




æy 



u&L 


V 1 % <•■ 

«lll 

>Mw 

m. 




BIBUIOTECA DELiLiA R. CASA 

IN N A POU 


£)C. a </ inaf/thiu'o. 

K^canAta ^ ^ /c/ï etta - 

or.« <•/ Ol</. <%b 3 > 











'îuicf. xxx^ihù. [U. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



VICTOIRES, 

CONQUÊTES 

DÉSASTRES, REVERS ET GUERRES CIVILES 


DES FRANÇAIS. 



Digitized by Google 




VICTOIRES 


? 


CONQUÊTES, 

DÉSASTRES, REVERS ET GUERRES CIVILES 


DES FRANÇAIS, 

£ 

DE I792 A l 8 l 5 , 

PAR UNE SOCIÉTÉ DE MILITAIRES ET DE GENS DE LETTRES. 


Suum coiqae decns postent», rependit. 

, Tacite , Annales, liv. tv , 35. , 

TOME VINGT-QUATRIEME. 



PARIS, 

C. L. F. PANCKOUCKE, Editeur. 


1831. 


Digitized by Google 



7 






PLANS 

CONTENUS DANS LE TOME VINGT-QUATRIÈME 


Le Tome vingt-quatrième est accompagné de ciuq cartes , dont deuï simples , 
deux doubles et une triple; ce qui forme oeuf planches. 


Pages. 


Carte de la marclie de Napoléon sttr Paris. ....... 9 

Plan du combat de Loriol 68 

Carte générale de la campagne de i 8 t 5 (planche double). 167 

Plan de la bataille de Ligny (planche double) 179 

Plan de la bataille de Waterloo (planche triple). . . . 199 


• Tons ces Plans sont dressés par M. Ambroise TssjuBtr, d’après le texte 
même , et d’après les meilleurs matériaux. 


Digitized by Googlt 



Digitized by Google 


TABLE 

DES 

CHAPITRES DU VINGT - QUATRIEME VOLUME. 

LIVRE X. 

CHAPITRE PREMIER. 


i8i5. Pages. 

Situation des partis en France au comincn - 


cement de tannee ioi5 

Conduite du ministère royal 

I 

3 

a6 février. Napoléon quitte l’ile d’Elbe pour rentrer en 


France 

n 

J 

i-5 mars. Napoléon débarque à Cannes sur les côtes 


du département du Var, et s’avance dans 


l’intérieur^ 


6- Rencontre d’un détachement de la garnison 

de Grenoble ; première défection des trou- 


pes royales 

1 t 

7- Entrée de Napoléon à Grenoble 

iZ 

5_3. On apprend à Paris la nouvelle du débarque- 


ment de Cannes j premières mesures ar- 


rêtées par le gouvernement 

14 

• ¥" 

Entrée et séjour de l’ex- empereur à Lyon. . 

16 

Nouvelles mesures du gouvernement $ faux 


bruit de la défaite de Napoléon 

t» 

Affaire du géne'ral Excelmans 

M> 

Complot de quelques officiers généraux pour 


faire marcher leurs troupes sur Paris. . . 

21 


Digitized by Google 


X 


TABLE DES CHAPITRES. 


l8i5. Page*. 


io mars. 

Vaine tentative des généraux Lallemand , 



frères , pour s’emparer de l’arsenal de la 



Fère. . . 

12 . 


Le roi fait on appel au dévouement des 



Français 

2 4 

i5. 

Formation d’une armée sous Paris 

?,5 

16 . 

Séance royale 

2 7 


Défection du maréchal Ney 

2 9 


Napoléon continue à s’avancer sur Paris. . . 

3a 

N. du iganao. Départ du roi 

33 


Défection des troupes sous Paris ; insurrec» 



tion à Saint-Denis d’un corps d’officiers à 



demi-solde 

36 

10. 

Aspect de Paris avant l’entrée de Napoléon. 

38 


Napoléon arrive au palais des Tuileries. , . 

4» 


CHAPITRE TI. 


il* 

Napoléon réorganise le gouvernement im- 



périal , et passe les troupes en revue aux 



Tnileries 

44 


Tentatives infructueuses des maréchaux ducs 


de Reggio et de Bellune pour arrêter la 



défection des troupes sous leurs ordres. . 

47 


Retraite du roi vers la frontière du nord. . . 

5o 

>4- 

Le roi quitte la France 

5i 

i5. 

Retraite du comte d’Artois et du duc de 



Berry ; marche de la maison militaire du 



roi sur Armentières. . 

fa 

>7- 

La maison du roi est licenciée 

54 


Mission du duc de Bourbon dans les dépar- 



temens de l’Ouest. Rassemblement partiel 



de Vendéens à Beaupréau. . . . 

55 

6 avril. 

Le duc de Bourbon s’embarque pour l’Es- 



pagne 

56. 


Digitized by Google 


i»i5. 


TABLE DES CHAPITRES. 


*î 

Pages. 

Voyage dn duc et de la duchesse d’Angon- 

. léme à Bordeaux 5^ 

Le duc d’Angouléme se rend en Languedoc 
pour y organiser uoe armée royale. . , . 5g 

Voyage du prince en Provence fil 

Etablissement d’un gouvernement royal pro- 
visoire à Toulouse . . fia 

Formation de l’armée royale. . . 64 

a8 man. L’armée royale entre en campagne 65 

3fi. Combat de Montélimart fifi 

a avril. Combat de Loriol . fifi 

Progrès de l’armée royale. . . . . yt 

Opérations de l’aile droite de l*armée royale. y5 
Mesures prises par Napoléon pour paralyser 
. le mouvement insurrectionnel d a midi. . . 

Le duc d’Angoulème apprend la défection 
d’une grande partie fie ses troupes de 

ligne, et se détermine à la retraite 77 

Négociation entre les deux partis; fil 

Convention de la Palud. ; . . . . 85 

Le général en clicf Grouchy refuse de rati- 
fier la capitulation avant d’avoir recn les 
ordres de Napoléon à ce sujet, et fait 
garder à vue le duc d’Angoulémc, , . . . 84 

Napoléon approuve la capitulation; 85 

Le duc .d'Angouléme s’embarque au port 
de Cette pour se rendre en Espagne. ■ , 87 

Snite du séjour delà duchesse d’Angouléme 
à Bordeaux ; le général Clausel marche 

sur cette ville. . 87 

La duchesse harangue les troupes de la gar- 
nison, 8g 


Digitized by Google 


1 8 1 5 . 


* ; j 



TABLE DES CHAPITRES. 

Pagas. 


La duchesse d’AngouLéme quitte Bordeaux , 

et s’embarque A Pouillac 92 , 

Soumission de la Provence et de Marseille ; 
pacification générale du midi. q3 

CHAPITRE III. 


Congrès de Tienne. 

95 

»3 mars. Déclaration des plénipotentiaires des puis- 


sauces alliées 

9 8 

a5. Traité d’alliance offensive et défensive conclu 


entre la Russie, l’Autricbe et la Prusse. . 

to3 


Le roi de Naples déclare la guerre à l’Au- 

iriclie )o6 

>b»s-À'ril. Nouvelle organisation de l'armée française, ioq 

Avril, Augmentation des forces militaires ut 

Avril. - Mai. Mesures et préparatifs de Napoléon pour 

entrer en campagne. . 111 


Etat de l’opinion publique en France. . . . 116 
Acte additionnel aux constitutions de l’em - 
pire , , , i?5 


Mai . Travaux de défense de Paris i33 

Nouveaux troubles dans les départemens de 
l’ouest i34 

i3. Défaite de l’armée napolitaine ; le roi Joa- 

ebim , expulsé de ses Etats , vient chér- 
ie ■ cher un asile en France. .......... i5y 

. 1 i c, juin, Cbamp de mai; Acceptation de l’acte addi- 
tionnel i39 


CHAPITRE IV. 

Mti. Suite des événemens militaires dans la Ven- 
dée; combat de l'Aiguillon. « » 1 4? 


Digitized by Google ( 

J 


TABLE MS CHAPITRES. xiïj 

l8l5. Page» 

Le gouvernement envoie des négociateurs 
ponr pacifier les départemens insurgés ■ . 148 

»6 mai. Affaire d’Aizenay 1 4q 

Le marquis de Laroche-Jacquelein rejette 

les propositions des négociateurs i5o 

i« r juin. Les principaux, chefs vendéens licencient 

leurs troupes i5t 

à. Combat de Saint-Gilles i5a 

4- Combat de Matlies 1 r i3 

Dispersion de presque tons les rassemble - 

mens royalistes dans l’onest i5£ - 

a. Nomination des membres de la chambre 

des pairs IÔ5 

3- La chambre des représentans se réunit et 

se constitue i5G 

7- Ouverture du corps législatif. . « 157 

Napoléon part de Paris pour se mettre h la 
tète des tronpes i58 


Situation des différentes armées françaises. i 5 q 
P lan de campagne adopté par Napoléon. . . 161 
Ordre du jour du maréchal dac de Dalmatie, 


major- général i65 

G-»4- Mouvemens de différens corps de Parmée 

française sur la frontière du nord. .... 167 
Proclamation de Napoléon aux troupes de 


son armée • 168 

Emplacement et force des deux armées al- 
* liées , prusso - saxonne et anglo - hollan- 

daise • • 172 

>5. L’armée française ouvre la campagne et re- 
pousse les avant-postes prussiens 1- } 

><>. Bataille de Ligny et combat des Qnatre- 

Bras, 179 


Digitized by Google 


TABLE DES CHAPITRES. 

Page»- 


Suites de la bataille de Ligny; mouvemens 

de l’armée française iQl 

L’armée anglo -hollandaise se retire sur la 

forêt de Soignes iç 3 

R< traite de l’armée prusso-saxonne sur Wa- 

vres * 9 ^ 

Position respective des armées dans la nuit 

du 17. . . * 

Alarme répandue dans Bruxelles 198 

Bataille de Mont-Saint- Jean ou de Waterloo. 199 

CHAPITRE V. 

Suite de la bataille de Mont-Saint-Jean. . . 2 il 


Opérations du maréchal Grouchy devant 
Wavres ; sa retraite par Namur et Dînant. a 3 a 
Napoléon quitte l’armée ponr se rendre à 


Paris a 36 

Effet que produit dans Paris le retour de 

Napoléon 258 

Déclaration de la chambre des représentans. 240 
Message de Napoléon aux deux chambres. . 24a 

Abdication de Napoléon. . . . 244 

Débats dans les deux chambre» ; nomination 
d’une commission provisoire de gouver- 
nement . . 247 

Situation de l’armée française battue h Wa- 

: ü 

terloo a 5 1 


Suite des opérations militaires dans les dépar- 
temens de l’ouest,; combat de la Roche- 
Servirres; traité de pacification avec les 


chefs de l'insurrecti< n vendéenne 25 1 

Opérations de l’armée française dite des Al - 
pes ; suspension d’armes . . . a 56 


Digitized by Google 


TABLE DES CHAPITRES. xv 

j H 1 5 . Page». 

a 5 . Adresse de Napoléon à l’armée française. . , < >8 

27. Les armées anglaise et prussienne s’avancent 

sur Paris 26e 

Le gouvernement provisoire envoie des plé - 
nipotentiaires aux puissances alliées pour 

traiter de la paix . . . .. 2Ê2 

Commissaires nommés pour négocier un ar- 
mistice avec les généraux en chef Wel - 
lington et Blncher a6ü 

L’armée française du nord prend position 

sous Paris 266 

aJL Napoléon , gardé à vue au château de Mal- 
maison , propose au gouvernement provi - 
soire de se mettre à la tête de l'armée pour 

repousser les alliés ; il esl refusé 267 

>9- Napoléon quitte la Malmaison pour aller 

s’embarquer à Rochefort 27 1 

Le maréchal prince d’Eckmulh sollicite une 

suspension d’armes 2^3 

i ct juillet. Les généraux alliés refusent la suspension 

d’armes demandée 274 

L’armée française se dispose à reprendre 

l’offensive . 276 

Combat de Velizy et de Roquencourt. . . . 277 

2. Combat de Sèvres 279 

*"• Le gouvernement provisoire délibère sur la 

reddition de Paris, . . . . 281 

*• Conseil de guerre tenu k la Villette 283 

3 . Convention ou capitulation de Paris 287 

3 - 4 - Mouvemens dans Paris et dans l’armée au 

sujet de la capitulation 292 

k Proclamation adressée aux Français par le 

gouvernement provisoire 294 

L’armée française se retire sur la Loire. . . 296 


Digifeed by Google 


xvj 

• TABLE DES CHAPITRES. 


181 5. 




Le roi Louis xvm s’approche de Paris. . . 

296 


Dernière déclaration de la chambre des re- 



présentans 

298 


Issue de la mission des plénipotentiaires 



français auprès des souverains alliés. . . . 

3oo 

6 . 

Le duc d’Otrante rend compte de son en- 



trevue avec le duc de Wellington . . . . 

3oi 


Les alliés entrent dans Paris 

3<>2 


Dissolution du gouvernement provisoire et 



des chambres législatives 

3o3 


Retour du roi dans la capitale 

3o4 


Napoléon se met au pouvoir des Anglais. . . 

3o5 


CHAPITRE VI. 


Juillet- 

Dernières opérations de l’armée française 



dite des Alpes 

^08 


Mouvemens du corps d’observation com- 



mandé par le général Lecourbe ; combat 



sous Béfort ; suspension d’armes 

3 1 3 

Juin. -Juillet. 

Opérations du corps d’armée du général 



Rapp sur le Rhin ; combats sur la Suffel -, 



Affaire de Hausbergen 

323 

a -G septembre. Insurrection à Strasbourg j licenciement de 



l’armée du Rhin 

335 

qfl août. 

Siège et reddition d’Huningue 

352 

Septembre. 

Licenciement de l’armée française 

363 


Les puissances alliées relèguent Bonaparte 



dan 3 l’île Sainte-Hélène 

3 7 8 


VIN DE LA TABLE DES CHAPITRES DU TOME VINGT-QUATRIÈME. 


Digitized by Google 


w w»vwwvw>vvvvvvvvwwvv»vvvvvvvv >vv>v>vvt>tv , 


* 


TABLE 


ALPHABÉTIQUE 

De tous les noms de Français ou étrangers, et de tous 
les corps désignés dans le vingt-quatrième volume. 


A 

Abatuccî, 35q. 

Abbé, 3i4,3>5,3i6, 32t. 

Aboville (baron A. M. d’), 25. 
Acton , 189 . 

Agnès , 221 . 

Alberg (ducd’), i3o. 

Albert, 3 ï 4» 3»8 , 3ap, 33o, 
Alexandre, empereur, i65 , 
285 , 3o 1 , 3 o 2 . 

Alix. 3.>. 

Ambert , 60 . 

Ambrugeac (comte d’), 65 , 

Angoulème (duchesse d’), 57 , 

b 8 , 87 , 8 », 89 , 90 , 91 , q 2 , 
Argenson ( d'), 28 , 262 . 

Armand , 354. 

Arnaull , 376 . 

Arrighi , 376 . 

Artois (comte d’), i5, 16 , 

23, 27 , 36, 5a , 54, 274 , 
3o4. 

Aubert, 217 . 

Autichamp (d’), 56, 57 , i35. 

*4», <49 , i5o, i5i , 25a, 
253, 256. 

i48. 

Ameil , 376 . 

Àmiot, 226 . 

Andlaw, 332. 

Andréossy, 244, 205, 273 . 
Andrieux , q. 

Angelet, 221 . 

Angoulème (dnc d’), 55, 57 , 

11 

Bacbelu , 188 , 202 , 2o4. 

Kaltert . 3 1 1 

Baral (de), i 4 o. 

Barbaoègre, 35», 353, 355, 

3o6,3b7,358, 35q, 36o , 
36 1 . 062 . 

58 , 5q , 60 , 6 t , 62 , 63 , 64, 

65 , 66 , 67 , 68 , 70 , 71 , 73 , 
t 4 . i5 . nn . -78 . "o . 60 . 81 

Barclay de Tolly (comte), 302, 

Baric , 226 . 


82 , 83,84, 85 , 86 , 87 , 88 , 

Barrère de Vieuzac , 376 . 

9! ? 9 Ai 9-4* 

Barrois, 223. 


XXIX. - b 


Digitized by Google 


TABLE DES NOMS. 


xvuj 

Batliurst (comte) , a 34 - 
Beatrix , 3 og. 

Beauchamps ( A. ) , 3 , 5 4 , 5 ^, 
io 5 , 255 . 

Beauharnais ( Eugène ) , 25 g. 
Beauharnais ( Hortense) , 209 
Beauvais , a 56 . 

Becker, 268 , 26g , 270, 271 , 

. 296 , 3 o 5 , 307. 

Bellard, i 3 o. 

Belliard, 36 , 118, 167. 

Béltz , 36 1. 

Benardière (la) , 265 , 274. 
Bentinck (lord) , 137. 

Berard , 36 1. 

Beraudière, 148, i 5 o. 

Berge , 63 , 69 , 82. 

Bergeron, 354 - 
Bernard (prince de Saxe), 178, 
187. 

Berry (duc de) , 25 , 56 , 37 , 
45 , 47 » 6 ' » 52 , 53 , 3 o 4 . 
Berton , 234. 

Bertrand , général , 8 , 16, 3 1 , 
32 , 33 , 223 , 3 o 6 , 317,376, 
3 79 - 

Beuret , 3 og. 

Beurmann , 33 o , 33 i. 

Bianclii, 1 38 . 

Bigarré., 1 54 . 252 . 

Bignon (baron), 264, 265 , 
268. 272 , 274 , 28g , 292. 
Blacas (comte de), 35 , 5 ». 
Blondel , 36 1. 

Blucber , i 65 , 172, 179, 181 
182, 184, 186, 192, 196, 
196, 198 , 199, 214 , 2Î8 , 
222 , 223 , 2?b , 227 , 23 o , 
23 i , 253 , 234 , 261 , 261 , 
263 , 264, 265 , 271 , 272 , 
274 , 275 , 276 , 278, 279. 
280 , 284 , 287 , 288, 28g , 

3 oo , 3 o 4 - 
Bocbatou, 257. 


Boisgny (de), 256 . 

Boissy d’Anglas , 244 > 2 49 » 
265 , 273. 

Bon , 520 . 

Bonaparte ,2, 3 , 5 , 6,7, 8, 
9, 10, 11 , 12 , i 3 , 14, i 5 , 
16, 17, 18, 21 , 22 , 23 , 24 , 
26, 28, 29, 3 o, 3 i , 32 , 33 , 
36 , 57, 38 , 3 g, 4 », 4 1 > 4 2 » 
43 , 44 » 45 » 46 » 47 • 4 **» 

49 , 5 o , 52 , 53 , 54 , 55 , 56 , 
5 i , 58 , 69,60,62, 63 , 65 , 
60» 67,72,74, 75, 76,77, 
8o,8i, 82,83,84,85,86, 
87, 88, 94, 96,97, 98, 99, 
100 , 101 , 102 , io 3 , 104 , 
io 5 , 106, 107, 108, 109, 
110, ni, 112, 1 1 3 , 1 1 4 • 
n 5 , 116, 117 , 1 18 , 119 , 
120 , i2i , 122 , 123 , 124 , 
125, 126, 127, 128, 129, 
i 3 o , i 3 i , i 32 , 1 33 , i 34 , 

1 35 , i 36 , 137 , i 3 g , 140 , 
‘ 4 3 , > 45 , 146 , 147 » > 46 » 

1 4 g , 1 5 1 , 1 55 , 1 56 , 1 57 , 
i 58 , 169 , 161 , 162 , i 63 , 
164, i 65 , 167, 168,174» 
175 , 176, 177 , 178, 180 , 
181 , 182 r 1 83 , 184 , i 85 , 
186 , 188 , 190 , jgx , ig 3 , 
194. uj 5 , 196 , 197 , 198 , 
199, 200, 202, 206, 207, 
208, 209, 210, 211 , 212, 
21V, 214, 215,216,217, 
218 , 219 , 220 , 222 , 223 , 
226, 227 , 228 , 23 o , 23 1 , 
236 , 237 , 238 , 239 , 240, 
241, 242, 245, 244, 245 , 
246 , 247 , 249 , 25 o , 25 i , 
258 , 260, 261 , 263 , 264, 
265,267, 268, 26g , 270, 
271 , 272 , 274 , 2H8 , 296 , 
3 oo , 3 o 5 , 3 o 6 , 607 , 5 i 6 , 
029,342, 353 , 363,378 , 
3 79 - 


Digitized by Google 



TABLE DES NOMS. 


six 


Bonaparte (Lucien), i 5 g, i 56 , 
15 g, i 38 , 1 ^ 1 , 243 , 244 1 
243 , 248 , 249. 

Bonaparte (Joseph), i 3 g, i 5 g, 
238 , 245. 

Bonaparte (Louis), i 3 g. 

Bonaparte (Jérôme), 176,202, 
204 , 207 , 228. 

Bonnemains, 179, 197, 235 , 
236 . 

Borghèse ( Pauline ) , 7. 

Bory de Saint-Vincent , 376. 

Bouchage ( vicomte du ) , 5o2 

Boulay delaMeurthe (comte), 
99, i 5 g, 272 , 3 ; 6 _. 

Bourbon ( duc de ), 55 , 56 , 57 

Bourgeois, 3 i 1. 

Bourmont (de), 175, 179. 

Bourrienne , i 3 o. 

Brayer, 17, 33 , 137, i 54,253 
254 , a 55 , 376. 

Briche , 60 , 77. 

Briqueville , 256 , 278. 

Breton, 1 54 * 

Broglie ( de) , 28. 

Bruges (vicomte de) , 60, 77 

Brun , 328. 

Brune, >60, 364 - 

Brunswick-Oels (duc de), 180 
188 , 189 , 199, 221. 

Bulifont , 36 1. 

Bulow , 172, 179, 181, 191 
195 , 209, 210 , 21 1 , 2l3 
2i5 , 216, 217 , 218, 222 
224 , 229 , 235 , 261. 

Burthe , 179 , 278. 

Bussy ( de) , 2J7. 

C 

Cadoudal (Georges), 62. 

Cambacérès, 44 ’ * 45 ’ ' 5 g 
33 , 44 » 223 , 227 , 076. 

Cambronne , 8, 10, 11, 32 

Canion , 3 i 1. 

Campbell, 29. 


Canuel, 56 , 148, i 5 o. 
Capo-d’Istria, 3 oo. 

Cardinal, 221. 

Carignan (prince de), 278. * 

Carnot, 44 * i 32 , i 5 g, 239, 

242, 246, 2Ôo, 270, 271 , 
281,376. 

Caroline (reine), 7, i 38 , 109. 
Carrion-Nisas , 140, 2-79,280, 
369. 

Caste? , 32 i. 
r astlereag ( lord ) , 97. 
Caulaincourt (duc deVicence), 
44 , 128, 169, 239, 244, 

2 16 , 260. 

Chabert , 64 , 73. 

Chaillot , 278. 

Chancel, 354 - 

Charles (archiduc), io 5 , 36 a. 
5 harlran ,75, 76. 

Chassé, 221. 

Ch au tard, 8 , 9. 

Chauvin , 33 o. 

Chrisliani , 222. 

Clairambault , 3o2. 

Clancarty ( lord ) , 262. 

Clarcke (duc de Fellre), 24. 
Clary (Marius) , 176, 177,236. 
Claasel (baron) , 87, 88 , 90, 
92 , g 3 , 160, 256 ,375, 376. 
Clavel, 3 1 5 , 3 i 6 . 

Clouet, 175 , 179. 

Guys , 376. 

Coetlosquet, 3o2. 

Coislin , 148. 

Colbert, ,257. ' 

Collaert , 221. 

Colloredo (comte), 3 i 3 , 3 ai, 
322 . 

Colville ,201. 

Compans , 64. 

jConstanl( Benjamin), 38,126, 
127, 128, 129, i 3 o , 262. 
Cook , 189. 


Digitized by Google 



TABLE DES NOMS. 


Corbineau , , 84 , 86 , 187 , 

n3. 

Corsin , 10. 

Costa z, 44 . 

Courbette , 3 ao. 

Courtier, 18 g. 

Courtin , 37b. 

Creneville , 358. 

Cretté , a34* 

Curial , 4;- 


D 

Dalouzy , 34 o , 343 , 344 ) 346 , 
347 • 349 , 352 . 

Damas-Crux, 60 , 63 , 76. 
Damas ( baron de ) , 60 , 71, 

82 , 83 , 84 , 85 , 86. 
Dambray , 34 » 28. 

Dandigné , 57 , 1 35 , i 48 , i 5 o, 
a 55 . 

Daultanne, 63 , 80, 81,82, 83 . 
Davoust (prince d’Ecimulh), 

44, 66 . 15 g, 261, 265, a66, 

267, 371 , 272 , 273 , 274 , 
275 , 276 , 277 , 280 , 263 , 
287 , 289 , 292 , 293 , 365 , 
366 , 36 g , 370 , 371 , 373 , 
374, 3 7 5 , 376, 377. 
Debelle, 66 , 67 , 68 , 69 , 70. 
Decaen ( comte ), 58 , 63 , 118, 
160. 

Decazes, 3 o 4 > 368 . 

Decrès (duc) , 44 ) 12 8 , 169, 
a 3 g , 246 , 267 , 268. 
Defermon, 159,576. 
Defrance (comte), 375. 
Dejeau, 186 , 237 , 244* 
Dejean, fils, 376. 

Deiavalelte , 37 , 4 0> 

Delort , 186, 2o5 , 212 , 216 , 
217, 218. 

Delosrae , 522 . 

Desbureaux, 5 a 5 . 


Desmicliels, 176. 

Desportes ( Félix ) , 376. 

Dessaix, général, 17 , 74,236, 
257, 258 , 3 o 8 , 309, 3 io, 
3 i 1 , 3 ia , 3 i 3 . 

Dessaix , chef de bataillon , 
3 io. 

Dessolle , 36 g. 

Devaux , 21 3 . 

Digeon , 3o2. 

Dirai, 376. 

Domont, 2o3, ao 5 , 206 , 207, 
209, 210 , 2 1 1 , 2 1 4- 

Doulcet de Pontécoulant, 249, 
262 , 3 o i . 

Drouet , comte d’Erlon ,21, 
22, i 5 g, 177, 181, i 83 , 
i 85 , 186, 190, ig 4 , 207, 
212 , 21 3 , 216, 277 , 376. 

Drouot , 8 , 33 , 244 , 262, 294, 
376. 

Dubois (d’Angers) , 140, i 43 . 

Duchamp , 33 . 

Duchaffault, i 52 . 

Duchesne , 25 g. 

Ducreux , 620. 

Dufrène de Saint-Léon, 106. 

Duhesme ,175, 2 o 3 , 2 x 5 , 223, 
227. 

Dumolard , 376. 

Dupérat , 148 , i 52 , 256 . 

Dupin, j 56 , 243, 247, 

Dupont (de l’Eure) , s 44 * 

Duras ( duc de ) , 35 . 

Durbach , 3 y 6 . 

Durfort-Civrac , i 52 . 

Durbône , 3 1 1. 

Durosnel ,261. 

Durutte , 203 , 207. 

E 

Ernouf, 62 , 64, 72 , 73 , 73 , 
79, 81 , g 3 , 94. 
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Farine , 2 11 . 

Fargnes (comte de), 

Fauche-Borel , 104 , io 5 . 

Favier, 332 . 

Feisthamel, 3 i 6 , 3 rj , 3iq , 
3 20. 

Ferdinand, roi de Naples, 97. 
1 38 . 

Ferrand, 28 , 3 j. 

Fesch , i 3 g. 

Finella , 3 1 1 ■ 

Flahaut, i 3 a , 181, 223 , 237, 

Flaugergues , 28 j 244 » 26 5 , 
273. 

Flavigny, i 48 , i 5 o. 

Foissac-Latour , 3o2. 

Fondoas , 278. 

Forbin- Janson , 184,376. 

Fouché ( duc d’Otrante ) , 44 > 
28 , lüq , 23 g , 245 , 246 , 
a 5 o , 266 , 268 , 270 , 273 , 
282 , 285 , 288 , 28 q , 294 • 
298 , 3 oi , 3 o 5 , 368 . 

Fourier , 18. 

Foy , 188 , 202 , 208. 

Frœlicli , 317. 

P'rançois 11 , 97 , io 5 , lq£ , 
182 , LÛ 5 , 3 o 2 , 36 i. 

Frédéric-Guillaume, io 4 j io 5 

l£5. 

Frédéric , prince des Pays-Bas, 
201. 


— » j 

Friant, 42 • 2o3 , 220. ' 

Frimont , 258 , 3 jq 8 , 3X2, 
Fririon , 33 i. 


Escars (vicomte d’) , 81 , 65 ,'Fressinet, 376 
67 , 68 ■ 70,78, 84 . 

Esterlin (F ) , 3 n. 

Estèv'es, i 53 , 253 . 

Evain , 281. 

Excelmans, îçy, 20 , 87 , 38 , 

3 g , 5 o . 179, 182, 187, 192, 

197 » ai4T t337 ^34 , aM , 

276^ 277, 278, 376. 


Gamot , 3 o. 

Garavaque , 189. 

Gardanne , 62, 73 , 74 - 
Garnier ( de Saintes) 7 376. 
Garreau , 376. 

Gaudin, général , 3 o. 

Gaudin (duc de Gacte), 44 » 
246. 

Gazan , 281 , 283. 

Gérard (comte ) , i 5 q , i £5 , 
167 , 175 , 176 , lÜfi , 23 a , 
233 , 325 , 365 , 36 g. 
Gcrmanowski , 3 i, 

Gervais, 3 i 1. 

Gliigny , 221. 

Gillet, 2 6. 

Gilly , 65 , 77, 82j 83 , 84 j 
85 ^ 375 , 376. 

Girard , 02 , 178 , 180 , >8i , 
182 ,184 , i 85 , 186 , 187 , 
188 , U )3 , 226 , 228. 
Gourgaua, 175 , 223 , 272 , 
3 o 6 , 307 , 379. 

Gouvion-Saint-Cyr (comte ), 

3o2 , 367. 

Grandjean , 3 a 4 , 329. 
Grenier, 244 1 2Ûo, 281. 
Grosbon , 1^2 , i 53 . 

Groucliy, 74, 78 , 80 , 84 i 85 j, 
86 , g 3 -, q 4 ~, l 5 u , 168, 177, 
178 , I8 i , 184 , 187, 191 , 
192 , iq 3 , iq 5 , 190. * 97 > 

198 , 207 , 209 , 210 . 2 _Li , 
2 I 4 , 220 , 228 , 23 o , 23 1 , 
232 , 203 , 234 1 ^35 , 230 , 
237 . a 38 , 25 i , 260, 2ÜA , 
365 , 075 , 376. 

Grouvel , 334 » 
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Gudin, 3 xi , 328, 33 1. 
Guillemot , 289 , 292. 
Guiche(duc de), 84 - 
Guizot , 5 . 

Guyot, ao 3 , 217, 218, 222. 

H 

Hardenberg ( prince de) , 104. 
Harcl, 576. 

Harispe , 58 . 

Ilautpoult ( d’ ) , clief de ba- 
taillon, 66, 67 , 78. 

Haxo , 202 , 566 , 36 g. 
Hérault, 36 t. 

Hcrvey ( T. B. ) , 202. 

Hill, 174. 

Hocbberg (comte d’ ), 302 . 
Hullin , 376. 

Hulot , 3o2. 


J 


Jacquet, 019. 

Jacquinot , 203 , 207 , 2f6. 
Jamin , 222. 

Jare , 3i2. 

Jaucourt (comte de), i 3 o. 
Jean (archiduc), 353 , 356 , 
357, 36 t , 362 . 

Jeannin, 2o3. 

Josserand , 3 xo. 

Jose'pbine (impératrice) , 4 ° > 

25 g. 

Jourtlan, 262. 

K 

Keith (lord), 3 o 6 , 5 " 8 . 
Kellermann (duc de Valmy), 
177 , i8t , 188, 189, 190, 
196 , 2 o3 , 204 , 2o 5 , 208 , 
2i5 , 217 , 566 , 367, 36 g. 

Keminger, 56 1. 

Kleistj, i 65 . 


Knesebeck, 3 oo. 

Koller, 29. 

L 

Laage (baron de), 25 a. 

Labédoyère, i 3 , 32 , 55 , 45 , 
223 , 249 , 376. 

Labisbal (comt^de) , 256 . 

I, aborde ( Alexandre de ) , 34 , 
35 , 36 , 5 g , 75. 

Lafond, 76. 

La Fayette, 28, 240, 243 , 
244, 2 48, 262, 3 co. 

Lafitte , général , 67. 

Lafitte, banquier, 296. 

Laforét, 262. 

Lagrange (comte), 53 . 

Laine , 24 , 28. 

Lallemand, frères, 21,22, 23 , 
2 13 , 3 o 6 , 076. 

Laitier , 354 • 358 . 

Lamarque (Maximilien), i 4 q, 
1 55 , 160 , 237 , 252 , 253 , 
254, 255 , 256 , 376. 

Lamy, 189. 

Langlois , 226. 

Lanjuinais, i 56 , 244 > 5 o:{. 

Laroche, 355 . 

Lascases ( comte de ) , 3 o 6 , 
379. 

Lascases , fils , 3 o 6 . 

Lassart ,11. 

Latapie , 260. 

Lavalette (comte de) , 376. 

Laurent , chirurgien, 36 i. 

Lauriston, 43 , 53 . 

Leclerc , 79- 

Lecourbe, 160, 237, 258 , 3 x 3 , 
3 i 4 , 3 i 8 , 3 ig, 320,321, 

Lefebvre ( duc de Dantzig ) , 
281 , 282. 

Lefebvre-Desnouettes, 21 , 22, 
23 , 4 g . 176, i 83 , 188, iy 3 , 
2 o3 , 216, 217 , 376. 
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Lefol, 365 , 370. Marcognet, 2o3 , 207. 

Lelorgue-Dideville , 376. Maret ( duc de Bassano) , 45 , 
Lepelletier ( Félix) , 376. 5 a, 85 , 237, 238 , 244, 271, 

Letellier, 84 - 376. 

Letitia , mcre de Napoléon , Marmont ( duc de Raguse ) , 
i 3 g. 5 o , 53 , t 3 o , t6>. 

Lelort, 45 , 118, 178. Marnier (Jules) , 357. 

Leiourville , 354 . Martel, 5 i 4 - 

Lévi (vicomte de) , 84. Martin , 226. 

Lhéritier, 2o3 , 217, 218. ’ Mallet, 221. 

Louis xviii ,2,3,9, 1 i 5 . Mante, 3 1 1 . 

17, 18 , 20 , 21, 22 , 24 » Manuel, 2 43 , n 5 o , 3 o 4 - 
26, 27, 28, 29, 34 , 3 j, Marc, 322 . 

36 , 37 , 58 , 39, 4 ®. 4 ’ 1 Marie - Louise , impératrice , 

42 , 45 , 47 • 4 «. 49 > 5 o , 29 , 104,105,106 , i 3 î. 

5 i , 52 , 53 , 54 , 5 j , 67 , Masséna (prince d’Essling ) , 

5 g, 60 , 61 , 62 , 63 , 75 , 62, 75 r g3 , 261 , 281 , 3 o 3 . 

76 , 86 , 87 , 89 , 90 , 91 , Maurin , 197 , 233. 

92, 98, 99, 104 ,û> 5 , 1 * 3 , Magnier , 67, 68, 75, 79, 85 . 

125 , 126, i 3 o , i 5 i , i 32 , Mécusson , 36 j. 

i 48 , i 4 g , 1 5 1 , i 56 , 2t'6 , Méliée-Latouclie , 376. 

275, 282 , 284 , 285 , 288 , Mellinet, 376. 

2g5 , 296 , 297 , 3 oo , 3 ot , Merle , 60 , 66, 78. 

3 o 2 , 5 o 5 , 5 o 4 , 3 i 3 , 325 , Merlin ( de Douai) , 159,576. 
335 , 334 , 337 , 338 , 55 i .Merlin, général, 523 , 029, 
36 o, 36 1 , 363 , 564 , 366 , . 43 . . 

367, 368 , 36 g, 370,371 , Metternich (prince), 262 , 
372,373,374,375, 376, 302 . 

377. Meunier Saint-Clair , 3 ig. 

Loverdo, 62, 73 , 74, 79. Meuziau , 3 i 6 , 317 , 3.9, 32 i, 
I.ultz , 36 t. 522 . 

Lynch (comte), 88, i 3 o. Mevnardier , 3 og, 3 io. 

Lyons , 22 , 2 3 . Michel , 220. 

Milhaud (comte), 182, 184, 
M 186, 192, ig 4 , ig 5 , 196 , 

2o3 , 2o5 , 206 , 212 , 2 1 5 , 
Macdonald (duc de Tarente), 216, '2.17,218,368,374, 
i5,i6,25, 5o , 5 t, i 65 , 375. 

248, 3o2, 363 , 377. J Minai, 221. 

Madeleine , 3i2. Miollis , 118. 

Maceroue, 288. Mirabeau , 3 o 4 - 

Maison (comte), 36 , 37. Molé , 44 - 
Malartic (de) , 148, 1 4 g, i 5 o. Molitor , 323 . 

Maransin , 3 og , 3 i 1. Mollien (comte), 44 . ' 5 g , 

filarbot , 376. 246. 
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Moncey ( duc de Conégliano ) 

44 » 3 1 4 . 3 » 7. 

Moncey, fils, colonel , 45 , 3 i 4 
3 > 7 - 

Montagnier , 33 a. 

Montesquion (l’abbé de) , 26, 
i 3 o. 

Montfalcon , 257 , a 58 , 309 
3 io. 

Montferre, 69, 78, 79. 

Montfort, 319,320. 

Montholon-Semouville , 3 o 6 
3 79 - 

Montmarie (baron) , 55 . 

Monlron, 106. 

Morand , i 34 , i 35 , 203 , 216, 
237. 

Moreau , 62 , 3o2. 

Morelli, 321 , 

Mortier ( duc de Trévise ) r 22, 
5 i , 52 . 

Moritz , 36 i. 

Mounier , 69, 72. 

Mourgues (Scipion ) , 247. 

Mou thon , Si 1. 

Moutou ( comte de Lobau ) , 
159, 192, igS, 210, 2l5, 
216 , 225 , 227, 376. 

Mouton- Duvernet , 74, 281 , 
283 , 376. 

Mufiling ( baron ) , 292. 

Murat , 7 , 20 , 97 , 106, 107, 
108 , tog , 137 , i 38 , 139. 

Muyeau , 3 u. 

N 

Nnntonillet , 52 . 

Nègre , 228. 

Neipperg , 1 38 . 

Nesselrode (comte ) , 3 oa. I 

Ncy, maréchal, 22, 28, 28, 
29 » 3 o , 3 1 , ^*2 , 33 , 48 , 
175, 198 , 177 > > 7 8 » l8 « » 
182, 186 , 188 , 189 , 190 , 


! 9 a > , 9 3 » * 94 » 209, 211 , 
2l6, 217 , 2l8 , 220 , 223 , 
249 , 376. 

Noailles (Alexis de ) , i 3 o. 
Noël , 70. 

Noireau , 56 , 57 , 1 54 - 
Noyau ( vicomte de ) , 78. 
Nugent , 137 , i 38 . 


O’Donnel ( Joseph ) , 256. 
Orange (prince d’), 174,187, 
» 99 - 

Orléans ( duc d’ ) , i5,i6, 18, 
a3 , 5 1 , s65. 

Oudinot ( duc de Reggio ), 47, 
48 , i65 , 248 , 3oz. 
Oudinot , fils , colonel , 48. 


Palau (Isaac), fourrier, 217. 
Palmaert , 328. 

Pajol, 175, 176,177,179, 182, 
187, 191 , 192, 194, 197, 
2 o 3 , 214, 233 , 234. 
Pécbeux, 186. 

Penne , 235 . 

Pelet, 219, I24, 225 , 226, 
257 , 260 , 293 , 294. 
Pélissier, 76, 77. 

Pérignon, 63 , 76. 

Perrin , 3 1 1. 

Petit, 222, 225 , 237 , 260, 
294. 

Peyremond , 62. 

Picton , ,89 , 212. 

^ie vu , 249. 

Pion , 23 . 

Pirch, 172 , 179 , 222 , 226. 
Pire , 74 , 78 , 80 , 81 , 178 , 
188 , 202 , 277 , 278 , 376. 
Pitt (Williams), 97. 

Poiriu , 36 i. 
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Pons , 3 12. 

Ponsomby (Williams), 212. 
Ponibon, 281. 

Porct de Morvan , 220. 
Pozzo-di-Borgo , 5 oa. 

Prost, 3 18. 

Putbod, 3 12. 


Qainelte (baron), 25o. 

R 

Radet, 87. 

Rambourg , 3 1 8. 

Rapp, n8, 160, 237, a 58 , 
262, 3 î 3 , 524 , 325 , 35o , 
33 r , 33 a, 533 , 334 , . 335 , 
357 , 33 t), 54 i , 342, 344, 
^ 45 , 34 » , 55 o , 352 . 

Real (comte), 3 y 6 . 

Reille (comte), i 5 g, 177, 
178 , 181 , 190 , 208 , 220 , 
261 , 3 7 5 . 

Régnault de-Saint-Jean-d’An 
gély, 159, 23 g, 241, 242, 

245 , 24(5, 248, 25o , 376. 

Rcsigny (de) , 148. 

Revest, 287. 

Rfy (A. g ), 64. 

Riboissîère ( de la) , 148. 
Richelieu (duc de) , 3^7.* 
Rigaud , 23 , 49. 

Rivière (marquis de ) , 61, 62, 
86. 

Robqrt, i 52 . • 

Roch , 3 og. 

Rd^uet, 47 , 222. 

Rossé , 36 t. 

Roull ,11. 

Rousseau , 1 54 - 
Roussel-d’Hurbal , 2 o 3 , 217 , 
2.8. 

XXIV- 


XXV 


Rottembourg , 3 x 3 , 026, 327, 
3 x 8 , 329, 33 o, 33 1 , 332 , 
349. 

Rubillon, 258 , 3 n. 


Saclen , ifi5. 

Saint-Amand. 278. 
Saint-Aulaire ( comte de) , ■-6. 
.Saint-Hubert , 148, 255. *' 
Saint-Lanrent, 8t , 85. 
Sapinaud, 56, i35, i56, i48, 

*49 » '5o, t5i , 252, 255, 

23J , .*56. 

Sarte, 36 t. 

Savary (duc de Rovigo ), 44 , 
3 06 , 876. 

Schneider (colonel), 535, 54o. 
Schneider , capitaine d’artil- 
lerie, 36 1. 

Schwartzenberg (prince), t65, 
225. . 

Sebastiani , 262 , 3ot. 

Sécillon ( de ) , 148. 
Seganville, 3ut , 322. 

Scgur ( comte de ) , 4o. 
Sentelc , 338. 

[Sintmer, 2o3, 

Simonneau, 278. 

Sol de Grisolle, 148, 1 54 , 
Solignac , 245, 5o4* 
Sojthcne-Xa -Rocltefoucault , 
i3o. 

Soult ( duc de Dahnatie) , 18^ 
20 , 2ij , l65 l8l , I QO, 20( , 
2< O , 211 , 223 , 2l(jé, 235 , 
237 , 238 , 260 , 281 , 282 , 

,0 376 - 

|Stassart( de), 106. 

Stewart (lord) , 3oo. 

.Strolz , 278. ' 

Subervie, tg4, tg5, 196 ^ 203 , 
2 o 5 , 206 , 209 , 211 . 

c 
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Sucliet ( duc d’Albufora), p 4 . 
i 5 q, »65 . j 56 , 257 , 3 oo , 
3 u. 

Suzannet , 56 , 57 , 05 , 1 36 , 
j 48 , 149 • > ;, o • i 5 i , j 52 , 
253 , a 54 > 256 . 

T 

Tacqupnet , 3 jo. 

Taillade, 9. 

Taillepied de Bondy, 289, 292. 

Talhouet ( comte ) , 22. 

Talleyrand ( prince Maurice 
de ) , 97 , 106 , i 3 o , 3 o'2. 

Talon, 5 j 

Tarravant, 3 n. 

Terray , 3 i 1. 

Teste, ii|2, 197» 2-33, 234 . 
235 , 305 ,*370 , 373, 374 , 
3-5 

Teulet, 76. 

Thibaudebu (comte), 244 . 
246 , 3 ^ 6 . 

Tbielmann , 172, 23 o, 233, 
235 , 236 . 

Tindal , 221. 

Titard , 3 1 1. 

Travers , 212 , 217. 

Travot, i 35 , 137, 148, * 49 ) 
i 5 o , i 5 j , i 53 , 1 54 , J 5 i , 
255 . 

T rémouille (prince delà), 55 . 

Trep , 279. t 

Tri p , 221. 

Tromelin , 288. 

Trullard , 520 . * • 

Turot , 217. . 


y 


Vallin , 233 , 234 - 

Vandamme ( comte ) , i 5 g , 
175 , 176, 17H, 179, i 85 , 
186 , 233 , 235 , 23 b , 261 , 
262 , 276 , 277 , 280 , 293 , 

565 , 376. 

Van-Merle , 221. 

Vecho , 36 o 

Verdier , 3 f > 4 . 

Verdicre , 332 . 

Vialanuos, 3 y 5 . 

Vichery . 234 , 276 , 277. 

Victor ( duc de Bellnne) , 4 g- 

Villatte , 3o2. 

Villoutreys , 175 , 179. 

Vincent (baron), to 5 , 27”, 278. 

Vitroles (baron de), 62, 63 , j 5 , 
76, i 3 o, jg 3 , 3o2. 

Vogué (comte de) , 66, 79 , 80, 

Volckmann, 343 . 

Voyerie (de la ), 256 , 

Voyrol , 228, 334 i 

W 

Walmoden , 3 oo. 

Walter , 528. 

Walliier ( Saint- Alphonse ) , 
jo 3 ,212,216. 

Wellington (lord) , i 65 , 174, 
17 5 , 179, t8o , 181 , 187 , 
191 , 192, 193, 195, 197 , 
199, 209 , 2 1 4 , 218, 222, 
226, 23 { , a 5 i , 261 , 264 , 

. 265 , 268 , 272 , 2^4, 277, 
280 , 284 , 2.88 , 289 , 298 , 
3 oi , 3 o2 , 378. 

Wendenheim , 33 .. 

Westphalen ( comte.de), afiy. 

Wurtemberg (prince de), 332 , 
3 . 3 , 334 . 


Vaequant , 333. 
Valazé , 323 . 
Valence , 263 , 273. 


Y 

Yorçk , 16S. 
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ARMÉES FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES. 

Armée française. 


Garde Impériale , 8,9, 11, 
12,22, 25 , 29, 42, 4$. 47, 

48 , 52 , 74 ) 9 3 » |0 9 ) 

134, 157 , 145, 119, 161 , 

162 , 16b , 176, 177 , 178, 
181 , 182 , 1 84 , i 85 , 186, 
188, 191 , 193 , 194 , 196 , 
uo 5 , 2 o 5 _, 206 , 205 , 21 3 * 
2i5, 216, 317, 218, 219, 
220, 221 , 222 , 223 , 224 , 
225 , 226, 228 , 253 , 354 , 
260 , 261 , 262 , 276 , 279 , 
293 , 867. 

Infanterie de ligne. 

Deuxième, 91 , 279, — cin- 
quième, 91 , — sixième, 74. 
91 , 3 1 5 , — septième , 1 3 , 
1-4 , 91 , — neuvième, (»4 ,1 
73 , 91 , — dixième, 64 ) 65 , | 
66, 68 , 69 , 70,71,78, 79, i 
80., 81 , 82 , 85 , 84 , 94, — 
onzième, i 3 , — douzième,! 
4q , — treizième , 77 , — j 
dix - huitième , 328, 334 , ‘ 
335 , — vingtième, 17, — [ 
vingt-quatrième , 17 , 812 ,1 

— vingt-septième, 1 54 , > 53 , 
254 , — trente - deuxième , 
352 , 335 , — trente-neuviè- 
me, 326 , 327, — quarante- 
deuxième , 69 , 70 , 357 , 
258 , 3 i 1 , — quarante-qua- 
trième , 277 , 278 . — qua- 
rante septième , 253 , 254 , 

— quarante-neuvième , 74, 
— cinquante-deuxième, 3 t 4, 
5 i 5,5 19, — cinquante troi- 
sième , 227 , 5 1 1 , — cia- 


quante-sixiètne , 33 o, 3 3 1 , 

— cinquante-septième, 334 , 
335 , — cinquante-huitième, 
64 , 73 , 74 , 34 o , 343 , — 
soixante - deuxième , 3 i 6 , 
319, — soixante-troisième, 
65 , 76 , — • soixante-cinquiè- 
me, 565 soixante-treiziè- 
me, 77, — - soixaiilc-quinziè- 
me, 365 , ; — quatre-vingt- 
troisième , 64 , 74 , — qua- 
tre-vingt-septième , 64, 73, 

— quatre-vingt - seizième , 
256 , — cent-deuxieme, 3 1 4 * 

3 6, — ceut cinquième, 33 o, 
33 1. 

Infanterie légère. — Pre- 
mier^) , — troisième, 91, 

■ — quatrième , 91 , — cin- 
quième, 91 , —sixième. 78, 
qi , — septième , 340 , — 
huitième , 253 . 254 , 365 , 

— dixième , 33 o, 33 1, 534 * 

Artillerie a pied. — P remier, 
353 , — deuxième , 23 . 

Cavalerie. — Chasseurs a 
cheval. Premier, 91 , 277, 
278. — deuxieme, 91 , — 
troisième , 91 , — quatric- 
me, 91 , 176, >77., 27H,— 
cinquième , 91 , — sixième, 
22, 91, 1 19, -«-septième, 91, 
525 , 352 , 34^, — huitième, 
91 , — neuvième , 176, — - 
dixième, 77 , 80, 81 , r>4, — 
treizième, 32 1, — quatorziè- 
me , 64 , 05 , 66 , 79 , 82, 
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Cuirassiers . — Premier, 91, 
— deuxième, 91 , — troisiè- 
me ,91, — quatrième .91, 

— cinquième , 91 , — sixiè- 
me ,2i2, — huitième, 189, 

— neuvième, 212, 217 , — * 
dixième , 217, — onzième . 
189, — douzième, 212, 217. 

Dragons. — Premier, 91 , — 
deuxième , 91 , — troisième,' 
91 , — quatrième , gt , 235, 

— cinquième , 91 , 278 , — 
onzième, 320, 332,— douziè- 
me , — 235 , 254 . — treiziè 
me, 17, — quinzième, 277, 
278 , — dix-huitième , 257 , 
— vingtième, 236, 277, 278. 


Hussards. — Premier, {8 , Qi, 

— deuxieme , 91 , 3 1 5 a 1 , 

— troisième, 91 , 3 1 4 • 3 ao, 
— quatrième, i 3 , 16,91,— 
cinquième, 49>9if — sixiè- 
me, — 91 , 278, 570, 374 » 

— septième ,91. 

Lanciers — Premier , 91 , 

— deuxième , 91 , — troisiè- 
me , 91, <|uatrième,9i , 212, 
—cinquième, 91. 

Gardes nation. — du Jura , 
h 320, — de Lyon, 18, — 

DE HaUTE-SaONE , 321 , 

de Saône et Loire, 3i6, 
5i8 , 3 ig, 5 xo. 

Sapeurs. — Troisième r. , i3. 


Maison militaire du roi. 


Chevau-légers , 52 , 53 , 
Gardes-du-corps du roi , 52 , 
— de Monsieur , 52 . 


Gendarmes , 52 . 

Grenadiers achevai.. 52 , 53 . 
Mousquetaires , 45 , 52 , 54. 


Corps faisant partie de l'armée royale. 


Régiment d’angoulème, gt , 
— Premier étranger, 65 , 
66 , 68, 69 , 84. 

Chasseurs de V aucluse, 68, 
82. 

Douaniers , 68. 


Gardes nationales dû Gers, 
68 , 82 , — de l’Hérault , 
68 , 82. 

Volontaires bordelais. 88, 

— de Montpellier ,68, — 

— royaux , 5 a , 60 , 65 , 
, ’ 66 , 84 - 


Armées étrangères. 

Anglais , n°. 1 , 189 , 208 . Prussiens , 189 , 224, 227. 
217, 221. 

Ecossais, 2(6.' Autrichiens, 317, 322 . 


FIN DE LA TABLE DES NOMS DU VINGT- QUATRIÈME VOLUME. 
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Situation des partis en France au commencement de l'année 181 5 . Conduite du 
ministère royal. Napoléon quitte l’île d’Elbe ponr rentrer en France; il dé- 
barque h Cannes sur les côtes dit département du Var, et s’avance dans l'in- 
térieur. Rencontre d’on détacliement de la garnison de Grenoble; première 
défection des troupes royales. Napoléon entre à Grenoble. On apprend à 
Paris la nouvelle du débarquement de Cannes ; premières mesures arrêtées par 
le gouvernement. Entrée et séjour de l’ex-empereur à Lyon. Affaire du gé- 
néral Excelmans. Complot de quelques officiers -généraux ponr faire mar- 
cher lenrs troupes sur Paris. Vaine tentative des généraux Lallemand , frères 
pour s’emparer de l’arsenal de laFèrc. Le roi fait nn appel an dévouement des 
Français, Formation d’une armée sous Paris. Séance royale à la cbambre des 
députés. Défection du maréchal Ney. Napoléon continue à s’avancer sur 
Paris. Départ du roi. Défection des tronpes sous Paris; insurrection è Saint- 
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T 1 e trône antique des Bourbons était relevé sur des bases 
constitutionnelles qui devaient garantir la longue durée de 
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a < SEPTIEME COALITION, 
son existence nouvelle. Louis xvm , en donnant une chartt 
à la nation française, s’éta t engagé a maintenir les con- 
quêtes morales de cette révolution, qui , pendant vingt-deux 
années, avait tenu la partie la plus policée du globe dans un 
état de guerre permanent. Napoléon , confiné dans une ile de 
la Méditerranée, semblait réduit à l’impuissance absolue de 
troubler la paix que les peuples avaient achetée au prix de 
tant de sang et de si grands sacrifices. Sa chute inattendue 
ramenait la France dans ses anciennes limites, et rétablissait 
l’ancien système politique de l’Europe. 

Toutefois, les partis que nous avons signalés à la fin du 
volume précédent, n’avaient pu se rapprocher et se confondre 
dans uu seul intérêt. Tout indiquait encore l’existence d’une 
grande diversité d’opinion dans les classes les plus nombreuses 
de la nation. Des esprits sages et modérés entrevoyaient avec 
douleur l’époque prochaine où 1rs dissensions éclateraient 
« sous une dynastie rétablie après un- long intervalle et par 
l’intervention d’une force étrangère '. » Ils regrettaient de ne 
pas trouver dans le contrat du monarque avec la nation « tout 
ce qui pouvait prouver le vœu des Français, quand même 
ces principes n’auraieut pas été généralement reconnus en 
France a . » 

Plusieurs lois sur des objets d’une haute importance , et 
particulièrement sur les biens nationaux et sur la liberté de 
la presse, avaient été discutées dans les deux chambres; et , 
quoiqu’elles eussent passé à une grande majorité en faveur du 
ministère, elles u’en étaient pas moins iwprouvées dans les 
départemens et dans un grand nombre de cercles de la capi- 
tale. L’armée, qui avait combattu vingt ans sous Napoléon, 
ne pouvait avoir prêté, qu’avec une certaine répugnance et 

1 John Bigland, Précis de rhistoire politique et militaire de C Europe , 
traduction de J. Mac-Carthy, tom. ni , cliap. G. % 

1 Madame de Staël , Considérations sur la résolution française. 
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en conservant une arrière-pensée , des sermens exigés , pour 
ainsi dire , par les puissances étrangères. C’était donc les mi- 
litaires , principalement , qui manifestaient le plus , a un petit 
nombre d’exceptions près , une opinion défavorable au nou- 
vel ordre de chose. En présence des soldats de l’Europe, 
qu’ils avaient si souvent vaincus , iis se considéraient encore 
comme appelés à reconquérir leur propre gloire et l’honneur 
de leur pays. 

Cependant, l’année i8i 5 s’était ouverte a Paris, par ces 
adresses, ces protestations d’amou^et de dévouement, ces 
démonstrations de fidélité, que l’on voit dans l’histoire pro- 
diguées aux mauvais comme aux bons gouvernemens. 

Conduite du. ministère royal. — * Des ordonnances sur la 
réorganisation des corps militaires de la maison du roi , qui 
furent rétablis sur l’ancien pied ; des réglemeus de police re- 
latifs au culte religieux ; et, plus encore, les discours , les 
prétentions avouées des courtisans , d’une foule d’individus 
des classes autrefois privilégiées , décimés et dispersés sous 
le régime conventionnel , séduits ou contenus par Napoléon 1 : 
toutes ces causes réunies firent penser que la guerre du droit 
avec le privilège allait se renouveler, et que l’intention du 
gouvernement était peut-être de ramener la nation aux prin- 

' Un écrivain (M. A. Beauchamps), que ne peuvent désavouer les hommes 
dont nons parlons, leur prête cr langage : « Lachartcest une sorte de transition 
enlre le monarque el des sujets révoltés , mélange de tontes les constitutions 
antérieures , fmit des erreurs de notre fatale révolution. Quoi ! un propriétaire , 
cirasse et proscrit par ses mandataires et ses serviteurs, rentrerait dans sa pro- 
priété, en se mettant sous la tutelle de ceux qui l’ont dépouillé ! Il serait réduit 
à souscrire un pacte frauduleux qui leur conserverait leurs places, leurs gages 
et une funeste influence ! S’il s’agit de régner avec les erremens de Bouaparte, 
alors , n’en doutons pas , ce gouvernement si monslrneux, ai ruiuenx , conspirera 
contre Louis xvtti et sa famille; et bientôt on reverra Us souverains de l’Eu- 
rope, aux prises avec une nouvelle armée de factieux , se repentir de leur 
imprévoyance. Si la révolotitm a tout changé, ai la France ressemtyg k un ma- 
lade sortant d’une longue et cruelle agonie , le médecin , instruit par toutes les 

* I. 
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,8,5. cipes surannés de l'ancien régime : bien que, dans le carac- 
l rauce. tèrc de l'auteur de la charte . lien ne parût justifier de sem- 

blables craintes. 

D’un autre côté, si les différens motifs que nous venons 
d’exposer se trouvaient de nature à inspirer la méfiance des 
amis de la liberté constitutionnelle envers le gouvernement , 
il existait un certain nombre d’hommes turbulens qui s'effor- 
caient d’aggraver le mécontentement public , en annonçant 
la très-prochaine mise a exécution de projets qui n’avaient 
pu être formés sérieusement que par quelques autres fac- 
tieux ; comme la révocation de la vente des biens nationaux , 
le rétablissement de la dîme , des droits féodaux , etc., etc. 

Mais, pour donner une idée plus positive de la situation 
des choses à l’époque où commencèrent les événemens que 
nous nous proposons de retracer, nous emprunterons le 
crayon d’un publiciste, dont les injures de ses adversaires 
ont rendu l’autorité encore plus respectable à nos yeux. 

« Un ministère incohérent, sans système , plus inquiété 
parade petits débats intérieurs que par de grandes influences 
politiques ; la bonne foi suspecte , non a raison d’actes mena- 
çans , mais par un sentiment secret de l’irrésolution et de l’im- 
puissance ; une chambre des députés , faible, timide, igno- 
rant son importance et comme surprise de sa liberté ; un 
peuple stupéfait , pour ainsi dire , d’avoir passé du régime le 
plus agité a un état si tiède, et encore tout ému de l’action 
pesante du despotisme , doutant presque de la réalité d’uu 

crise» , ne devrait— il pas s’attacher S prévenir les accidens qui amèneront infail- 
liblement de noavcHes rechutes ? En trouverons-nous les préservatifs dans cette 
charte nouvelle? SulCra- t elle pour contenir les factieux? Craignons qu’elle ne 
serve tle palladium & toutes les passions , h tous les ciimes, et qu'elle n’enfante 
la pins cruelle anarchie. Non, jamais nous n’aurons la stabilité qu'au sein de 
notre ancienne constitution. 

( Ifistoire des campagnes de 1 81 4 etl 8 i 5 . Seconde partie, tom. i« r , 
pag. tact i 3 . Paris , chcx Le Norount. 181;. 
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gouvernement si inaperçu ; des ambitions individuelles cher- 
chant leur point d’appui dans d'obscures intrigûes ou des 
relations privées , plutôt que dans les sentimens ou les intérêts 
généraux; nulle action, tant soi peu énergique, du pouvoir 
sur la société et de la société sur le pouvoir ; un réveil lent , 
partiel et douteux des esprits; un bonheur chargé d’inquié- 
tudes et de périls ; une liberté entière , mais sans confiance ; 
enfin (qu’on me passe l’expression ) , un rappctisscment uni- 
versel et subit des événemens, des émotious, des existences , 
des personnes , des choses \ » 

D’autres écrivains ont beaucoup parlé de la conspiration 
du 20 mars, et sont entrés, a ce sujet, dans de très-grands 
détails. Ils ont soigneusement recueilli tous les bruits, les 
suppositions , les prétendues révélations que la haine et l’es- 
prit de parti ont cherché a accréditer ; mais les débats des dif- 
férens procès intentés aux complices présumés de cette cons- 
piration , n’out pu démontrer matériellement son existence- 

On peut donc considérer la péripétie de i 8 i 5 , non pas 
comme la suite d’un complot dérobé a la surveillance du mi- 
nistère royal , mais comme le résultat d’une révolution nou- 
velle, dont la situation des partis en France ( au mois de 
février de cette même année ) , ne pouvait qu’accélérer la 
développement. 

Napoléon connaissait, ainsi que toute l’Europe, cet état 
de choses. Il lui suffisait de lire les papiers périodiques pour 
être informé des causes d’un mécontentement qui prenait, 
chaque jour, plus d’intensité. Il pensait à en tirer parti, 
lorsque des renseignemens verbaux que lui donna un colo- 
nel, débarqué, le a 3 , à llle d’Elbe lui firent prendre la 

v 

' F.Guiaot, Du gouvernement de la France depuis la restauration, etc. 

1 Cet officier fat tut! k Waterloo. N’ayant pa obtenir de l'activité après la 
restauration, il avait pris le parti d’aller trouver Napoléon k llle d’Elbe, pour lui 
offrir ses services ( f'oyez les Mémo ires publiés 6 Londres an 181g, et altrib nie 
au sieur F...., secrétaire de Napoléon). 
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,8,5. résolution de hâter l’expédition méditée. Voilà, peut-être, 
France. v tout le secret de son départ , et de la catastrophe qui en fut 
la suite. 

Le récit que nous allons commencer présentera une des 
plus fortes leçons qu’aient jamais reçues les gouverneinens. 
Nous remarquerons , sans qu’il entre dans notre pensée de 
nous déclarer les apologistes d’une rébellion toujours cou- 
pable, lorsqu’elle a lieu contre une autorité légitimement 
constituée, que, toutes les fois qu’une révolution a lieu dans 
l'Etat, c’est aux agcns du pouvoir qu’il faut s’en prendre. 
Ceux qui se mettent à la tête d’un mouvement n’eu sont sou- 
vent que les instrumens forcés ; les véritables auteurs sont 
ceux qui , chargés par le monarque d’étudier les causes de 
malaise et de mécontentemeut qui peuvent entraver l’action 
du gouvernement , laissent empirer le mal au lieu d’y porter 
un remède salutaire et efficace , en faisant disparaître les abus 
et en redressant les griefs. 

Lorsque Napoléon osa prendre la détermination de remettre 
le pied sur le sol français, un parti s’efforcait, contre l’inten- 
tion du roi, de blesser et d’humilier l’armée dans ce qu’elle 
avait de plus cher. Des hommes , qui se disaient les amis 
exclusifs de la royauté, insultaient à la gloire des anciens 
vainqueurs de l’Europe, représentaient vingt ans d’exploits 
comme une longue révolte, déclaraient déshonorés et infàipes 
les lauriers moissonnés sur tant de champs de bataille , les 
cicatrices des plus nobles blessures. 

D’autre part , le corps d’élite qui avait entouré l’empereur 
déchu , n’occupant plus que le second rang dans l’armée par 
la création de la maison militaire du roi , se montrait sensible 
à cette marque de méfiance qu’il croyait ri 'avoir point méritée. 
Un grand nombre d’officiers avaient été mis à la demi- solde 
et remplacés en partie par quelques hommes qui n’avaient 
point servi sous les bannières victorieuses. La décoration 
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d’honneur commençait à être si prodiguée, qu’on pouvait 
croire à l’intention indirecte de la discréditer dans l’opinion. 

Non» le répétons, loin de nous l’idée de faire l’apologie de 
la rébellion; mais nous avons dû exposer les torts d’un minis- 
tère imprévoyant, et rapprocher ks faits qui les établissent. 
Quelques actes émanés d'un système plus conforme à l’esprit 
de la Charte, c’est-à-dire, franchement constitutionnel, quel- 
ques désaveux énergiques des agens qui fomentaient les 
alarmes, qui inquiétaient les intérêts nationaux et irritaient 
presque tous les amours-propres , eussent suffi pour ramener 
l’opinion publique. . 

Napoléon quitte Vile d'Elbe pour rentrer en France. — 
JDepuis le commencement de février, l’admission des étran- 
gers dans nie d’Elbe était rigoureusement défendue par Na- 
poléon, sous le prétexte de se débarrasser des visites impor- 
tunes d'un grand nombre de voyageurs, dont quelques-uns 
avaient ppussé, jusqu’à l’iudiscrétion, une cuiiosité assez na- 
turelle d’ailleurs -, mais, des motifs plus importans avaient 
déterminé celle mesure. L’ex empereur s’était mis en cora 1 - 
muuication avec sa famille. Une correspondance très -active 
existait entre lui et sa sœur Caroline, femme de Joachim, 
par l’entremise de son autre sœur Pauline Borghèse. Nous 
n’avous point de documens assez positifs pour faire connaître 
l’étendue des rapports que cette correspondance avait établis , 
et quel était précisément leur objet. Quoi qu’il en soit, bien 
que l’île d’Elbe fût sous une espèce de surveillance de la part 
de quelques bâtimens anglais et français , il parait que ni les 
uus ni les autres n’avaient ordre de s’opposer aux volontés 
du souverain déchu qui l’habitait ’. 

Le 26 , après avoir fait ses préparatifs avec la plus grande 
célérité et dans un profond secret, Napoléon, accompagné 


1 Presque toutes les relations s’accordent sur ce point historique. 
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,g,5 des généraux Bertrand , Drouot Cambronne, et des autres 
France, officiers supérieurs qui l’avaient suivi dans sou exil, s’em- 
barqua, à neuf heures du soir, sur un brick de guerre portant 
vingt-six canons * , avec les quatre cents hommes de sa garde , 
qu’il avait conservés. Trois autres bâtimens, qui se trouvaient 
dans le port , et sur lesquels on avait mis embargo , reçurent 
deux cents hommes d’infanterie , cent Polonais, et uu bataillon 
de ilanqueurs , fort de deux cents et quelques hommes , 
presque tous corses ou italiens. Le vent , venant du sud , était 
favorable. Le capitaine du brick , Chautard , espérait que , 
avant le jour , l’île de Capraia serait doublée, et que les bâ- 
timeus seraient hors des croisières française et anglaise ; mais 
cet espoir fut déçu. Ou avait à peiue doublé le cap Saint- 
André de l’île d’Elbe , que le vent mollit , la mer devint 
calme. Au lever de l’aurore , le brick 11’avait fait que six 
lieues , et se trouvait encore , ainsi que les autres bâtimens , 
entre l’île de Capraia et la côte elboise , en vue des croisières. 

Le péril paraissait imminent ; les officiers de marine étaient 
d’avis de retourner â Porto-Ferrajo. Napoléon ordonna qu’on 
continuât la navigation , se proposant , en dernière ressource , 
d’aborder les bâtimens croiseurs pour tenter de les enlever. 
Ceux-ci consistaient en deux frégates et un brick de la marine 
française. Quelques reuseignemeus obtenus d’avance sur les 
dispositions des équipages , permettaient de croire qu’ils ar- 
. Foreraient le pavillon tricolore sans grande difficulté. Vers 
midi, le vent fraîchit un peu ; â quatre heures le convoi se 
trouva à la hauteur de Livourne. Une frégate paraissait â cinq 
lieues sous le vent ; une autre était en vue vers les côtes de 

1 On dit qnc cc dernier répondit il Napoléon , qui lui demandait, avant de 
quitter l’îic , s'il savait où il allait. « Non , Sire , et je ne veux pas le savoir ; car, 
•i j’en étais informé, pent-étre ne vous suivrais-je pas. » 

1 Ce brick, nommé l 'Inconstant, était de constrnction française , et avau été 
donné k Napoléon , en tonte piopriété , par le nonveau gouvernement. 
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Corse ; un troisième bâtiment de guerre venait droit vent ar- 
rière à la rencontre du brick que montait Napoléon. A six 
heures, les deux bâtimens se croisèrent, et le capitaine 
Chautard, reconnaissant le brick le Zéphir , monté parle 
lieutenant de vaisseau Andrieux , proposa de parler à cet of- 
ficier pour l'engager à arborer le pavillon tricolore ; mais Na- 
poléon préférant passer près du brick sans être reconnu , or- 
donna aux grenadiers de la garde d’ôter leurs bonnets et de 
se cacher dans l’entre-pont. Les deux bricks passèrent bord à 
bord. Dès qu’on fut a portée de voix , le lieutenant Taillade 
( du brick elbois ) demanda au capitaine Andrieux s’il avait 
des commissions pour Gènes ; et apres quelques honnêtetés 
réciproques , les deux bâtimens , allant en sens contraire , se 
perdirent bientôt de vue , sans que le capitaine Andrieux se 
doutât de ce que portait le brick qu’il venait de rencontrer. 

Le vent continua à fraîchir dans la nuit du 27 au 28. Au 
jour, le convoi aperçut un vaisseau de 74 qui paraissait se di- 
riger sur Saint- Florent, en Corse, ou sur la Sardaigne. A 
sept heures , il eut connaissance de la côte de Noli dans l’é- 
tat de Gènes, A midi il était en vue d’Antibes. A trois heures 
du soir, le 1" mars , il entra dans le golfe Juan. 

• Napoléon débarque à Cannes sur les côtes du départe- 
ment du Kar, et s'avance dans l'intérieur. — Napoléon fit 
embarquer de suite, dans la chaloupe du brick, un capitaine 
et vingt-cinq grenadiers de la garde, pour s’assurer de la 
batterie de côte, s’il en existait une. Cet officier conçut, de 
son chef, -l’idée de faire prendre la cocarde tricolore au ba- 
taillon de ligne qui formait la garnison d’Antibes. En consé- 
quence , il demanda à entrer dans la place. Le général Corsin, 
qui y commandait pour le roi , fit lever les ponts-levis et fer- 
mer les portes. La garnison prit les armes ; le projet du ca- 
pitaine de la garde fut déjoué , et il resta prisonnier ainsi que 
son détachement. 


181 5 . 
Franc*. 


i-5 mari. 


Digitized by Google 



IO SEPTIEME COALITION. 

,8,5. Cependant, le débarquement s’effectuait; à cinq heures 

France, du soir, il ne restait plus de soldats à bord du brick et des 
autres bàtimens. La troupe établit un bivouac sur la piage 
jusqu’au lever de la lune qui devait avoir lieu a quatre heures 
du matin. Toutefois, vers onze heures du soir, Napoléon prit 
la résolution de s’avancer sur Cannes, d’où il partit de bon 
malin pour se rendre à Grasse, et de là, sa colonne marcha, 
en passant par Saint- Vallier , dans la direction de Digne, 
chef-lieu du département dos Alpes; elle arriva à neuf heures 
du soir au village de Cereuon : ayant parcouru, dans cette 
première inaiche, une distance de neuf myriamètres (près 
de vingt lieues). Dans les différées lieux de passage que nous 
venons de citer, la population de Cannes avait seule mani- 
festé des sentimens qui devaient faire espérer le succès d’un 
entreprise aussi hazardeuse. 

Le 3 , Napoléon coucha au village de Barême. Le 4, vers 
trois heures de l'après-midi ,Ja colonne arriva à Digne après 
avoir passé par Castellane. Dans la traversée du département 
des Basses-Alpes, les paysans voisins de la route suivie, ins- 
truits de la marche de l’ex -empereur, accoururent sur son 
passage, et se livrèrent à des démonstrations qui dissipèrent 
les doutes qu’avait pu faire naître le silence des gîtes pré- 
cédées. 

Le 5 , au matin f une avant-garde de quarante grenadiers, 
commandée par le général Cambronne , fut détachée pour al- 
ler occuper le pont de la Durance à Sisteroo , et celte der- 
nière forteresse. Ce même jour , Napoléou coucha à Gap avec 
ce même détachement de quarante grenadiers , et dix hommes 
à chpval. Après y avoir séjourné jusqu’à deux heures de l’a- 
près-midi, il partit de cette ville, au milieu des acclamations 
d’une partie des habitans qui l’accompagnèrent jusqu’à une 
certaine distance des murs. 

Au village de Saint-Bonnet , les paysans voyant le petit 
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nombre d'hommes dont était suivi l'illustre aventurier , lui 
proposèrent de sonner le tocsin pour réunir la population des 
lieux environnans, et l’escorter ensuite eu masse. « Non, 
leur dit-il , vos dispositions me font assez connaître que je ne 
me suis point trompé; ils sont pour moi un sûr garant des 
sentimens de mes soldats. Ceux que je rencontrerai se range- 
ront de mon côté ; plus iis seront , plus mon succès sera as» 
suré ; restez donc tranquilles chez vous. » 

11 avait fait imprimer a Gap, dans la matinée, plusieurs 
milliers de proclamations qu’il adressait a l’armée et au peu- 
ple , et une autre des soldats de la garde à leurs camarades. 
Des émissaires répandirent ces proclamations avec rapidité 
dans les départemens des Hautes- Alpes , de la Drôme et de 
l’Isère. 

Rencontre d'un détachement de la garnison de Gre- 
noble ; première défection des troupes royales. *— Ce jour- 
l'a Napoléon vint coucher a Corps ; le général Cambronne , 
avec ses quarante grenadiers, ayant poussé jusqu’à la Mure, 
y rencontra l’avant-garde d’une colonne de troupes de ligne, 
accourue de Grenoble pour s'opposer à leur marche. 11 voulut 
parlementer avec les gardes avancées ; mais ou lui répondit 
qu’il y avait défense de communiquer. Le chef de bataillon 
Lassart, qui commandait ce détachement, ne se croyant pas 
assez fort pour en venir aux mains avec la colonne de Na- 
poléon , à une aussi grande distance de sa garnison , rétro- 
grada de deux lieues pour prendre position entre les lacs de 
la Fray , à moitié chemin de la Mure a Vizille. 

Instruit de cette circonstance , Napoléon accourut à la 
Mure, et marchant vers la ligue française, il se trouva en 
présence d’un bataillon du cinquième de ligne, d’une com- 
pagnie de sapeurs du génie, et d’une compagnie de mineurs, 
au nombre total de sept à huit cents hommes. 11 envoya de 
suite un officier d’ordonnance, nommé Rouil, pour instruire 
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ces troupes que V empereur des Français était devant «ut ; 
mais cet officier ne put d’abord' s’aboucher avec le parti op- 
posé ; on lui objectait toujours la défense qui avait été faite 
de communiquer. Alors Napoléon mit pied à terre , et alla 
droit au bataillon du cinquième, suivi de sa garde qui avait 
l’arme sous Je bras ; il se fit reconnaître et dit que le premier 
soldat qui voudrait tuer son empereur en avait la facilité. Le 
cri de vive l'empereur! partit aussitôt des rangs du cin- 
quième ; ce régiment avait été sous les ordres de Bonaparte 
dès les premières campagnes d’Italie. Les rangs des deux partis 
se confondent ; la garde et les soldats s’embrassent ; ces der- 
niers arrachent lenrs cocardes blanches et prennent sur-le- 
champ celles aux trois couleurs, en versant des larmes de 
joie et se livrant aux mouvemens du plus vif enthousiasme. 
Tous les officiers suivent cet exemple , et s’occupent ensuite 
de refonnèr le bataillon , ainsi que les deux compagnies de 
sapeurs et de mineurs. 

Lorsque cette troupe fut rangée en bataille , Napoléon lui 
dit, dansune allocution animée, qu’il venait avec une poignée 
de braves, parce qu’il comptait sur le peuple et sur l’ar- 
mée; que le trône des Bourbons n’ayant point été élevé par 
la nation , se trouvait en opposition avec les intérêts du pays 
et n’existait que dans l’intérêt de quelques familles, n De- 
mandez, ajoutait-il, a vos pères; interrogez tous ces habi- 
tans qui arrivent ici des environs, vous apprendrez, de leur 
propre bouche, la véritable situation des choses. Ils sont me- 
nacés du retour des dîmes, des privilèges, des droits féo- 
daux et de «tous les abus donfvos succès les avaient déli- 
vrés : n’est-il pas vrai, paysans? — Oui, s’écrièrent ces 
hommes séduits ou entraînés par le merveilleux de la circons- 
tance ; oui , l’on voulait nous attacher a la terre; vous avez 
paru comme un ange libérateur. » 

Les soldats du cinquième régiment demandèrent a marcher 
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des premiers sur la division qui couvrait Grenoble. On se re- 
mit en route au milieu de la foule des habitans qui s’ac- 
croissait à chaque instant. La commune de Vizille se fit sur- 
tout remarquer par son enthousiasme *. 

Entrée de Napoléon à Grenoble. — Napoléon voulut en- 
trer le soir même dans Grenoble, malgré la fatigue et les émo- 
tions qu’il avait éprouvées dans cette journée remarquable. A 
moitié chemin de Vizille*à Grenoble, un adjudant-major du 
septième régiment de ligne, vint annoncer que son colonel, 
B. Labédoyère *, s’était détaché de la division dont il faisait 
partie, et venait, avec sa troupe, au pas accéléré, à la rencontre 
de celui qu’il reconnaissait de nouveau pour son souverain. 
Peu de temps après , le septième régiment vint en effet dou- 
bler la force de la colonne impériale. A neuf heures du soir, 
celle-ci entra dans un des faubourgs de Grenoble. 

Les troupes qui paraissaient tenir encore pour le roi, 
étaient renfermées dans cette ville , dont on avait fermé les 
portes. Les remparts étaient couverts par le troisième régi- 
ment de sapeurs ; le quatrième d’artillerie, ce même corps dans 
lequel, vingt-cinq ans auparavant, Napoléon avait été nommé 
capitaine ; par les deux autres bataillons du cinquième , le 
onzième de ligne et le quatrième de hussards. La garde natio- 
nale et la population entière de Grenoble, étaient placées 
derrièreces corps. Bientôt des cris de vive l’empereur ! partent 
du faubourg ; les remparts et la ville retentissent des mêmes 
exclamations, et étouffent la voix de quelques officiers fidèles 

1 Viiilte avait été , ponr ainsi dire, le berceau de la révolution. Ses habitans 
; vaient les premiers réclamé l’égalité des droits. 

’ Ce jeune officier , dont la fin fut si déplorable , dit & Napoléon : a Sire , les 
Fiançais vont tout faire pour V. M. , mais il faut aussi que V. M. fasse tout 
pour eox : pins d’ambition , plus de despotisme ; nous voulons être libres et 
heureux. Il faut abjurer , Sire, ce système de conquête et de paissance qui * 
frit le malheur de la France et le vôtre. » 
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au dernier serment qu’ils ont prêté. En un moment, les portes 
sont enfoncées ; avaut dix heures , Napoléon entre dans Gre- 
noble au milieu des troupes et d’une population animées , à 
peu d'exception près , des mêmes sentimens. 

Le lendemain matin, la*municipalité, les autorités civiles 
et militaires vinrent en corps haranguer l’enchanteur qui 
fascinait ainsi tous les yeux et troublait toutes les imagina- 
tions. Les discours des magistrat# et des chefs militaires 
étaient unanimes. 

A deux heures, Napoléon passa la revue de toutes ses 
troupes, et immédiatement après, la garnison de Grenoble, 
en tête de laquelle se trouvait le septième régiment, se mit en 
marche forcée pour se porter sur Lyon. 

On remarqua qu’en un instant ces six mille hommes avaient 
paru avec une cocarde tricolore vieille et usée à leurs scha- 
kos; en la quittant l’année précédente , tous l’avaient cachée 
dans leurs havresacs ; pas une ne fut achetée chez les mar- 
chands de Grenoble. 

On apprend à Paris la nouvelle du débarquement de 
Cannes ; premières mesures arretées par le gouvernement. 

La nouvelle du débarquement de Napoléon a Gannes était 
arrivée à Paris le 5 mars, et y avait produit une grande sen- 
sation. Quelques-uns refusaient d’y croire; d’autres regar- 
daient cette entreprise comme un acte de démence , et , comp* 
tant sur les mesures promptes et énergiques qu’allait prendre 
le gouvernement , sur le bon esprit des habitans des pays mé- 
ridionaux , sur la fidélité de la plus grande partie des trou- 
pes et de leurs chefs, sur le dévouement des amis de la . 
royauté , ils ne doutaient point que les premiers courriers * 
n’annonçassent la défaite ou la mort de l’audacieux banni ; 
le parti des méconlens dissimulait sa secrète pensée sur les 
suites d’un événement si extraordinaire ; le plus grand nom- 
bre présageait les nouveaux malheurs qui allaient fondre sur 
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la France, à peine remise de la terrible secousse qu’elle avait 
éprouvée l’année précédente. 

Le lendemain 6, le roi publia une proclamation pour con- 
voquer les chambres, qui avaient été ajournées au i" mai , et 
une ordonnance qui, déclarant Napoléon Bonaparte traître 
et rebelle, pour s’ètre introduit à main armée dans le dépar- 
tement du Var , enjoignait à tous les gouverneurs , comman- 
dans de la force armée et autres, à toutes les autorités civiles 
et militaires, de lui courir sus, de l’arrêter et de le traduire, 
sur-le-champ, devant un conseil de guerre, pour subir la 
peine prononcée par la loi. Les mêmes mesures furent or- 
données envers ceux de ses adhérens qui ne se soumettraient 
pas dans l’espace de dix jours. 

Les dépêches télégraphiques de Lyon devenant de plus en 
plus alarmantes , S. A. R. le comte d’Artois se rendit en toute 
hâte dans cette ville, accompagné du duc d’Orléans et du 
maréchal duc de Tarente. Le roi et ses ministres pensaient 
que Lyon, seconde cité du royaume, dont la prospérité est 
fondée sur le commerce, se prononcerait fortement en faveur 
d’un gouvernement au maintien duquel la paix était attachée. 
Mais cet espoir raisonnable fut déçu : les princes et le maré- 
chal passèrent en revue les troupes réunies a Lyon ; et déjà 
ils purent apercevoir que leurs efforts pour retenir les soldats 
et le plus grand nombre des officiers 1 daus l’obéissance et la 

' Ge serait une granité erreur de croire qne ces derniers eussent oublié , de 
gatié de cœur , ce que l’honneur commande impérieusement h tout militaire qui 
s’est rangé sous un drapeau honorable, et qui a juré de le défendre. Nous l’af- 
firmerons , sans crainte d’étre démentis , c’était moins la cause de Napoléon 
qu’ils prétendaient défendre, que le territoire de la pallie, menacé, par la funeste 
entrepiisedc l’ex-enipercur , d’une nouvelle et plus terrible invasion j ils voyaient 
l’existence de la France compromise une seconde fois , l'Europe entière prête à 
fondre sur un sol déchiré dans l’intérieur par l’exaspéiatinti des partis ; enfin , ils 
seretraçaient les scènes affrenses dti démembrement tle la Pologne, dont Daguère 
ils avaient parcouru le théfttre si long- temps ensanglanté. 
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foi jurée au souverain légitime, seraient inutiles. L’argent» 
les promesses , furent vainement prodigués. 

S. A. R. Monsieur fit tout ce qu’il fallait faire pour s’as- 
surer des troupes et les électriser. En passant devant le front 
des régimens, ce prince «Adressait aux vieux soldats, comme 
à ceux en qui il croyait pouvoir plus facilement réveiller des 
sentimens d’honneur. « Camarades, s’écria-t-il, que j’entende 
au moins sortir de votre bouche cette acclamation , que vos 
sermens et les enseignes sous lesquelles vous êtes réunis, vous 
font un devoir de prononcer : Vive le roi! Non , monsei- 
gneur, répondit un dragon , remarquable par ses cicatrices et 
trois chevrons, qui attestaient son ancienneté dans les rangs : 
nous ne combattrons point celui qui nous a si souvent cou- ’ 
duits à la victoire; nos cœurs et nos lèvres sont habitués a 
répéter un autre cri. » 

’On avait arrêté de couper le pont de la Guillotière et le. 
pont Morand ; mais Napoléon , prévoyant cet obstacle , avait 
donné ordre au géuéral Bertrand de se porter à Mirbel, pour 
y réunir des bateaux, dan3 l’intention de traverser le Rhône 
pendant la nuit, et d’intercepter les routes de Moulins et de 
Mâcon au prince qui voulait lui interdire le passage du fleuve. 

Entrée et séjour de l' ex-empereur à Lyon. — Sur ces 
entrefaites, Napoléon, parti de Grenoble le 9 au matin, avait 
couché à Bourgoin. La colonne qui le précédait se mit en 
marche le xo avant le jour. A quatre heures du soir , une re- 
connaissance du quatrième hussards, marchant à l’avant- 
garde, parut a la Guillotière , et fut accueillie aux cris de vive 
F empereur ! par la population de ce faubourg. Bientôt après, 
Napoléon , qui , informé de cette réception , venait de contre- 
mander le passage de Mirbel, Napoléon, disons-nous, ac- 
courut au galop , et se prépara à entrer dans Lyon à la tête de 
ces mêmes troupes qui devaient lui en interdire l’accès. Le 
comte d’Artois, le duc d’Orléans, le maréchal duc de Ta- 
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rente, et quelques autres officiers généraux, montèrent alors 
en voiture ou à cheval, et quittèrent la ville avec une faible 
escorte du treizième de dragons. A sept heures, Napoléon, 
entouré d’un petit nombre d’officiers, traversa la Guillotière 
au milieu d'une foule immense qui se pressai sur son pas- 
sage. Le comte *de Fargues, maire de Lyon, lui en présenta 
les clefs ; les généraux et les chefs militaires s’empressèrent 
de lui rendre hommage ; la troupe et le peuple prirent la co- 
carde tricolore. 

Le 1 1 , Napoléon passa en revue la division réunie a Lyon 1 , 
et il donna au général Brayer, qui la commandait , l’ordre de 
se mettre de suite en mouvement sur Paris. Dans l’après-midi 
et le jour suivant, il rendit plusieurs décrets impériaux contre 
les princes de la maison de Bourbon , les émigrés rentrés avec 
le roi , et sur la noblesse, dont il se réservait de confirmer les 
titres. Par d’autres décrets , il supprima la maison militaire 
du roi ; il abolit les décorations et les ordres royalistes ; il 
annula les nominations faites dans les tribunaux , dans la lé- 
gion-d’honneur et dans l’armée , depuis la restauration ; enfin , 
par un acte plus remarquable encore , il prononça la disso- 
lution des deux chambres , et ordonna la réunion de tous les 
membres des collèges électoraux dans Paris , en assemblée 
extraordinaire, dite du Champ-de-Mai , « a l’effet de corri- 
ger et modifier les constitutions de l’empire , et d’assister au 
couronnement de l’impératrice et du prince impérial. » 

Ces décrets, préparés a l’ile d’Elbe, ne furent toutefois 
promulgués que le 18 mars, cinq jours après le départ de 
Napoléon pour Paris. * 

Avant de continuer sa marche , pour ainsi dire triomphale , 
il appela au commandement de Lyon le général Dessaix, 

1 Elle se composait de* vingtième et vingt-quatrième de ligne ; et du treiaiènie 
de dragons. 

XXIV. . , a 
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dont nous avons fait connaître le dévouement dans le dernier 
volume ; et, a la préfecture du Rhône, i’ex-préfet de l’Isère , 
Fourier, qu’il avait d’abord disgracié h son arrivée a Gre- 
noble , et qu’il éloigna de nouveau de l’administratioa , quel* 
que temps après , à cause de la modéraliou des principes 
qu’il manifestait. 

Le i3 , a trois heures après midi , Napoléon entra a Ville- 
franche , petite ville, dont la population s'augmenta de celle 
de tous les lieux ci reou voisins , accourue pour le voir et le 
saluer du nom de libérateur. 

11 se porta 'ensuite sur Tournon, puis sur Châlons-sur- 
Saône. Le i5, il coucha à Autun; le 16 , à Avallon. Partout 
il rétablit les fonctionnaires qui avaient été destitués par le 
gouvernement royal. 

Racontons maintenant ce qui se passait sur ces entrefaites, 
à Paris et vers le nord de la France. 

Nouvelles mesures du gouvernement ; faux bruit de la 
défaite de N apoléon. — Le 9 mars , une ordonnance royale , 
rendue sur la proposition du duc de Dalmatie, ministre de 
la guerre , avait rappelé $pus les drapeaux les officiers à la 
demi - solde , pour être formés en corps d’élite dans tous les 
chefs-lieux de département. 

Une autre ordonnance, rendue le même jour, mit en acti- 
vité immédiate la garde nationale de Paris. « Nous avons 
trouvé , y disait le monarque, le point général de ralliement 
dans la Charte constitutionnelle, que nous avons promis d’ob- 
server et de faire observer à jamais, qui est notre ouvrage 
libre et personnel , le résultat de notre expérience » 

Le lendemain, un officier de la maison du roi parut au 
balcon des Tuileries , et annonça, en agitant son chapeau, 
que S. M. venait de recevoir la nouvelle officielle que le duc 
d'Orléans, à la tête de vingt mille hommes de la garde natio. 
nale de Lyon, avait attaqué l'usurpateur, dans la directiou 
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de Bourgoin , et l’avait complètement battu ; mais le re-' 
tour du prince , le jour même où les gazettes publiaient son 
prétendu triomphe, détruisit l'effet qu’on avait paru se pro- 
mettre d’une communication aussi prématurée. Un nouvel 
événement, auquel on était loin de s’attendre , vint augmen- 
ter l’embarras du gouvernement et le désordre des idées. 

Affaire du général Excelmans. — Entrons d'abord dans 
quelques préliminaires indispensables : 

Nous avons dit, au commencement de ce chapitre , que la 
classe des militaires était celle qui manifestait le plus iMe 
opinion défavorable au gouvernement royal , ou plutôt du 
système suivi par ses agens. 

L’indiscrétion de quelques chefs d’un parti désigné dès- 
lors sous le nom à' ultrà-rojfaliste , du parti du privilège, en 
avait révélé les desseins, au nombre desquels était, disait-on, 
celui de se défaire des bonapartistes, comme on avait tenté 
de se défaire des protestans sous Charles ix. 

Ce bruit d’une nouvelle Saint- Barthélemi, auquel, dans 
toute autre situation des esprits, les moins habitués à réflé- 
chir auraient refusé d’ajouter foi , accrédité par toutes les 
malveillances, épouvanta les victimes que l’on désignait au 
poignard des assassins. Le plus grand nombre des hommes 
de la révolution pensèrent qu’ils n’avaient plus aucune trêve, 
aucun quartier a espérer d’une faction aussi^exagérée. Quel- 
ques-uns, plus timides , sortirent de Paris, pour chercher un 
asile ignoré ; d’autres s’armèrent et firent des dispositions 
pour vendre chèrement leur vie. Les anciens militaires com- 
mencèrent à se réunir, à se concerter. Le gouvernement vou- 
lant dissoudre ces réunions qui l’inquiétaieut , interdit à 
tous officiers généraux ou partici^iers de séjourner à Paris 
sans autorisation , et ordonna à ceux qui n’étaient point nés 
dans celte capitale de retourner sur-le-champ datas leurs 
foyers. 

' 2 . 
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jgi5 Cette mesure augmenta l’exaspération sans diminuer le 
Fiance, danger. Les officiers en non activité, loin de s’y soumettre, 
s’enhardirent mutuellement à la désobéissance. Quelques-uns, 
forcés par l’ordre du ministre d’opter entre Paris et leur demi- 
solde , préférèrent , quoique pauvres , l’indépendance à la 
soumission. Le gouvernement, irrité de cette résistance, vou- 
t lut faire un exemple. 

Dans ce même temps, la police venait d’intercepter une 
lettre que le général Excelmans écrivait au roi de Naples, 
ddht il avait été le premier aide-de-camp, pour le féliciter 
sur la conservation de sa couronne '. Le ministre de la guerre 
(maréchal duc de Dalmatie) saisit cette occasion pour mettre 
le général en non activité, et lui prescrire de se rendre immé- 
diatement , et jusqu’à nouvel ordre, à soixante lieues de. 
Pgris. Excelmans prétendit que le ministre n’avait pas le 
droit d’éloigner de leur domicile les officiers non employés 
activement , et refusa d’obéir. 

Il fut arrêté, et, au motif tiré de sa désobéissance, on 
ajouta celui d’entretenir des correspondances criminelles avec 
les ennemis du roi. Ce coup d’éclat et d’autorité, dont le 
gouvernement attendait les plus heureux effets , tourna contre 
lui. Excelmans, jugé par ses pairs, fut absous. Le conseil 
de guerre , en sanctionnant la désobéissance de ce général , 
déclara implicitement que le gouvernement n’avait pas le 
droit d’exercer sur les officiers en non activité l’autorité qu’il 
s’était arrogée. 

Dès ce moment, on pouvait regarder le gouvernement 
comme perdu. Le jugement qui affranchissait ainsi de sa 
dépendance les militaires en non activité, et leur laissait la 
faculté de braver impunément ses ordres, était un coup de 
massue qui l’avait terrassé. Bientôt, comme si l’on eût 

' 1 « Des 'milliers (Je braves , instruits à votre école, disait le general h Joachim, 
accourraient h votre voix pour défendre votre trône , s’il était encore menace'. » 
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craint, en quelque sorte , qu'il se relevât , une nouvelle dis- 
position du ministère de la guerre acheva de porter l'exas- 
pération au dernier degré. Il fut arrêté que la demi-solde , 
payée aux officiers par douzième , ne le serait plus que par 
trimestre. 

Complot de quelques officiers généraux pour faire mar- 
cher lourds troupes sur Paris. — Les généraux , conservés en 
activité , partageaient les appréhensions de leurs collègues 
mis a la demi-solde. Déjà ils voyaient leurs places convoitées 
par une foule d’aspirans , dont le tableau de l’état major gé- 
néral avait été surchargé depuis plusieurs mois. Quelques-uns 
prirent la résolution de ne pas séparer leur cause de la cause 
générale de l’armée. Dans un conciliabule tenu chez l’un 
d’entre eux , les têtes s’échauffèrent ; on se plaignit , on s’in- 
digna de se laisser faire la loi par une poignée d’hommes 
qui s’étaient montrés si long-temps sans audace et sans éner- 
gie. On reconnut combien il serait facile de s’en défaire ; et 
de paroles en paroles, on finit par convenir que l’on marcherait 
sur Paris avec les troupes dont chacun pouvait disposer , et 
qu’on obligerait le roi à changer le ministère, a chasser hors 
de France tous les individus désignés, par l’opiniou publique , 
comme ennemis de la charte , et perturbateurs du repos et du 
bonheur publics ‘ . 

Les généraux Drouet , comte d’Erlon , Lefebvre-Des- 
nouettes, et Lallemand frères, s’étaient concertés pour l’exé- 
cution de ce mouvement , avant que la nouvelle du débar- 
quement de Napoléon ne fût arrivée à Paris. La coïncidence 
des deux événemens a pu faire croire qu’ils appartenaient à un 
seul et même projet , mais il nous est démontré que le mou- 
vement du nord n’avait, dans son principe, aucun rapport 
avec celui du raidi. 

• Mémoires de F*'*. 
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|8i5 Le roi avait confié au dur. de Trévise le gouvernement de 
France, la seizième division militaire, dont le chef-lieu est Lille. Le 
comte d’Erlon , qui commandait sous les ordres de ce maré- 
chal les troupes stationnées dans cette division , s’empressa 
de profiter de l’absence de son supérieur pour exécuter le 
dessein concerté , et que favorisait encore la nouvelle extraor- 
dinaire du débarquement de Bonaparte , transmise par le té- 
légraphe. La garnison de Lille , trompée par des ordres sup- , 
posés, s’était mise en marche le 8 mars, lorsqu’elle fut 
rencontrée par le duc de Trévise, qui venait reprendre son 
commandement dans la circonstance critique où se trouvait 
l’état. L e maréchal interrogea les généraux qui conduisaient 
les troupes , pénétra le complot , et les fit rétrograder sur Lille. 

Cependant , le général Lefebvre-Desnouettes ignorant ce 
contretemps , avait mis en mouvement le régiment des chas- 
seurs royaux ( anciens chasseurs de la garde ) qu’il comman- 
dait. Arrivé avec deux escadrons, de Cambrai a Compiègne 
où il comptait rencontrer la garnison de Lille , il y trouve le 
régiment de chasseurs à cheval du duc de Berry (le sixième) 
rangé en bataille par son colonel , le comte Talhouet. Décon- 
certé à cet aspect imprévu, Desnouettes montre de l’hésita- 
tion ; ses officiers et ceux du sixième le questionnent ; il sort 
brusquement de Compiègne , et dévoile au général Lyons , 
major du régiment des chasseurs royaux, une partie du pro- 
jet , en lui proposant de le suivre. Celui-ci s’y refuse , se met 
a la tête des escadrons et rétrograde aussitôt sur Cambray. 
io mars Vaine tentative des généraux Lallemand , frères , pour 
s’emparer de V arsenal de la Fère. — D’un autre côté, les 
frères Lallemand , dont l’nn était général d’artillerie, s’étaient 
portés sur la Fère avec les deux autres escadrons de chas- 
seurs royaux , dans l'intention de s’emparer de l’arsenal de 
cette place et du parc d’artillerie; ce coup de main était 
nécessaire, pour donner au mouvement sur Paris une atti- 
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tude plus imposante. Ils essayèrent d’abord de séduire les 
canonniers, et d’entraîner dans leur parti le baron A. M.Da- 
boville, commandant l’école d’artillerie; mais ils ne purent 
réussir, et toutes leurs intrigues échouèrent devant les dis- 
positions et la fermeté de c* général , bien secondé par le 
major du deuxième régiment d’artillerie , Pion. Ceux - ci 
firent prendre les armes à la garnison, placèrent une partie 
des troupes a l’arsenal et aux portes de la ville, et formèrent 
le reste en bataille sur l’esplanade, les fusils chargés et des 
canons en batterie. Les deux frères, voyant leur tentative 
déjouée, se retirèrent, suivis d'un très-petit nombre de ca- 
nonniers qu’ils avaient gagnés. Ils cherchèrent ensuite a se 
rapprocher du général Desnouettes, qui, comme on vient de 
le voir, n’avait pas été plus heureux dans sa démarche. Les 
chasseurs- royaux se réunirent à leurs camarades , sous les 
ordres du généra or Lyons. Les trois généraux , ainsi 
abandonnés de leurs troupes, prirent la fuite , et bientôt se 
dispersèrent , ainsi que quelques subalternes qui les avaient 
suivis. Les frères Lallemand furent arrêtés; Desnouettes, 
déguisé sous des habits de paysan, parvint à gagner Cbâlons, 
où commandait le général Rigau, qui déjà s’était déclaré pour 
Napoléon. 

La nouvelle de ces mouvemens et celle de leur issue se 
répandirent le même jour a Paris. Les mécontens restèrent 
dans le doute ; les amis du gouvernement s’en réjouirent. 

Le rj, la victoire du duc d’Orléans fut démentie. Le Mo- 
niteur annonça que Napoléon avait du coucher à Bourgoin 
le 9 ; qu’on s’attendait a Lyon à ce qu’il entrerait peut-être 
dans la soirée du io mars ; qu'il paraissait certain que Grc~ 
noble ne lui avait pas encore ouvert ses portes. Le comte 
d’Artois vint confirmer, par son retour , les événeinens de 
Lyon et l’inutilité de ses efforts. 

Ainsi se trouvait révélé le danger qui, du nord au midi* 
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i8i5. menaçait la famille royale; les alarmes redoublèrent. Tuute- 
France. fois, chez un grand nombre de citoyens, l’indignation fut plus 
forte que la crainte du péril. Les esprits se soulevèrent contre 
l’entreprise de Napoléon, contre les tentatives de ses adhé- 
rens, contre l’imprévoyance et les fausses mesures des minis- 
tres. L’animadversion signala plus particulièrement le minis- 
tre de la guerre : on le dénonça comme un traître dans la 
chambre des députés. Il fut remplacé par le duc de Feltre. 

Le roi fait un appel au dévouement des Français . — Le 
roi, dont la contenance était à la fois noble et touchante, fit 
dans des proclamations éloquentes, un nouvel et dernier appel 
au dévouement des Français , au courage et à la fidélité de 
l’armée '. Celle-ci garda un silence désespérant; les corps ju- 
diciaires , les autorités civiles, l’ordre des avocats , une foule 
de citoyens isolés répondirent à l’appel du monarque par des 
adresses pleines des témoignages de l^y amour, de leur 
fidélité. Les deux chambres déposèrent également au pied 
du trône l’expression de leurs sentimens ; mais leur langage 
fut différent. 

« Sire, dit la chambre des pairs, par l’organe du chance- 
lier Dainbray , jusqu’ici une bonté paternelle a marqué tous 
les actes de votre gouvernement. S’il fallait que les lois devins- 
sent plus sévères, vous en gémiriez sans doute; mais les deux 
chambres, animées du même esprit, s’empresseraient de con- 
courir a toutes les mesures que pourraient exiger la gravité 
des circonstances et la sûreté du peuple. » 

« Quelles que soient les fautes commises, dit M. Lainé, au 

1 Le roi disait à l’armée : « Je m’associais S la gloire de vos triomphes, alors 
même qn’ils n’étaient pas pour ma cause. » Ces paroles loyales ne conlrasiaifpt- 
elles pas avec le langage de ces hommes haineux , qui Taisaient aux guerriers de 
la révolution un crime de leurs exploits, n’estimant de valcar que celle qui est 
dirigée contre la patrie, et de glaire que la gloire acquise sous les drapeaux de 
l’étranger. (B. C., Lettres sur les cent jours.) 
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nom de la chambre des députés , ce n’est point le moment de 
les examiner; nous devons tous nous réunir contre un ennemi 
commun , et chercher ensuite à rendre cette crise profitable à 
la sûreté du trône et a la liberté publique. » 

Formation d'une armée sous Paris. — Le roi ordonna 
ensuite qu’unè nouvelle armée se rassemblerait, en avant de 
Paris, sous les ordres de S. A. R. le duc de Berry, ayant le 
maréchal duc de Tarente pour major-général; que tous les 
militaires en semestres et eu congé limité rejoindraient leurs 
corps; que tous les officiers à la demi-solde seraient rappelés 
à l’activité ; que les trois millions de gardes nationales du 
royaume prendraient les armes pour, pendant que l’armée 
tiendrait la campagne, contenir les factieux et dissiper leurs 
rassemblemens ; que les jeunes gardes nationaux qui vou- 
draient faire partie de l'armée active seraient armés et équi- 
pés, et dirigés sur les points menacés; que, pour utiliser les 
services des braves Français qui, de toutes parts, deman- 
daient a marcher contre l’ennemi , il serait formé des batail- 
lons de volontaires royaux , qui feraient partie de l’armée du 
duc de Berry. 

Le maréchal prince de la Moskowa, gouveaneur de la 
sixième division militaire , dont on connaissait la popularité 
et l’inlluence, fut chargé de tenir, avec les troupes qu’il 
avait à sa disposition, l’ennemi en échec, en l’attaquant sur 
ses derrières, afin qu’on eût le temps de rallier avec avantage 
sous Paris, les troupes qui devaient former l’armée du duc 
de Berry, et tous ceux que l’amour du roi et l’intérêt de la 
patrie auraient fait courir aux armes. 

Enfin , Louis n’omit rien de tout ce qui pouvait concourir 
b sauver sa couronne des dangers dont elle était menacée. 

De semblables Aesures eussent été suffisantes sans doute, 
pour arrêter, en tout autre état de cause, une armée de trois 
cent mille combattons; mais elles attestaient aussi les progrès 
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, 8 1 5. de Napoléon, bien que le ministère fît accréditer, pnr le» 

France, journaux, les bruits les plus rassurans. 

L’abbé de Montesquiou, ministre de l’intérieur, fidèle à 
ce malheureux système de déception , alla jusqu’à tromper la 
chambre des députés, en la berçant d’espérances qu’il n’a- 
vait plus lui-même. Il annonça ; « que tous les habitans des 
départemens envahis par l’aventurier de l’île d’Elbe, manifes- 
taient hautement leur indignation contre ce brigand auda- 
cieux ; qu’ils avaient pu être surpris , mais non subjugués; 
que toutes les sommations qu’il avait faites , les ordres qu’il 
avait voulu donner aux autorités locales, étaient rejetés avec 
fermeté ; que les Lyonnais avaient montré le dévouement qu’on 
devait attendre de leur noble caractère ; qu&les départemens 
de la Bourgogne, delà Franche-Comté, de la Lorraine, de 
la Champagne, etc., rivalisaient de dévouement et d’énergie; 
que le bon esprit des troupes répondait à celui des citoyens, 
et que, tous ensemble, généraux, officiers, soldats et citoyens, 
concourraient à défendre la patrie et le roi. » 

Cette mystification politique ne fut pourtant pas sans effet; 
elle rassura quelques hommes crédules , et enflamma le cou- 
rage et l’imagination de quelques jeunes gens ; les ehrôlemens 
volontaires se multiplièrent; un certain nombre d’élèves des 
écoles de droit et de médecine offrirent leurs bras et parcou- 
rurent les rues de la capitale aux cris de vive le roi! à bas le 
corse usurpateur ! à bas le tyran ! 

Mais un mouvement d’effervescence aussi partiel ne pou- 
vait avoir un grand résultat, et , que. s que fussent les soins 
que l’on mettait à tromper les habitans de Paris, les voya- 
geurs, les lettres particulières opposaient la vérité aux décep- 
tions ministérielles. 

La défection du maréchal Ney ne tarda pas à déchirer le 
voile et à répandre, parmi les ministres et les amis de la fa- 
mille royale, la consternation et l'effroi. 
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Séance royale. — Le roi se rendit à la chambre des dé- 
putés, dans l’espoir d’affermir leur dévouement et de dissi- 
per, par un serment solennel , les doutes que l’indiscrétion de 
quelques hommes, se disant les appuis exclusifs de la royauté, 
et la marche tortueuse du ministère, avaient pu faire conce- 
voir sur son attachement sincère à la charte dont il était l’au- 
teur, et son intention de la conserver. Jamais spectacle ne fut 
plus imposant et plus pathétique que cette séance royale du 16 
mars. Quel cœur aurait pu se fermer à la douleur de cet au- 
guste vieillard entouréde sa famille; aux accens de cette voix gé- 
missante qui venait confier le diadème à l’amour d’une nation 
soumise à la plus cruelle des épreuves ? « Je ne crains rien pour 
moi, dit Louis, mais je crains pour laFrance; pourrais-je, a 
soixante ans , mieux terminer ma carrière qu’en mourant pour 
la défense de l’état. Celui qui vient allumer parmi nous la 
guerre civile , y apporte aussi le fléau de la guerre étrangère ; 
il vient mettre notre patrie sous son joug de fer; il vient dé- 
truire cetl$ charte constitutionnelle que je vous ai donnée... » 
Ces paroles royales excitèrent l’émotion la plus vive, et des 
larmes abondantes s’échappèrent de tous les yeux. 

Le serment prononcé par le roi de maintenir la charte, fut 
immédiatement répété par Monsieur , comte d’Artois. « Nous 
jurons, dit-il, sur l’honneur, moi et ma famille, de vivre et 
de mourir fidèles a notre roi et a la charte constitutionnelle , 
qui assure le bonheur des Français. » 

Mais, en vain les mots de patrie , d,*» liberté, de constitu- 
tion , se trouvaient-ils dans tous les discours, dans toutes les 
proclamations j en vain promettait-on solennellement que la 
France, dès qu’elle serait délivrée de l’odieuse présence de 
l’usurpateur, recevrait toutes les garanties réclamées par le 
vœu public , et que la presse recouvrerait son entière liberté ; 
en vain offrait-on de rendre à la Légion-d’honueur le lustre 
et les prérogatives dont elle avait été dépouillée; en vain com- 
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b!ait-on l’armée d’cloges fastueux et de promesses éclatantes ; 

il n’était plus temps. 

Le ministère avait enlevé à un monarque loyal et sincère 
la confiance, qui est le premier mobile de l’ascendant des 
princes sur les peuples ; et la force, qui peut seule suppléer 
à la confiance, et commander l’obéissance et la crainte. 

L’approche de Napoléon , l’abandon du maréchal Ney, sur 
lequel on avait fondé tant d’espoir , la déclaration faite par 
les généraux encore fidèles , que les troupes ne se battraient 
point contre leur ancien chef, toutes ces circonstances réunies 
ne pouvaient plus laisser de doute sur l’issue des événemens. 

Dès-lors, il n’exista plus d'harmonie dans les volontés, d’en- 
semble dans les moyens d’exécution. Les ordres, les contre- 
ordres étaient donnés d’un côté, révoqués de l’autre; des 
projets de toute espèce, et tout aussi irréfléchis qu’imprati- 
cables, étaient approuvés et rejetés, repris et abandonnés. 

Les chambres et le gouvernement avaient cessé de s’enten- 
dre. Les ministres se plaignaient des députés ; les députés 
demandaient au roi de renvoyer les ministres, et de s’entou- 
rer d’hommes qui eussent été les défenseurs constans de la 
justice et de la liberté, et dont les noms fussent une ga- 
rantie pour tous les intérêts '. „ 

Cependant Napoléon avait reçu à Avallon , par un officier 
d’état-major envoyé par le prince de la Moskowa , la soumis- 
sionne ce maréchal , et l’ordre du jour adressé par lui, en 
cette occasion , aux tjoupes de son gouvernement. 

' On dit qo’il y eut, à celle occasion, une conférence, dont (ireut paitie 
MM. Laine, <lc Broglie, La Fayette, d’Argeuson , Flaogergucs , Benjamin 
Constant , etc. , dans laquelle il fut décidé qu’on demanderait an roi , au nom 
do salut public : 1 °. de renvoyer MM. de Blacas , Monlesquiou , Dambray tt 
Ferrand ; u°. d’appeler & la chambre des pairs quarante membres nouveaux , 
choisis exclusivement parmi les honwics de la révolution; 3°. de confier à M. de 
La Fayette le commandement de la garde nationale; 4°. d’envoyer des commis- 
saires patriotes pour stimuler le dévouement, le xitie, et la fidélité des troupes. 
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Défection du maréchal Ney. — Avant de prendre une 
détermination aussi inattendue, le maréchal Ney avait hésité 
long-temps. Il avait quitté Paris, et pris congé du roi, avec 
des intentions toutes contraires a cette dernière démarche ; et 
jusqu’au 12 mars sa conduite ne les avait point démenties. 
Pendant la nuit du 1 2 au 1 3 , deux émissaires de Napoléon , 
dont l’un était officier supérieur de la vieille garde impériale, 
arrivèrent an quartier-général du maréchal , à Lons-le-Saul- 
nier. Ils étaient porteurs d’une lettre, dans laquelle l’ex- 
empereur, en rappelant à son ancien lieutenant le dévoue- 
ment dont ce brave des braves lui avait donné tant de 
preuves signalées aux jours de ses triomphes et de sa prospé- 
rité, lui intimait des ordres aussi formels, que si depuis un 
an rien n’eût été changé dans leur position respective '. Les 
deux envoyés , pour mieux entraîner le maréchal dans une 
démarche décisive , lui donnèrent l’assurance que les mo- 
narques alliés étlient d’accord avec Napoléon ; que le gé- 
néral autrichien Koller, un des commissaires nommés pour 
accompagner l’ex-empereur à 111 e d’Elbe en 1 81 4 » s’était 
rendu auprès de lui, dans le courant de février, pour l’auto- 
riser à débarquer en France, où il était impossible aux Bour- 
bons de régner, mais sous la condition expresse de ne plus 
faire la guerre hors de ses limites ; que Marie-Louise et son 
fils resteraient en ôtage à Vienne, jusqu’à ce qu’il eût donné 
a la France une constitution libérale. Ils ajoutèrent que , huit 
jours avant son départ , Napoléon avait dîné à bord d’un vais- 
seau de guerre anglais , et que , dès le lendemain , le commis- 
saire Campbell s’était retiré à Livourne, pour le laisser libre 
d’achever ses préparatifs. Trompé par l’assurance de ces 
agens, et cédant, avec trop de facilité sans doute,. à l’impul- 

■ « Vous marcherez , disait-il au maréchal , sur Mâcon ou sür Dijon , en tous 
faisant suivre par beaucoup d’artillerie. Si vons en manquez, j’ai trouvé à Gre- 
noble plus de cincj cents pièces cie canon. « 
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sioude son caractère, naturellement fougueux et irréfléchi, 
lùaiu*. ] e maréchal signa , sans hésiter, cette nuit même , l’ordre du 
jour, ou plutôt la proclamation dont nous venons de parler 
plus haut, qu’on lut avait présenté toute rédigée d'avance ’. 

Le 17 , Napoléon se dirigea sur Auxerre, où, pour la pre- 
iniète fois , il fut reçu à son arrivée par un préfet. Le beau- 
frère du maréchal Ney, M. Garaot , qui remplissait ses fonc- 
tions dans le département de l’Yonne, étant accouru au- 
devant de l’cx-empereur, le conduisit a l’hôtel de la préfec- 
ure, et lui fit voir, dans les salions, son portrait en pied , 
son buste , et celui de son fils , à leur place accoutumée , 
comme si son régna n’eût jamais été interrompu. Les auto- 
rités administratives et les tribunaux vinrent présenter des 
hommages et des félicitations , que Napoléon ne considérait 
déjà plus comme des actes de dévouement, mais bien comme 
l’accomplissement d’un devoir \ 

1 Elle était conçue en ces termes : 

« Officiers, sous-officiers , soldats! 

« La cause des Bourbons est b j.unais perdue. La dynastie légitime que la 
nation française a adoptée, va remonter sur le trône : c’est b l’empereur Napo- 
léon, notre souverain , qu’il appartient seul de régner sur notre beau pays. Que 
la noblesse des Bombons prenne le parti de s'expatrier, ou qu’elle consente b 
vivre au milieu de nous , que nous importe ! La cause sacrée de la liberté et de 
notre indépendance ne souffrira plus de leur funeste influence. Ils ont vonla 
avilir notre gloire militaire, mais ils se sont trompés. Cette gloire est le fruit de 
trop nobles travaux, pour que nous puissions en |>erdrc jaïuais le souvenir. 
Soldats ! les temps ne sont plus où l’on gouvernait les peuples eu étouffant leurs 
droits. La liberté tr iomphe enfin , et netre auguste empereur va l’affermir b ja- 
mais. Que désormais celte cause si belle soit la nôtre et celle de tous les Fran- 
çais} que tous les braves que j’ai l’honneur de commander se pénètrent de celle 
grande vérité. Soldats ! je vous ai si souvent menés b la victoire , maintenant je 
vais vous conduire h cette phalange immortelle que Napoléon conduit b Paiis , 
et qui y seia sous peu de jours ; et là notre espérance et notre bonheur séïout À 
jamais réalisés. Vive P empereur ! 

Lons-lc-Satiluicr , le i3 mars )8t5. 

a Le général Gaudin, commandant le département, et le clergé d’Auxerre, 
rufeiscicni de se présenter avec les autres autorités, et sortirent de la ville. 
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Le maréchal Neÿ arriva sur ces entrefaites ; le général 
Bertrand vint en prévenir Napoléon. « Le prince de la Mos- 
kowa, avant de se présenter devant V. M. , dit le maréchal 
du palais impérial , veut recueillir ses jdées, et justifier par 
écrit la conduite qu’il a tenue avant et depuis les événemewa 
de Fontainebleau. — Qu’ai -je besoin de justification , ré- 
pondit Napoléon ? dites-lui que je l’aime toujours et que je 
l’embrasserai demain » 

Le 17, a neuf heures du matin, Ney se présenta chez Napo- 
léon. Celui-ci , en l’apercevant, lui dit avec un léger sourire : 
« Embrassez-moi , mon cher maréchal , je suis bien aise de 
vous voir. Je n’ai pas besoin d’explication ; je vous ai tou- 
jours honoré et estimé comme le brave des braves. — Sire, 
les journaux ont avancé un tas de mensonges, que je voulais 
détruire ; ma conduite a toujours été celle d’un bon soldat et 
d’un bon Français. — Je le sais; aussi n’ai-je point douté de 

votre dévouement. — Vous avez eu raison V. M. pourra 

toujours compter sur moi , quand il s’agira de la patrie 

C’est pour* la patrie que j'ai versé mou sang , et je suis 
prêt à le verser pour elle jusqu'à la dernière goutte. Je 
vous aime, sire , mais la patrie avant tout , oui , avant 
tout. — (Napoléon l’interrompant.) Eh! c’est aussi le pa- 
triotisme qui me ramène en France. J’ai su que la patrie était 
malheureuse , et je suis venu pour la délivrer des émigrés et 
des Bourbons ; je lui rendrai tout ce qu’elle attend de moi. 
— Vous êtes sûr que nous vous soutiendrons. Avec de la 
justice, on fait des Français tout ce que l’on veut. Les Bour- 
bons se sont perdus pour avoir voulu faire h leur tète, et 
s etre mis l’armée a dos. » 

Dans la suite de cet entretien, Napoléon annonça au ma- 

■ Il ne voulut point le recevoir le jour même , disent les mémoires où noos 
avons puisé ces details, pour le punir de s'étre (ait attendre. (Napoléon, eu 
arrivant ù Auxerre, croyait y rcucotmcr le maréclial chez sou beau-frère Gunrot.) 
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, 8 r 5. réchal qu’il serait sans doute à Paris du 20 au a 5 . « Si nous 
France, y arrivons sans obstacle, dit-il, comme je l’espère, croyez- 
vous qu’ils se défendront. — Je ne le crois pas, reprit Ney ; 
vous savez bien ce qije c’est que les Parisiens , ils font plus 
de bruit que de besogne. — J’ai reçu ce matin des dépê- 
ches de Paris. Les patriotes m’attendent avec impatience , 
et sont près de se soulever. Je crains qu’il ne s’engage quelque 
affaire entre eux et les royalistes. Je ne voudrais pas pour 

tout au monde qu’une tache de sang souillât mon retour ; 

il faut que notre triomphe soit pur comme la cause que nous 
servons. » Le général Bertrand et le colonel Labédoyère, 
qui étaient prtsens, se mêlèrent alors de la conversation, et, 
après quelques minutes , Napoléon les quitta et rentra dans 
son cabinet '. 

Napoléon continue à s'avancer sur Paris. — Le même 
jour , le général Bertrand , remplissant les fonctions de ma- 
jor-général de l’armée, qui s'augmentait à tout moment, eut 
ordre de réunir tous les bateaux, a l’effet d’embarquer les 
troupes déjà assez nombreuses pour former quatre divisions, 
et les porter le soir même au Fossard , de manière à pouvoir 
arriver le 19, à une heure du matin, à Fontainebleau. Na- 
poléon fit écrire la lettre suivante au général Girard,. com- 
mandant l’avant-garde : « Général Girard, on m’assure que 
vos troupes, connaissant le décret de Paris, ont résolu , par 
représailles , de faire main basse sur les royalistes qu’elles 
rencontreront. Vous ne rencontrerez que des Français ; je 
vous défends de tirer un seul coup de fusil ; calmez vos sol- 
dats; démentez les bruits qui les exaspèrent; dites-leur que 
je ne voudrais point rentrer dans ma capitale à leur tête, 
si leurs armes étaient teintes du sang français *, » 

1 Nons n’avons pas cru devoir négliger ce* détails vraiment historiques. 

S Napoléon avait dçnné des ordres semblables an général Cutnbronne , en 
pattauf de Giasse. « Général Cambronnc , je vous conüe ma plus belle campa- 
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En partant d’Auxerre le 19 mars , accompagné du prince ,3,5. 
de la Moskowa , des généraux Bertrand , Drouot , Cam- t,ance - 
bronne, Brayer, Alix, des colonels Labédoyëre, Germa- 
novwski et Duçhamp, Napoléon se diiÿgea sur Joigny où les 
autorités vinrent à sa rencontre ; marchant ensuite vers Sens, 
il ne s’arrêta point dans cette ville pour arriver à Fontaine- 
bleau le 20 , avant le jour. 

Départ du Roi. — Cette même journée du 19 mars de- Nuit du 19*0 
vait décider du sort de la capitale. La défection successive des ao 
régimens échelonnés sur la route que tenait Napoléon, lais- 
sant Paris à découvert de plus en plus , montrait l’impossi- 
bilité d’opposer aucune sorte de résistance h cet entraînement 
naturel, à ce délire de l’imagination , à cette impulsion élec- 
trique, qu’il était aussi impossible de définir que d’arrêter. 

La garde nationale reçut ordre de relever la troupe de ligne, 
et de redoubler de soins pour la tranquillité du palais des 
Tuileries, qui désormais était confié à elle seule. Déjà l’on 
se disposait à la défense ; tous les abords étaient surveillés 
et occupés depuis le i 5 . Le poste de la grille qui donne sur 
la place Louis xv, avait été doublé du moment que les Suisses 
s’étaient portés au camp que l’on voulait former sous Paris. 

On avait établi au bout dé la galerie du Musée un fort déta- 
chement qui donnait des factionnaires dans la cour du Lou- 
vre, et devait, en cas d’attaque, se replier lentement par 
l’intérieur sur lçs différentes barricades qu’on avait préparées 
de distance en distance. Ainsi , le sanctuaire des arts était de- 
venu un théâtre de guerres, et les chefs-d’œuvre du génie ne 
décoraient plus qu’un bivouac. 

* A onze heures du matin, on vit paraître dans la cour des 
Tuileries des corps de volontaires qui allaient se joindre à 

gne ; tous les Français m’aUendent avec impatience; vous ne trouverez partout * 
que des amis : ne tirez pas un seul coup de fusil, je ne veuz pas que ma couronne 
coûte nue goutte de sang aux Français. » 

xxiv. 3 

r * 


Digitized by Google 



SEPTIEME COALITION. 


3 { 

,8,5 ta maison du roi. On distinguait parmi eux celui des officiers 
franco, de la marine, conduit par une douzaine de vieux amiraux, 
la plupart échappés au désastre de Quiberon, et qui sem- # 
blaient n’avoir survécu à l’ancienne gloire de la marine fran- 
çaise que pour attester son existence. 

Cependant , les cours et les abords du palais s’encom- 
braient d’une foule immense , malgré la pluie continuelle ; la 
crainte se mêlait à la tristesse , l’espérance à l’inquictude , sur 
j les visages*, le silence succédait à l’agitation et à la curiosité. 
On remarquait, au milieu des groupes, un certain nombre 
d’individus qui n’y avaient pas paru les jours précédens, et 
qui, avec ufi sang-froid apparent, laissaient échappes un 
sourire de satisfaction. 11 n’était que trop facile, à la tranquil- 
lité des uns et à la contenance des autres , de prévoir l'issue 
de cette malheureuse situation. A quatre heures, le roi sor- 
tit des Tuileries pour passer en revue sa maison militaire, 
rangée en bataille au Champ-de-Mars. Cette réunion de jeunes 
gens , de serviteurs fidèles , aurait été sans doute d’un grand 
secours, si leur formation avait été achevée; mais une partie 
n’était point montée, et d’ailleurs, il faut bien l’avouer, la 
composition de cé corps d’officiers n’était plus d’accord avec le 
système militaire européen. Vingt raille hommes robustes 
et exercés auraient pu être encadrés dans ces rangs trop pres- 
sés, et présenter alors la véritable puissance des masses; 
c’est-à-dire l’impulsion de la force physique,* conduite par le 
courage et le dévouement. 

Ce fut en donnant le mot d’ordre , à neuf heures, que l’un 
des capitaines des gardes prévint le commandant de la garde 
nationale, Alexandre de la Borde, que le-départ du roi était 
décidé, et aurait lieu à minuit. Ce dernier officier témoigna 
•le désir de présenter à S, M. les hommages des gardes nation 
naux , et l’expression de leurs regrets. Le capitaine des gardes 
en fit part au roi , et Sa Majesté permit que la garde se trou- 
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\ât sur son passage. Vers onze heures, un exempt des gardes- 
du-corps#int prévenir M. de la Borde, et lui témoigna de 
l’inquiétude sur les individus qui composaient la garde du 
palais, *et dont une partie, disait-il, appartenait au faubourg 
Saint-Antoine. « Nous ne savoas pas ce que c’est que le fau- 
bourg Saint-Antoine dans la garde nationale , répondît le 
commandant; il y a ici un détachement de la huitième lé- 
gion, dont je vous réponds comme de tous les autres; quel- 
ques personnes peuvent avoir d’anciennes obligations, d’an- 
ciens souvenirs, mais aucune n’est capable de mauqfier à sou 
devoir dans une circonstance aussi grave , et qui nous inspire 
à tous autant d’intérêt ». En effet , le roi allait se convaincre 
bientôt combien le sentiment qu’il inspirait était général. 

Quoiqu’on eût ch|fché à garder le secret sur le départ du 
monarque, le mouvement qui avait lieu dans le château ne 
permettait guère d’en douter. Cependant , on s’aveuglait en- 
core sur ce triste événement , lorsque les voitures de voyage 
arrivèrent. Celle du roi se plaça sous le vestibule du pavillon 
de Flore. Tous les gardes nationaux dn poste de réserve et de 
celui le plus voisin, officiers, soldats, sortirent alors pêle- 
mêle, sans armes; et, fortement émus, ils se placèrent sur 
l’escalier et sur le palier qui précède l’appartement du roi ; 
tous les regards étaient fixés sur les portes ; tuf profond si- 
lence régnait ; le moindre bruit qu’on entendait dans l’inté- 
rieur redoublait cette attention religieuse, lorsque tout à 
coup les portes s'ouvrent, le roi paraît, précédé seulement 
d’un huissier de la Chambre, portant des flambeaux, et sou- 
tenu , d’un côté , par le comte de Blacas^ de l’autre, par le duc 
de Duras. A son aspect vénérable, et comme par un mouve- 
ment spontané , les gardes nationaux tofcbent tous â genoux 
en pleurant, les uns saisissant ses mains , les autres ses ha- 
bits, se traînant sur les marches de l’escalier, pour le consi- 
dérer, le toucher plus Ibng-temps. « Mes enfaos, dit le roi, 

3. 
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en grâce , épargnez-moi ; j’ai besoin de force ; je vous rever- 
rai bientôt; retournez dans vos familles.... Mes ftiis , votre 
attachement me touche. » On put sentir, au top dont il pro- 
nonça ces paroles, combien sou âme était oppressée." Ceux-là 
seuls qui ne pouvaient approcher de cette scène, criaient 
vive le roi! mais autour du prince, on n’entendait que san- 
plots, soupirs et mots entrecoupés. 

Le roi , ainsi entpuré, parvint a9êc peine jusqu’à sa voi- 
ture , qui s’éloigna snr-le-champ , escortée par un détache- 
ment de gardes-du-corps. 11 était minuit moins un quart : 
Monsieur partit une heure après. Le palais des Tuileries 
présenta alors ce silence de l'abandon, ce vide solitaire qui 
retraçait encore le passé, et où déjà se plaçait l’avenir 

Défection des troupes sous Paris ; insurrection à Saint- * 
Denis d’un corps d’officiers à demi-solde. Au moment du 
départ 'du roi, les différens corps de la maison militaire se 
mirent également en marche dans la direction de Beauvais. 
Les troupes de la première division militaire ( Paris ) , éche- 
lonnées , avaient déjà reçu l’ordre de se replier ; mais tous les 
régimens , à l’exception des Suisses , se prononçaient succes- 
vement pour Napoléon. Bientôt le lieutenant-général Bel- 
liard , chef de l’état major général du duc de Berry , après 
avoir arboré lui-même la cocarde tricolore , la fit prendre à 
toutes ces troupes, à la Chapelle, à la Villette, à Vertus et- 
à Saint-Denis. 

Le général Maison , gouverneur de la première division 
militaire , avait établi son quartier-général dans la dernière 
ville que nous venons de nommer. C’était le rendez-vous in- 
diqué à tous les officiers à demi-solde ; ceux-ci voulant s’op- 
poser au mouvement rétrograde que l’on imprimait aux trou- 
■ ~ ? a»- . 

■ Relation d'un grenadier de la garde nationale , témoin oculaire. Parie, 

1 8 >6. ( Ce petit écrit , d’an grand intérêt, eit attribné a M. le comte Alex, de 

la B.) * 
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pes qui n’avaient point encore suivi l’impulsion générale, i8i5. 
s’insurgèrent contre le général Maison, et ils se disposaient b 
le retenir prisonnier pour le conduire ensuite b Napoléon, 
lorsque ce général , après avoir vainement essayé de les ha- 
ranguer , se jeta furtivement sur le cheval d’un lancier d’or- v 

donnance, et parvint b échapper b un groupe qui s’était mis 
b sa poursuite. 

Les iusurgés ne reconnaissant plus alors pour chef que le 
général Excelmans , s’emparèrent de l’artillerie , des caissons 
et de plusieurs, fourgons du duc de Berry , et dirigèrent leur 
capture vers Paris. 

Déjà cette capitale avait une face nouvelle. Dès sept heu- 
res du matin, la foule s’était reportée vers les grilles du pa- 
lais des Tuileries. Plus des deux tiers de la population avait 
garni la place extérieure du Carrousel et la terrasse du jardin. 

Dans ce rassemblement immense, on ne voyait régner nrle 
tumulte ni le calme, mais le silence qu’imposent une grande 
crainte et une grande irritation *. Forcés, en quelque sorte, de 
respecter le deuil public, les zélés partisansde Napoléon dissi- 
mulaient leur joie ; un certain nombre, plus impatiens, s’étaient 
portés sur la route de Fontainebleau pour porter leurs hom- 
mages à l’homme qu’ils regardaient comme leur libérateur, j 
Jamais le siège du gouvernement ne s’était trouvé dans une 
situation pareille ; personne n’avait encore saisi les rênes de 
l’état que les ministres du roi venaient d’abandonner. 

M . Delà Valette, ancien directeur général des postes de l’em- 
pire, fut le seul qui vint , à huit heures du matin , réoccuper 
son poste, où se trouvait alors M. Ferrand, nommé par le 
roi, en 1 8 1 4 î >1 expédia des courriers à Napoléon, et sur 
(putes les routes, pour annoncer, b l’avance, l’entrée de ce 
derniej dans Paris. • 

1 JVon lumultus, non quiet, quale magni mctus et magnai ira silentium 
est. ( Tact. , Uitlor. , lib. 1. ) 
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, 81 s. Aspect de Paris avant l'entrée de Napoléon. — Ce- 

France. pendant, la foule accumulée au palais des Tuileries, dont 

20 " lurl ' la garde nationale tenait toujours les portes fermées, com- 
mençait à présenter, dans sort effrayante fluctuation, le mé- 
lange des passions irritées. Les partis étaient en présence; 
celui des royalistes faisaient entendre quelques cris de vive 
le roi! qu’étoulfaieut à l’instant des clameurs contraires, ou 
Un murmure sourd , pareil à la tourmente. 

Xés boulevards du nord , depuis la Porte Saint- Denis jus- 
qu’au jardin des Plantes, s’étaient égàlement remplis d’une 
autre partie de la population parisienne, celle des fau- 
bourgs. Pendant cette crise intermédiaire , d’où pouvait naître 
. la plus terrible anarchie, les autorités secondaires étaient en 
permanence. Les tribunaux furent ouverts a l’heure accoutu- 
mée ; un grand nombre de boutiques l’avaient été dès le matin, 
et *la garde nationale fit son service avec une nouvelle acti- 
vité. La garde montante eut lieu entre midi et une heure? ; a 
peine venait-elle de se ranger en bataille, qu’au silence, com- 
mandé par ce spectacle , succéda tout à coup une grande agi- 
tation. A travers la foule, au milieu des cris confus de vive 
le roi! vive l’empereur ! on distingue des casques , des sol- 
dats du train, une forêt de sabres et d’épées nus qui s'a- 
gitent en l’air. C’étaient les officiers à demi-solde, insurgés à 
Saint-Denis , qui traînaient avec eux les pièces dont ils s’é- 
taient emparés.. Un détachement de cuirassiers les escortait; 
le générai Excelmans était a leur tête. Cette réunion. d’hom- 
mes différens d’âge , de mœurs , de caractère , fiers encore de 
leurs faits d’armes, de leurs anciens services, n’avaient ja- 
mais prét£ftdu abdiquer , comme Napoléon , le rang qu’ils te- 
naient dans l’état. C’étaient les représentans du nouvel ordae 
de chose qui allaienroccuper la même place où l’on avilit vu , 
la veille, des volontaires royaux; ils venaient aux Tuileries 
pour garder , disaient-ils , ce palais. 
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Arrivés à la grille , ils voulurent la forcer ; un détachement 
de la garde nationale la tint fermée. Un moment après, le gé- 
néral Excelmans se présenta à cheval, et entra en pourpar- 
lers ; il annonça que Napoléon ne tarderait pas à arriver ; et > 
après^quelques momens de conférence, il fut convenu que les 
officiers seulement entreraient dans la cour des Tuileries, 
et qu’ils se réuniraient en bataillon pour ne point causer 
de désordre. Les canons, au nombre de deux pièces, en- 
trèrent par le guichet du Pont-Royal. Quelque soin que I on 
prît ppur ne laisser entrer que les officiers , une foule de 
peuple pénétra en même temps dans la cour. Toutefois on 
parvint à la faire retirer par les deux issues latérales. Les of- 
ficiers demandèrent à faire le service conjointement avec la 
garde nationale; et le poste dit de la Fontaine, présenta bientôt 
le spectacle singulier d’un factionnaire portant la cocarde tri- 
colore , au nom de l’empereur , à côté d’un grenadier de la 
garde nationale en cocarde blanche, avec la décoration du lis , 
et ne connaissant que le roi. A trois heures , le drapeau trico- 
lore fut arboré à la place du drapeau blanc, que le départ 
du roi tfvait fait disparaître du pavillon central du palais. 

Sur ces entrefaites, on vit arriver , de tous côtés , au pa- 
lais, de nouveaux personnages, des conseillers d’état, des 
ministres, des chambellans , dans leur ancien costume ; les 
employés et les serviteur* de l’intérieur, se présentèrent pour 
reprendre leur service, tranquillement «t sans bruit, comme 
si leur aucicn maître n’eût fait qu’une courte absence, ou 
que sa maison eût été conservée en l’attendant. 

Des femmes élégantes montaient les escaliers, remplissaient 
les salons ; et les mêmes huissiers se trouvaient déjà aux 
portes des appartemens pour faire observer l’étiquette impé- 
riale. 

Napoléon était arrivé à Fontainebleau à quatre heures du 
nfetin. Vers onze heures, il reçut la nouvelle du départ du 
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roi et des princes. Jusqu'alors son intention avait été de cou- 
cher ’a Essonne, et il en avait informé l’armée par l’ordre du 
jour; mais les dépêches simultanées de M. Delavalette, du 
comte de Ségur, et d’une ancienne amie de l’impératrice Jo- 
séphine ( madame Hamelin ) , lui firent prendre la résolution 
de se rendre ce jour même à Paris. 

Plusieurs officiers généraux , et de l’ancienne maison im- 
périale , avaient quitté la capitale dans la matinée , pour al- 
ler à sa rencontre. Retardé par la foule qui se trouvait sur son 
passage, et par les félicitation^ des troupes et des officiers, 
Napoléon, qui s’était mis en route à deux heures après-midi, 
. ne put atteindre Paris qu’à neuf heures du soir Dix voi- 
tures de poste suivaient la modeste berline dans laquelle il 
était venu depuis Canues, et qu’il ne voulut pas quitter pour 
monter dans une plus brillante. L4 route était éclairée par 
les lanciers polonais. 

Des officiers partis à l’avance , annoncèrent que Napoléon 
entrerait aux Tuileries par l’arc de triomphe du Carrousel, 
t et une haie de sentinelles fut disposée aussitôt de ce côté 
pour y maintenir l’ordre ; mais, soit crainte de la foule , soit 
pour abréger, il fut ordonné ensuite que cinquante grenadiers 
de la garde nationale se porteraient près du guichet du pavillon 
de Flore. Les officiers à demi-solde , qui occupaient le poste 
de la Fontaine, voyant ce mouvement, accoururent en foule, 
et les personnes qui se trouvaient dans la salle des maréchaux 


1 Oo a dit , avec beaucoup plus de mauvaise foi que de vérité , que Napoléon 
avait clé forcé d’entrer de nuit dans Paris, pour échapper & la vengeance et aux 
malédictions publiques j mais ce mémebomme, qui venait de traverser deux cent 
cinquante lieues au milieu d’un si grand concours de Français faisant retentir les 
airs de leurs acclamations , ne pouvait être agité par de telles craintes. Qn sait 
d’ailleurs quelle confiance lui inspirait l’anniversaire d’une victoire ou d’un évé- 
nement heureux; comme le ao mars était le jour de la naissance de son (ils, il 
voulut rentrer dans Paris sons des auspices aussi fortunées. 
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et ^Je sallon de la Paix , se précipitèrent par la galerie de 
t Diane pour seplacer sur le grand escalier. La nuit était ve- 
nue , et le mélange de clarté au dedans et d’obscurité au de- 
hors , donnait a tout ce tableau un caractènPparliculier. 

Napoléon arrive au palais des Tuileries. — A neuf heures 
et demie un grand bruit de chevaux , de voilures , se fait 
entendre ; une troupe de lanciers, le sabre a la main, se pré- 
cipite à travers le guichet du Pont-Royal en poussant de 
grands cris, comme dans une charge, et renverse tout ce 
qui se trouve sur son passage. Une voiture est au milieu de 
ces cavaliers ; elle s’arrête a la même place d’où était partie la 
voiture du roi , moins de vingt-quatre heures auparavant ; la 
portière s’ouvre, et sur le marche-pied paraît Napoléon, 
vêtu de la même redingotte grise , ayant sur la tête le même 
chapeau uni qu’on lui voyait toujours , et présentant l’image 
d’une apparition fantastique : il veut s’avancer , mais il ne 
peut traverser la foule qui obstrue l’entrée du pavillon de 
Flore , lorsqu’une troupe de généraux et d’officiers , la plu- 
part l’épée à la main, le soulèvent et le portent, comme en 
triomphe , dans l’intérieur , en faisant retentir les cris de 
vive l’empereur J « Cette scène, ajoute le témoin oculaire, 
qui nous en a fourni tous les détails , cette scène avait quel- 
que chose de gigantesque , de disproportionné avec les évé- 
uemens humains. Un soldat parvenait, pour la seconde fois , 
à s’asseoir sur le trône d’un grand empire , non plus par des 
gradations marquées , uon plus a l’aide de services éclatans , 
ou brillant d’une gloire nationale; mais seul, sortant de 
l’exil , à la face du monde qui l’avâit rejeté ; n’aywt pour ap- 
pui que des souvenirs; pour séductions que des espérances. 
Certes, un pareil spectacle «tait bien imposant; mais il eût 
fallu , pour en être ému , n’avoir pas été témoin de l’événe- 
ment qui l’avait précédé. Au milieu de ces cris de joie , on 
^croyait entendre encore les soupirs, les sanglots de la veille ; 
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les rampes semblaient encore humides des larmes dont elles 
avaient été inondées. A la place de cette grandeur terrible , 
on se représentait une dignité douce , une noble candeur , et 
surtout cette boüké touchante, cette bonté sans laquelje, se- 
lon le philosophe précepteur de Néron , il n’y a point de 
vraie grandeur , 

Tandis que Napoléon prenait ainsi possession du palais des 
Tuileries, des détachemens de divers corps, huit compa- 
gnies d’officiers a demi-solde arrivaient successivement sur la 
place duCarroiisel.La garde impériale de l’ile d’Elbe y parut 
a onze heures du matin, le 21. Ces hommes déterminés 
avaient fait le trajet d’Auxerre a Paris en trois jours ; ils se 
rangèrent devant le corps-de-garde principal ; et, le voyant 
oebupé, ils placèrent leurs fusils en faisceaux, au dehors, et 
se couchèrent tranquillement par terre pour y prendre quel- 
que repos. L’aspect de ces fiers guerriers , échappés à tant de 
dangers , et si simples après tant de travaux , faisait penser 
aux services qu’auraient pu rendre leurs anciens compagnons 
(les grenadiers et chasseurs royaux), si l’on eût cherché à leur 
inspirer autant de dévouement a lq cause du roi et de sa fa- 
mille. 

’ Bonilas sine qui nulla est majeslas. 

( Sesec. , «p. g5. ) 
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Napoléon réorganise le gouvernement impérial, et passe ses troupes en rcvnc an 
palais dès Tuileries. Tentatives infructueuse* des ufarcchanxducsdc Rcggio rt 
rie Bellune pour ariéter la défecliiîn des ironpes sous leurs ordres. Retraite du 
roi vers la frontière da nmd ; il quitte la France. Retraite du comte d’Artois 
et du duc de Berry. Marche de la maison militaire du roi sur Armenlièrcs; 
elle est licenciée. Mission du duc de Bourbon dans les départemens de l'ouest ; 
rassemblement partiel des Vendéens à Bcanpréau ; le prince s’embarqu# pour 
l’Espagne. Voyage du duc et de la duchesse d’Angouléme B Bordeaux. Le 
prince se rend en Languedoc pour y organiser une aimée royale. Voyage du 
prince en Provence. Etablissement d’nn gouvernement royal provisoire n 
Toulon se. Formation de l’armée royale; elle entre en campagne; combats tle 
Montélinurt et de Loriol. Progrès de l’ai mée royale ; opérations de son ÿle 
dioite. Mesures prises par Napoléon pour paralyser le monvement insurrec- ' 
lionnel «la midi. Le dnc d’Angouléme apprenti la défection d’onc grande 
partie de ses tronpes de ligne , et se détermine à la retraite. Négociation entre 
1rs deux partis. Convention de la Palud. Le général Grouchy refuse de la 
ratifier", justjo’à ce qn’U ait reçu les ordres de Napoléon , et fait garder le tlno 
d’Angnuléme B vue. Napoléon approuve la capitulation ; le duc d’Angonlétqe 
s’enibarqne au port de Cette. Suite du séjonr de la duchesse d’Angoulémc B 
Bordeaux ; le général Clause! marche sur cette ville. La princesse harangue 
les tronpes de la garnison ; elle quitte Bordeaux ets’embatque B l’embouchure 
de la Gironde. Soumission des départeraeus de l’ancicmie Provence et de 
Matscille; pacification générale du midi. 

* 

Les papiers publics qui, de Paris, se répandent chaque 
jour dans .toutes les parties de la France, avaient pris, le ai 
mars , une autre opinion et un autre style. Tous annonçaient 
en termes emphatiques que la veille l’empereur Napoléon 
avait fait son entrée dans sa capitale. 
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Napoléon réorganise le gouvernement impérial , et passe 
les troupes en revue aux Tuileries. — Napoléon s’était occupé 
dans la nuit de réorganiser le gouvernement , en chois issant 
et désignant ses ministres. A leur tête se trouvait Cambacérès, 
qui fut contraint d’accepter le portefeuille du ministère de la 
justice. Le maréchal prince d’Eckmulh eut le département de 
la guerre. Sa fidélité à Napoléon, et la défense d’Hambourg, 
lui valurent cette marque de confiance. Le duc de Vicence 
reprit le ministère des affaires étrangères. 

Le ministère de l’intérieur , destiné d’abord à M. Costaz , 
fut proposé a M. Mole, qui le refusa 1 , et finit par être donné 
an général Carnot sur l’avis du duc de Bassano, réinstallé 
dans ses fonctions de ministre secrétaire d’étal. LeducDecrès, 
le duc de Gaëte ( Gaudin ) et le comte Mollien rentrèrent 
aux ministères de la marine, des finances et du Trésor. Enfin 
le duc d’Otrante ( Fouché ) se chargea de la police-générale , 
qu’il avait si long-temps exercée sous l’empire. Ayant appar- 
tenu successivement a tous les partis, il en connaissait la tac- 
tique , les ressources , les prétentions., et Napoléon paraissait 
convaincu que cet homme astucieux concourrait avec succès 
au salut de l’état. 

De tous ces choix , celui du général Carnot fut le seul qui 
fut considéré par un grand nombre de Citoyens comme une 
garantie nationale. 

Le commandement de la gendarmerie fut ôté au maréchal 
duG de Conégliano ( Moncey ) , non point par défiance ou 
mécontentement , mais parce que ce respectable guerrier mon- 
tra peu d’empressement à le conserver *. Napoléon nomma à 
ce poste le duc de Rovigo. 

1 M. Mole, apprenant que Napoléon était mécontent de ses refus ( le minis- 
tère des relations extérieures lui avait été également offert) , demanda et obtint 
la direction générale des ponts et chaussées , qu’il occupait eu 1 8 1 3, avant d’être 
appelé au ministère de la justice. a 

3 Le' i maréchal Moncey écrivit à cette occasion à Napoléon nue lettre plein* 
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Le conseil d’élat fut réorganisé sur l’ancien pied , et com- 
posé, à peu près, de ses mêmes membres. 

Napoléon rappela tous ses anciens aides-de-camp , à l’ex- 
ception du général Lauriston, qui accompagnait alors le roi 
en qualité de capitaine de la première compagnie des mous- 
quetaires. Leur nombre fut augmenté des généraux Letort 
et Labédoyère- ‘. 

La plupart des chambellans , des écuyers et des maîtres de 
cérémonies qui entouraient Napoléon , en i8i 4> furent éga- 
lement replacés près de sa personne. 11 avait conservé sa pas- 
sion pour les grands seigneurs d’autrefois ; il lui en fallait à 
tout prix ; s’il n’eût point été entouré de l’ancienne noblesse, 
il se serait cru en république *. 

Quoique très-fatigué par les marches nocturnes , les re- 
vues, les allocutions pei pétuelles et les travaux de cabinet, 
qui, depuis trente-six heures, avaient absorbé tous s^mo- 
mens , Napoléon voulut passer en revue les troupes qui com- 
posaient précédemment l’armée du duc de Berry. 11 les fît ras- 
sembler dans la cour des Tuileries; et, après avoir parcouru 

de beaux sentiraens, et dans laquelle il le priait de reverser sur son Gis ( le co- 
lonel iMoncey ) les bontés qu'il avait eues autrefois pour lui. Il était difficile fie 
concilier la reconnaissance due à Napoléon avec la fidélité jurée au roi : le ma- 
réchal eut le bonheur d’y réussir. Tous les maréchaux ne furent pas aussi 
benreux. 

■ Ce dernier avait été nommé général à Cyon. Il refnsa d’abord le nonveau 
poste auquel l’appelait Napoléon, a Je ne veux point , dit-il , qu'on puisse 
croire que je me suis rallié & l’empereur par l’appât des récompenses. Je n’ai 
embrassé sa cause , qué parce qu’elle était celle de la liberté et de la patrie ; si 
ce que j’ai fait peut être utile h mon pays, l’hoDueur de l’avoir bien servi me 
suffira; je ne veux rien de plus; Napoléon perstxmellemem ne me doit rien, a 

s « Il éprouvait une certaine joie quand un de nos anciens grands seigneurs 
passait â son service. 11 lui semblait qu'il en était souverain plus légitime; et sa 
satisfaction ne s’est point usée jusqu’au dernier moment, bien qu’assurémmt 
elle eût pu se calmer, vu la multiplicité des jouissances, » 

( B. G. , lettres sur les cent jours.) 
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les rangs et fait former les régimens en bataillons carrés, il 

leur dit : 

« Soldats, je suis venu avec six cents hommes en France, 
parce que je comptais sur l’amour du peuple et sur les sou- 
venirs des vieux soldats. Je n’ai pas été trompé dans mon at- 
tente : soldats, je vous en remercie. La gloire de ce que nous 
venons de faire est toute au peuple et à vous : la mienne se 
réduit à vous avoir connus et appréciés 

« Soldats, le trône impérial peut seul garantir les droits du 
peuple , et surtout le premier de nos intérêts , celai de notre 
gloire. Soldats, nous allons marcher pourchasser de notre 
territoire ces princes auxiliaires de l’étranger. La nation non- 
seulement nous secondera de ses vœux , mais même suivra 
notr.e impulsion. Le peuple français et moi , nous comptons 
sur vous ; nous ne voulons pas nous mêler des affaires des 
nations étrangères, mais malheur à qui se mêlerait des nôtres! » 

Au même moment , le général Cambronne et les officiers 
du bataillon de l’îlc d’Elbe, s’avancèrent avec les anciennes 
aigles de la garde; Napoléon reprit la parole : « Voilà les of- 
ficiers du bataillon qui m’a accompagné dans mon malheur ; 
ils sont tous mes amis ; ils étaient chess à mon cœur ! Toutes 
les fois que je les voyais, ils me représentaient les différens 
régimens de l’armée; car dans ces six cents braves il y a des 
hommes de tous les régimens; tous me rappelaient ces grandes 
journées dont le souvenir est si cher; car tous sont couverts 
d’honorables cicatrices, reçues à ces batailles mémorables. 
En les aimant, c’est vous tous, soldats de l’armée française , 
que j'uimais. Ils vous rapportent ces aigles; qu’elles vous ser- 
vent de ralliement ; en les donnant à la garde , je les donne à 
toute l’armée. La trahison et des circonstances malheureuses 
les avaient couvertes d’un voile funèbre ; mais grâce au peu- 
ple français et à vous , elles reparaissent resplendissantes de 
toute leur gloire; jurez qu’elles se trouveront toujours partout 


« 


Digitized by Google 



* 

campagne des CENT JOURS. 47 

où l’intérêt de la patrie les appellera ! que les traîtres qui 
voudraient envahir noire territoire , n’en puissent jamais sou- 
tenir les regards ! » Nous le jurons , répondirent les soldats 
avec enthousiasme. Ils défilèrent ensuite aux cris de vive 
l'empereur ! et au son d'uue musique guerrière qui faisait 
entendre les airs de la révolution , et surtout cette marche si 

célèbre dans les fastes de la terreur et des victoires nationales. 

* 

Mais avant de suivre Napoléon dans le cours de ses opé- 
rations politiques et militaires , nous devons ramener l’at- 
tention sur les progrès de la nouvelle révolution qui ve- 
nait de faire descendre du trône le monarque légitime. 

Tentatives infructueuses des maréchaux ducs de Reggio 
et de Bellune pour arrêter la défection des troupes sous 
leurs ordres. — La défection n’avait point éclaté seulement 
sous les ÿeux de celui qui l’avait provoquée , mais encore 
partout où il y avpit un régiment , une garnison „un déta- 
* ohement. Les lois de là discipline, le lien du serment, ne 
pouvaient retenir aucun des corps de Taîmée antérieurs à 
la restauration de la dynastie des Bourbons. Les troupes de 
la vieille garde impériale , conservées sous la dénomination 
de corps royaux , avaient montré un tel esprit d’union et 
de sagesse, qu’on les avait crus conquis au pouvoir légitime. 
Toutefois, le ministère avait craint jusqu’au dernier moment 
de leur confier la personne du roi , ne voulant pas les trans- 
former en prétoriens, qui auraient fait Cfdéfait le gouver- 
nement. • . 

L’infanterie de ces corps d’élite, placée sous des ordres 
du duc de Reggio, tenait gSrnison, les grenadiers à Metz, 
et les chasseurs à Nanci. Avant de se diriger sur Melun 
pour faire partie de l’armée du dite de Berry , ces deux ré- 
gimens s’étaient formés en bataillons de marche, deux de 
grenadiers et deux de chasseurs. En l’absence du général 
Friant, le général Roguet commandait les premiers ; le gé- 
néral Curial était à la tête des seconds. 
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A son arrivée à Metz, le duc de Reggio avait dit aux offi- 
ciers de la garnison : « Le roi et l’honneur, voila , messieurs, 
votre unique boussole. » Les troupes placées dans la troi- 
sième division militaire, dont ce maréchal était gouverneur, 
s’élevaient à vingt mille hommes. Son premier soin fut de 
faire sortir de leurs cantonnemens toutes celles qui étaient 
disponibles, soit pour les diriger sur Melun, soit pour ap- 
puyer au besoin le prince de la Moskowa, dont la défection 
n’avait pas encore eu lieu à cette époque. 

En sortant de Toul, les grenadiers royaux à pied , au lieu 
de prendre la route qui leur était tracée , suivirent celle de 
Vaucouleurs, pour gagner Sens et se réunir à Napoléon. Le duc 
de Reggio voulut en vain les détourner de ce projet : sourds 
à ses représentations, à ses sollicitations, ils se bornèrent 
à lui répondre : h Monsieur le maréchal, il n’est plus temps. » 
Alors le duc se porta auprès des chasseurs, qui marchaient 
de Nancy a Chaumont, dans l’espoir de les ramener. Mais ils « 
avaient déjà entre les mains les proclamations de Napoléon, 
et la nouvelle de la défection du maréchal Ney venait de leur 
parvenir. Sur la place même de Chaumont , en présence de 
tonte la population, les deux bataillons de chasseurs, offi- 
ciers et soldats , quittèrent la cocarde blaftche pour arborer 
celle au* trois couleurs , et replacèrent sur leurs bonnets les 
aigles auxquelles on avait substitué, l’année précédente, l'é- 
cusson royal. Le maréchal ne fut pas plus heureux dans sa 
démarche auprès de ce corps , qu’il ne l’avait été auprès des 
grenadiers. 

Toutefois , le reste des troupes de la troisième division , à 
l’exception de deux compagnies de hussards du premier régi- 
ment 1 (du roi) , céda aux instances du duc de Reggio , et 
-• 

• Ce fut à l’occasion de cette défection partielle que le jeune Oudinot , fila 
du maréchal elculoneîde ce régiment, arracha le guidon des mains des hus- 
sards insurgés, et le conserva intact jusqu’au retour du roi. 
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rentra dans ses cântonnemens. Le maréchal alla se renfermer 
dans Metz , nourrissant l’espoir de conservercette place au roi. 

Abandonné par les troupes sous son commandement, le 
maréchal duc de Bellune, gouverneur de la deuxième divi- 
sion militaire, prit le parti de joindre le roi et de partager sa 
destin^. Dès le rôniars, il avait réuni a Châlons-sur-Marne 
les régnnens sous ses ordres, et destinés à marcher contre 
Napoléon. Le général Rigaud commandait dans cette ville, 
où le général Lefebvre- Desnouet tes , sou ami, était venu 
chercher un asyle après sa tentative sur Compïègne. Le ma- 
réchal n’ayant point d’instructions assez précises sur ce qu’il 
devait faire, crut devoir aller prendre les ordres directs du 
roi à Paris. De retour 'a Châlons, le 20 murs, il se disposa ii 
porter une partie de ses troupes sur la rive droitede la Marne, 
dans les diverses directions de la capitale , pour s’opposer â 
la marche du corps d’armce de Lyon. Mais le général Rigaud, 
faisant mettre sous les armes les troupe; qui étaient à Châ- 
lons , leur apprend les progrès de Napoléon et sa prochaine 
entrée a Paris. Il leur propose en même temps de suivre l’im- 
pulsion générale, et de se réunir au parti de l’ex empereur. 
Le douzième de ligne et le cinquième de hussards répondent 
à cet appel , excités, dit-011 , en dessous main par le général 
Lefebvre-Desnouettes : Rigaud se dirige sur Epernay avec 
ces deux régimens. Le 22 , il fait publier l’installation du 
gouvernement impérial, et reprend, au nom de Napoléon, le 
commandement du département de la Marne, que venait de 
lui ôter le duc de Bellune. Informé que ce maréchal a donné 
des ordres pour l’arrêter , il fait lui-même des dispositions 
pour s’assurer de sa personne. Ainsi, au moment où le roi s’é- 
loignait de la capitale, il n’y avait déjà plus sur sa ligne de 
retraite, ni sur aucune des directions de la frontière du nord, 
un seul régiment qui voulût soutenir la cause de la famille 

royale. . 
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Retraite du roi vers la frontière du nord. — Suivons 
maintenant les traces du monarque abandonné et réduit a 
chercher un asile hors d’un pays où il avait été reçu en libé- 
rateur , onze mois auparavant. Parti a minuit de Paris, le 
roi était arrivé , le même jour (20 mars), à quatre heures et 
demie du soir, à Abbeville , avec l'intention d’y attendre les 
troupes de sa maison sous les ordres des princes et di^haré- 
chal duc de Piaguse. Le 21 , il fut rejoint par le duc de Ta- 
rente , qui lui démontra la nécessité de s’éloigner davantage, 
et de chercher un asile plus sûr dans la place de Lille. Le roi 
fit envoyer , en conséquence, l’ordre aux princes et à sa mai- 
son de prendre cette dernière diiection par la route d’Amiens. 

En quittant Paris, la maison du roi, forte de trois mille et 
quelques chevaux , s’était dirigée sur Beauvais, avait marché 
toute la nuit du 1 9 au 20, et toute la journée du 20 , presque 
sans faire de halle, voulant passer le pont de l’Oiseà Beaumont, 
avant que les troupes de Napoléon eussent pu s’en emparer. 
La , elle reçut les derniers ordres du roi et se mit de nouveau 
en marche pour les exécuter. Eu entrant à Beauvais le 22 , les 
princes furent informés que le général Excelmans, à la tète 
de quelques escadrons, était parti de Paris pour les pour- 
suivre. Ou plaça de suite des postes pour se garder militaire- 
ment : mais ce n’était qu’une fausse aleite ; et après quelques 
heures de repos , on se remit en mouvement. Près d’Abbe- 
ville, le bruit se répandit qu’un régiment de cuirassiers se 
disposait a défendre le passage de la Somme ; bientôt après , 
des renscignemens plus certains apprirent que les portes de 
la ville étaient ouvertes et que celle-ci ne renfermait qu'un 
faible dépôt de-cavalerie. Le même jour, le roi était arrivé à 
Lille, et les princes en reçurent les nouvelles a Abbeville. 
Le 23 , ils couchèrent à Saint-Poi , d’où ils partirent, le 2^, 
pour Lille , en passant par Béthune. 

Les princes croyaient se réunir au roi dans le chef-lieu du 
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département du Nord. En se dirigeant sur cette place impor- ,g , 
tante, le monarque avait pensé qu’il s’y maintiendrait diffi- France, 
cilement au milieu d’nne garnison nombreuse et mal dispo- 
sée. L’ordreJjfc tenir les troupes hors de la ville avait été 
donné; mais le maréchal duc de Trévise, jugeant que cette 
mesure favoriserait les desseins des partisans de Napoléon , 
fit rentrer tous les corps dans la place, malgré l’avis de plu- 
sieurs serviteurs du roi , qui.se persuadaient que la garde na- 
tionale et la maison du roi, débarrassées des troupes de ligne , 
pouvaient assurer à Louis ce dernier asile sur le territoire 
français. Ce contre-temps n’empêcha point le monarque de se 
confier aux démonstrations d’amour et de fidélité que lui 
prodiguaient les habitans de Lille. Sa présence avait excité 
l’enthousiasme du peuple. Une foule empressée se portait sur 
ses pas, faisant tous scs efforts pour émouvoir le soldat , et ré- 
pétant sans cesse devant eux les cris de vive le roi ! vivent les 
Bourbons. Mais le sombre silence des troupes ne présageait 
que trop leur prochaine défection. Bientôt, en effet, le duc 
de Trévise vint annoncer au roi qu’il ne pouvait répondre de 
la garnison, et qu’il n’était plus en son pouvoir de l’éloigner 
de la place. Quelques instans après , il déclare au comte de 
Blacas que, sur le bruit répandu généralement que le duc de 
Berry doit arriver avec la maison du roi et deux régimens 
suisses , les troupes sont prêles à se soulever; il presse le fa- 
vori du monarque de conjurer S^M. de se soustraire au plus 
affreux attentat, offrant de l’escorter lui-même hors des 
portes, pour imposer aux soldats. 

Le roi quille la France. — Le roi se détermine alors à a ' matï , 
expédier a sa maison l’ordre de se diriger sur Dunkerque ; 
et ne pouvant lui-même s’y rendre directement, il prend la 
route d’Ostende, en passant par Menin , accompagné, jus- 
qu’à cette dernière ville, par le maréchal duc de Tareute. 

S. M. , en quittant Lille, avait investi le duc d’Orléans 
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du commandement de cette place; mais le prince en sortit 
vingt-quatre heures après , ne croyant pas pouvoir rester plus 
long-temps dans un poste aussi dangereux 

Retraite du comte d’Artois et du duc de Hj/py ; marche 
de la maison militaire du roi sur Armentières. — L’ordre 
de marcher sur Dunkerque ne parvint ni aux princes ni à la 
maison militaire; ils furent seulement informés à Béthune que 
le roi venait de quitter Lille. Dans le même temps, des cris 
d’alarme se firent entendre tout à coup ; les gardes-du-corps , 
les compagnies rouges (mousquetaires , gendarmes et chevau- 
légers), et les gardes de Monsieur , montant aussitôt à che- 
val , se forment en bataille sur la place d’armes, tandis que 
quelques volontaires royaux occupent les remparts , et que 
les grenadiers à cheval du marquis de la Rochc-Jaquelein vont 
a la rencontre du troisième régiment de lanciers, auxquels 
étaient joints cinquante grenadiers royaux ( ancienne garde), 
arrivant d’Arras avec des intentions hostiles. Le duc de Berry 
se présente devant cette troupe au moment où un officier de 
la maison du roi, M. Talon, «informant les soldats insurgés 
que les princes étaient dans Béthune, les engageait à respecter 
cet asile '. Le duc, accompagné de M. Nanlouillet , son aide- 

' En partant , il adressa an duc de Trcvise la lettre suivante : 

« Je vous remets en entier , mon cher marecltal , le commandement que j’avais 
fié si henrenx d’exercer avec vous daus le dépare ment du fiord. Je suis trop bon 
français pour sacriCcr les interets de lu France, parce que de nouveaux rualheun 
inc forcent à la quitier. Je pars pour m’ensevelir dans la retraite et l’oubli. Lt roi 
n’étant plus en France , je ne puis plus transmettre d'ordres en sou nom ; et il 
ne me reste qu’i vous dégager de l’observation de tous les ordres que je vous 
avais transmis , cri vous recommandant de faite tout ce que votre excellent juge- 
ment et votre patriotisme si par vous suggéreront de mieux pour les intérêts de 
la France , et de plus conforme b tous les devoirs que vous avez h remplir. » 

On dit que Napoléon, après avoir lu cette lettre, se tourna vers le duc de 
Dassano, et lui dit : <r Voyez ce qne le duc d’Orléans écrit à Mortier; cette lettre 
lui fait honneur. Celui-là a toujours en l’amc française. » 

1 Une relation dit que ces soldats allaient mettre pied à terre devant les grena- 
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de-camp , s’approche d’eux , parcourt leurs rangs , fait parler 
l’honneur , et les engage h crier vive le roi! Les officiers et 
les soldats restent muets. Quelques-unes des personnes qui 
entouraient le prince lui proposaient décharger les rebelles ; 
mais il répondit : « voulez-vous frapper des gens qui ne se 
défendent pas Vous voyez bien , dit-il ensuite aux lan- 

ciers et aux grenadiers , que nous pourrions vous exterminer 
tous; mais, vivez malheureux , et disparaissez! » L’un d’eux 
s’écrie : Vive F empereur et le duc de Berry! et tous répè- 
tent ce cri tout à la fois de révolte et de soumission. 

La maison du roi ne descendit point de cheval. L’espérance 
ne soutenait plus cette loyale jeunesse, dont la mission devait 
se borner à conduire les princes jusqu’à la frontière. La con- 
fusion s’introduisit dans les différens corps par l’effet d’ordreî 
de licenciement mal interprétés ou mal rendus ; les uns vou- 
laient passer outre, d’autres s’obstinaient à attendre des ins- 
tructions plus précises ; potnt d’unité dans le commandement 
souvent mçconnu et mal exercé. Tous ceux qui ne se mirent 
point en route , succombant sous le poids du chagrin et de la 
fatigue, se renfermèrent dans Béthune, sous les ordres des 
généraux comte Lagrange et baron Montmarie. Le reste, au 
nombre de quinze a dix-huit cents hommes, conduits par le 
duc de Raguse , le général Lauriston et une quinzaine d’autres 
généraux, se jeta, pour gagner la route d’Ypres , à travers 
les marais d’Estaires , dans des chemins de traverse presque 
impraticables, quoiqu’il y eût à droite et à gauche deux routes 
qui conduisissent au même point. Les chevaux pouvaient à 
peine sortir d’un chemin sans fond, réduit en pâte à une pro-. 
fondeur de plusieurs pieds ; des jeunes gens , qui , pour la 
première fois , avaient chargé leurs bras d’armes trop pesantes 

* 

(tiers h cheval; ce fait a été démenti par plusicnrs officiers qui étaient présens k 
la rencontre. ■< 
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pour eux , des vieillards faisant 'a pied une marche forcée : 
l’artillerie et les bagages restaient enfoncés dans la fange. 
Après quelques heures de repos a Estaires, cette triste colonne 
se remit en route et arriva, le 25 mars , a la pointe du jour, à 
Neuve- Eglise , sur la route de Lille à Ariuentières. La, on 
apprit que les princes avaient dépassé la frontière; que, pri- 
vés de communications avec le roi , ne pouvant agir d’aprè3 
6es ordres , la générosité leur avait inspiré de ne pas com- 
promettre cette fleur de la jeunesse française; que, trop 
émus pour parler eux-mêmes, ils ont chargé les chefs de 
corps de lui rendre ses sermens; en un mot, de laisser chacun 
libre de se retirer , ajoutant , toutefois , que ceux qui les sui- 
vraient partageraient toujours leur bonne ou leur mauvaise 
fortune 

La maison du roi est licenciée. — Cette partie de la mai- 
son militaire du foi rentra dans Béthune le 26 mars. .Là, les 
gardes-du-corps montés furent forcés de laisser leurs chevaux : 
on délivra ensuite des feuilles de roule a ceux qui prirent 
l’engagement de retourner dans leurs foyers. Le 27 mars, les 
compagnies rouges lurent, licenciées à Saint-Pol. 

Cependant le roi , navré de doüleur, était arrivé à Ostende , 
le 24 mars , accompagné d‘un petit nombre de personnes de 
sa maison et d’officiers de l’armée. Il espérait encore se rendre 
à Dunkerque dès que cette ville serait occupée par les princes 
et leur suite ; mais il apprit , le 25 , que le comte d’Artois était 
arrivé à Ypres. 

Ainsi Napoléon se trouva maître , sans coup férir, du nord 
de la France : il le fut également de tous les départemens de 
l’est avant le a 5 mars. La soumission de ceux de l’ouest et du 
midi fut un peu plus lente h s’opérer. 


1 Alphonse Bcaucbatnp , Histoire de la campagne de 18 1 5 . 
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Mission du duc de Bourbon dans les départemens de , g , 

T ouest. Rassemblement partiel de V endéens à Beaupréau. fiance. 
— Le roi , menacé dans la capitale par les progrès rapides de 
Napoléon, avait tourné ses regards vers ses fidèles Vendéens, 
et choisi pour les rallier le duc de Bourbon. Ce prince, qui 
avait à venger son roi, son nom et les mânes d’un fils chéri , 
arriva à Angers, le i4 mars, avec le titre de gouverneur gé- 
néral des cinq divisions militaires de l’Ouest. Déjà le prince 
fie la Trémouille, en qualité de commissaire du rai, avait 
enrôlé des volontaires, nommé des chefs, et embarqué de 
Nantes, sur la Loire, des munitions pour Tes Vendéens. 

A l’arrivée du duc de Bourbon, les généraux commandant 
les divisions de La Rochelle et de Nantes se hâtèrent de pren- 
dre ses ordres et de l’assurer de leur entier dévouement à la 
canse royale. Le prince eut d’abord le dessein de placet à 
Nantes le siège de son gouvernement, attendu que cette ville, 
plus populeuse qu’Angers , et point central des contrées roya * 
listes , était , d’ailleurs , plus éloignée de l’influence de la 
capitale; maison allégua que, en fixant son quartier-général 
à Angers , le gouverneur général serait plus â portée de 
communiquer avec le duc d’Angouléme , envoyé par le roi 
dans le midi, et de combiner ses inouvemens avec l’iusurrec- 
tion des départemens de celte partie de la France. 

Le duc de Bourbon trouvait dans les a*o rites civiles et 
militaires de son gouvernement , un grand empressement b se- 
conder ses vues ; mais bientôt la célérité de la marche de Na- 
poléon sur Paris, jeta dans les départemens de l’Ouest, comme 
dans Je reste de la France , le trouble et le désordre. Tout 
parut perdu et la résistance impossible, quand on apprit le 
départ du roi. Le prince conçut alors des inquiétudes pour 
sa sûreté a Angers, et se retira a Beaupréau. Un grand 
nombre de vétérans royalistes , parmi lesquels se faisait re- 
marquer M. Auguste de la Roche- Jaquelein, accoururent 
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»8i5. vers ce foyer des anciennes insurrections. Un conseil fut 
France, tenu , et l’on y décida qu’une proclamation hostile appellerait 
les Vendéens aux armes ; que les premiers rassemblemens se 
porteraient sur la Loire et s’empareraient de tous les pas- 
sages. Différens chefs se partagèrent les départemens. Le 
général Canuel, plein de dévouement pour les Bourbons et 
de haine pour Napoléon , ayant fait autrefois la guerre pour 
la république dans ces contrées, se chargea de soulever le 
départqpient de la Vienne où il est né, tandis que MM. S^- 
zannet , Sapinaud et la Roche-Jaquelein feraient souuer le 
tocsin dans leurs divisions respectives. 

6 an il. Le duc de Bourbon s'embarque pour l'Espagne. — In- 
formé de ces projets , le colonel Noireau , commandant la 
gendarmerie de la vingt-deuxième division militaire, écrivit 
au prince pour l’engager à épargner à la trop malheureuse 
Vendée le fléau renouvelé de la guerre civile *. M. Dauti- 
, champ , de son côté , motiva l'avis d’ajournet tout projet de 
soulèvement, incompatible alors avec la disposition générale 
de la Vendée et la rapidité effrayante d’une crise sans 
exemple ; il invoqua , a cet égard , le témoignage des dépu- 
tations de plusieurs villages qui , surpris par un si brusque 
orage , se montraient peu disposés à lui résister ; mais ces 

* \ 

* La lettre était ëB&rne en ces termes : 

« Monseigneur , ce ne sera pas en vain , j’en si l’assarance', que j’invoquerai 
les effets de votre magnanimité. Vons pouvez, d’un mot , calmer nne efferves- 
cence, dont les premiers résultats penvenl -encore une fois ensanglanter h 
trop malhenrcase Vendée; ce mot, Votre Altesse le prononcera , et tout ren- 
r trern encore nne fois dans l’ordre. Vous jngerez aussi, monseigneur, qt^’un plus 
long séjour & Beanpréau, en compromettant la sûreté intérieure du pays, com- 
promettrait aussi la sûreté personnelle de Votre Altesse. 

« Daignez donc , je vous en conjure, monseigneur, vous rendre aux vœux 
que je forme pour votre ï'onhenr et celui de mon pays. Tous les moyens de sû- 
reté que désirera Votrç Altesse, pour se rendre il la destination qu’elle aura 
choisie , je les lui garantis. « 
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observations ne pouvaient être accueillies par la plupart des 18,5. 
chefs que nous venons de nommer , et qui ne s’effrayaient France, 
point des dangers d'une guerre qui leur était familière. Ils 
s’étonnèrent même qu’un ancien compagnon d’armes, un gé- 
néral si dévoué au roi , se fût chargé de la sommation d’un 
officier de gendarmes (M. Dautichamp avait apporté lui-même 
au duc de Bourbon la lettre du colonel Noireau), qui inti- 
mait à un prince du sang l’ordre de quitter la France. Les 
passions s’exaltèrent; on vit alors se renouveler ces divisions, 
jadis si funestes à la Vendée. M. Dautichamp s’éloigna , après 
avoir persisté à soutenir que, dans l’état désespéré des af- 
faires, toute tentative d’insurrection serait préjudiciable et 
compromettrait le prince. MM. Dandigné et Suzannet parta- 
gèrent cette opinion. Le duc de Bourbon jugeant lui-njême 
qu’il ne pouvait s’engager dans une telle lutte sans prépa- 
ratifs, et sans un plus grand accord entre les chefs , prit le 
parti de quitter Beaupréau , en refusant toutefois de mettre 
sa personne sous la protection des passeports que le colonel 
Noireau fit délivrer aux officiers de sa suite. Accompagné 
d’un seul aide-de-carap, il s’embarqua a Paimbeuf, le 6 avril, 
sur un bâtiment anglais, et fit voile pour ’ 1 Espagne. Presque 
tous les chefs de la Vendée se dispersèrent alors , « et firent 
des vœutrpour que l’Europe soulevée contre la France don-r 
nàt bientôt le signal des combats '. » 

Voyage du duc et de la duchesse d' Angoulême à Bor- 
deaux. — La ville qui , la première , au milieu des événe- 
mens désastreux de la campagne de 1 8 1 4 , invoqua l’appui 
des étrangers en faveur de la cause royale, Bordeaux avait 
témoigné, avant même'qu’on pût soupçonner le débarque- 
ment de Napoléon, le désir de posséder dans son sein le duc 
et la duchesse d’Angoulème, pour rendre plus pompeuse la 


• Alphonse Beaochamp*. 
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célébratiôn de la fête instituée le 12 mars, jour anniversaire 
de celui où le prince , accompagné d’un détachement de 
l’armée anglaise , avait l'ail , l'annee précédente , son entrée 
solennelle dans cette capitale. . 

Le couple royal était arrivé sur les bords de la Gironde , 
lorsque le premier cri d’alarme vint se faire entendre au mi- 
lieu des accès d’amour et d’enthousiasme des Bordelais ; la 
gaîté disparut et fit place a la discorde. Une nouvelle aussi 
extraordinaire que celle du retour de Napoléon dut réveiller 
dans le coeur d’un certain nombre d’hahitans et des mi- 
litaires de la garnison , des sentimens opposés a ceux qui 
animaient la majorité de la population ; mais le contraste fut 
d’abord peu sensible. Appelé, par sa position, à la conserva- 
tion du midi , le duc d’Angoutême , avant de se rendre à 
Toulouse, point central des opérations qu’il avait a suivre, 
laissa Madame a Bordeaux, avec les instructions et l’autorité 
nécessaires pour disposer de la garde nationale, de la troupe 
.de ligne et des autres moyens de défense dans rintérêt de la 
couronne. 

Electrisés par la présence de cette princesse courageuse, 
presque tous les Bordelais jurèrent de s’enrôler pour la dé- 
fense des Bourbons et de la patrie. La troupe de ligne même 
sembla partager cet élan. Le général Decaen , gouverneur de 
la onzième division militaire, le général Harispe, com- 
mandant les troupes, se rendirent garaus des dispositions 
de la garnison de Bordeaux et de celle du fort de Blaye , 
point e^entiel pour la sûreté du chef-lieu de la Gironde. 
L’armement des volontaires fut poussé avec activité; on ou- 
vrit des souscriptions pour l’équipement de ces défenseurs 
du trône royal : elles s’élevèrent, dit-on, le premier jour , à 
700,000 francs. 

Plus les nouvelles devenaient inquiétantes , plus la sollici- 
tude et l’énergie de la duchesse d’Angoulème redoublaient. 
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Recevoir et dépêcher des courriers, passer en revue les trou- 
pes, tenir conseil avec les généraux, tel était l’emploi de son 
temps ; toutefois les jours s’écoulaient et rien n’avançait. 
Bientôt les progrès *de Napoléon, la défection successive de 
l’armée découragèrent les fonctionnaires, sans refroidir le 
zèle d’un grand nombre d’habitans : ceux-ci voulaient ré- 
sister au torrent. 

Le duc d’ Angoulême se rend en Languedoc pour y or- 
ganiser une armée royale. — Le duc d’Angoulêine était 
parti de Bordeaux, dans la nuit du 9 au iq mars, à l’effet 
d’opérer le rassemblement d’une armée royalè à Nîmes : son 
premier soin fut de concerter ù Toulouse avec le général De- 
laborde , gouverneur par intérim de la dixième division mi- 
litaire, toutes les mesures commandées par la gravité des 
circonstances. En route , il avait appris les événemens de 
Grenoble; à Nîmes, il fut informé de (l’entrée de Napoléon 
à Lyon. Les nouvelles alarmantes qui succédèrent ne pou- 
vaient qu’augmenter l’activité du prince et l’ardeur A’une 
partie de la population du midi pour la cause royale. 

Nîmes reçut avec enthousiasme le neveH de Louis, quoi- 
que cette ville renfermât deux partis bien prononcés dans 
son sein. Dans l’un qui se proclamait royaliste par excel- 
lence, étaient les catholiques; les protestans composaient 
le second. La différence des dogmes avait amené en grande 
partie cette diversité des intérêts politiques. Jaloux de léga- 
lité de droits que la révolution avait rendue aux sectateurs 
de la réforme religieuse, les catholiques s’étaient fortement 
prononcés pour la restauration. La présence du prince ddhna 
encore un plus grand essor à leur dévouement; près de neuf 
mille demandèrent à se ranger sous la bannière royale. 

C’est a Nîmes que le duc d’ Angoulême reçut les pouvoirs 
du roi, qui lui conféraient le gouvernement général des sep- 
tième, huitième, neuvième, dixième et onzième divisions mi- 
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,Bi 5 , litaires. Le i3 mars, S. A. R. réunit en conseil de guerre 
l.a»ce. i es généraux Ambert, Merle, Briche, le comte de Damas- 
Crux , son premier gentilhomme ,4e vicomte de Bruges et le 
baron de Damas , ses aides-de-camp. Beux avis furent ou- 
verts : le premier, émis par le général Ambert , commandant 
la neuvième division , à Montpellier, fut d’occuper de nou- 
veau, et sans délai , les départemens que Napoléon venait de 
traverser ; et de faire, sur ses derrières, par un élan rapide 
d’insurrection , une diversion avec un noyau de gardes natio- 
nales, commandé par le. prince en personne, tandis que les 
départemens de la Provence et de la Guienne opéreraient un 
mouvement semblable. L’autre plan proposé consistait à ré- 
gulariser l’insurrection avec plus d’ensemble , par le mélange 
des troupes de ligne et des gardes nationales, divisées en trois 
corps d’armées, manœuvrant de concert depuis les Alpes 
jusqu’aux montagnes de l’Auvergne en remontant vers Lyon. 
Ce projet, quoiqu’il embrassât une ligrie d’opérations trop 
étendue semblait pourtant ne rien donner au hasard : il fut 
adopté. 

Le prince n’ignorait pas que plusieurs régimens chance- 
laient , que d’autres n’attendaient même que l’occasion pour 
éclater ^ mais en désorganisant les uns et en dispersant les 
autres, il se flattait de les contenir , surtout en ne les mettant 
en ligne qu’avec les, volontaires royaux, qui , de toutes parts 
commençaient à accourir sous ses drapeaux. 

A peine formés, ces bataillons furent dirigés succe^ivement 
sur Pont-Saint-Esprit, lieu de leur rassemblement. La cava- 
, leri» manquait ; le prince envoya quelques-uns de ses officiers 
demander dans chaque ville principale de son gouvernement , 
vingt-cinq hommes de la garde nationale à cheval. Toulouse 
doubla ce nombre ; mais au lieu de diriger cette cavalerie sur 
Pont-Saint- Esprit, comme on avait fait.des bataillons de vo- 
lontaires, on l’envoya à Mende dans le département mon- 
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tueux de la Lozère , sous le prétexte d’y dissiper des semences 
d’insurrection. Cette mesure, imprudemment conseillée au 
prince, le privait de l’arme qui lui manquait et accréditait 
les bruits répandus, p^r la malveillance, que le roi envoyait 
des royalistes dans les Cévennes pour massacrer les pro- 
testans. 

V ojage du prince en Provence. — Cependant au milieu 
de toutes les entraves et des contrariétés inévitables, dans de 
pareilles circonstances , le duc d’Angoulêine crut avoir réuni 
les moyens suffisans pour ouvrir la campagne. Il se rendit, 
en conséquence, le 17 mars,, au pont Saint-Esprit, et, sur la 
nouvelle que le département de la Drôme avait reconnu Na- 
poléon, S. A. R. chargea le vicomte d’Escars, l’un de ses 
aides-de-camp , d’observer les rebelles et d’interrompre toute 
communication avec les pays qu’ils occupaient. Le prince 
partit ensuite pour Marseille où il espérait trouver le noyau 
de l’armée active qu’il lui fallait créer pour l’accomplisse-' 
ment de ses desseins. La population de cette ville fit éclater 
les transports les plus vifs en voyant le neveu du roi dans ses 
murs. Douze à quinze cents volontaires furent armés en un 
instant. 

Deux officiers piémontais, envoyés au prince pour lui of- 
frir le secours des troupes du roi sarde, arrivèrent sur ces 
entrefaites ; mais leur offre ne fut point agréée. S. A. R. 
écrivit au souverain du Piémont pour le remercier, au nom 
du roi , et motiva son refus sur le dévouement et la fidélité 
des habitans du midi. En effet , tout semblait annoncer qu’on 
pourrait opérer, sans aucun secours étranger. Le duc se ren- 
dit le môme jour à Toulon, visita les arsenaux, assez mal 
pourvus d’aÿleurs, et dirigea sur Nîmes, des armes , des mu- 
nitions de guerre et de l’artillerie j il conféra au marquis de 
Rivière, nommé, par le roi, ambassadeur à Constantinople, 
et qui se trouvait alors à Toulon , des pouvoirs étendus pour 
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agir dans les intérêts du roi. En plaçant ainsi ses espérances 
dans l’activité et le zèle de ce royaliste éprouvé ■ , le prince 
ne s’aperçut point qu’il attaquait de la manière la plus sen- 
sible l’honneur du maréchal prince d’Essling , Masséna , 
gouverneur de la huitième division militaire, et qu’il allait 
étouffer dans le cœur de cet illustre guerrier, les sentimens 
que la loyauté et la foi du serment y maintenaient, sans aucnn 
doute , a une époque aussi critique *. 

Le duc d’Angoulême revint ensuite à Marseille où il agréa 
l’offre que lui fit le général Ernoùf de son bras et de son 
épée, en lui confiant le commandement de l'aile droite de 
l’armée royale. 

Afin d'accélérer la formation de ce corps, le général Er- 
nouf fit un appel aux habitans des Bouches-rfu-Rhône et du 
Var; et, secondé par le marquis de Rivière, peu de jours lui 
suffirent pour organiser quinze compagnies franches de cent 
hommes chacune. L’aile droite se réunit à Sisteron, et le gé- 
néraj en forma trois brigades, sous les ordres des maréchaux- 
de-camp Peyretnond , Gardanne et Loverdo. 

Etablissement d’un gouvernement royal provisoire . à 
Toulouse. — Le prince était retourné a Nîmes où se trouvait 
son quartier général , lorsqu’il fut informé que le baron de 
Vitroles, parti de Paris peji d'heures après le roi , lui appor- 
tait l’ordre verbal de S. M. de prendre le titre de son lieute- 
nant-général dans les départemens du midi , et d’établir un 
gouvernement central à Toulouse. S. A. R. ne jugeant point 

’ Le marqnis de Rivière, impliqué dans le procès du général Moreau et da 
George Cadoudal , avait été condamné à mort. (Voyez tome xv, page 5 o. ) 

* Le rapport envoyé par le maréchal it Napoléon , sous la date du 14 avril , 
n'inûrme point notre assertion. Le priucc rl’Esslipg s’étant dé^puiné à recon- 
naître le gonvçrnctncnt de fait , ne pouvait pas teuir un autre langage que celui 
de ce rappotl, dans lequel rien ne prouve qu’à l’époque où le duc d'Aogoulëme 
confia an marquis de Rivière la mission dont nous parlons, le goaverneor de la 
huitième division militaire eût l'intention de trahir les intérêts du roi. 
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convenable de s’éloigner des troupes qui allaient se mettre en 
campagne, envoya dans cette ville le comte de Damas-Crux 
avec des pouvoirs pour y établir, conjointement avec M. de 
Vitroles , lecouvernement provisoire. 

.^près amr passé à Bordeaux , où il avait remis au géné- 
ral Decaen des pouvoirs extraordinaires, le baron de Vi- 
troles était arrivé à Toulouse le 26 mars. Ayant convoqué 
aussitôt, en sa qualité de commissaire royal, les autorités ci- 
viles et militaires , il leur rendit compte des motifs qui avaient 
déterminé le roi à quitter la capitale , et fit un nouvel appel 
à leur dévouement pour concourir à la défense de cette par- 
tie du territoire* Le comte de Damas-Crux arriva sur ces en- 
trefaites et déploya également le caractère de commissaire du 
roi, se chargeant de diriger les affaires militaires, tandis 
que le baron organiserait à la hâte l’autorité administrative. 
Cependant, tous-deux jugèrent à propés de remettre en une 
seule main le gouvernement de la dixième division militaire 
et le déférèrent au maréchal Pérignon , qui l’accepta en ex- 
primant 'son dévouement et sa fidélité pour le roi. 

L’armée s’organisait peu à peu. Le duc d’Angoulème 
nomma le général d’Aultanne son chef d’état-major , et mit 
d’artillerie sous les ordres du général Berge. Déjà deux mille 
gardes nationaux étaient réunis au Pont Saiut-Esprit , et le 
prince s’occupait de faire un choix parmi les régi mens de 
ligne qu’il avait a sa disposition. On lui avait apporté de Tu- 
rin la décimation des puissances réunies' au congrès de 
Vienne, à la date du i 3 mars ; il se flattait que ce manifeste 
contre Napoléon accroîtrait ou relèverait le courage des 
royalistes du midi. 

Nous avoiis dit que la plan adopté par le duc, consistait 
à se porter rapidement sur Lyon avec trois corps d’armée. 
L’occupation de cette ville assurait au roi tous les dépar- 
ternens méridionaux, si, comme l’espérait S. A. R., les 
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,8,5. troupes étrangères, conformément à Ja déclaration du i3 
liaiKc. niars } pénétraient dans le royaume , pour agir contre l’usur- 
* pateur. Le mouvement des royalistes offrait alors aux allies 
une puissante diversion. 

Formation de V armée royale. — Le prein^ - corps, ou 
aile droite de l'armée royale, sous les ordres du général Ma- 
nuel Ernouf, composé des cinquante-huitième et quatre- 
vingt-troisième régimens, d’un bataillon du neuvième et de 
quelques compagnies du quatre-vingt-septième ( en tout deux 
mille hommes de ligne, et deux mille cinq cents gardes na- 
tionaux du département des Bouches-du-Rhône , du Var et 
de Vaucluse, avec quatre pièces de campagne, devait mar- 
cher rapidement par Sisteron et Gap sur Grenoble que le gé- 
néral Cbabert couvrait avec trois cents hommes de troupes 
impériales et un rassemblement de gardes nationales du Dau- 
phiné. Le général Ehiouf avait ordre de descendre ensuite 
l’Isère et de joindre le corps du centre popr marcher ensem- 
ble sur Lyon. 

Le corps dont nous parlons , dirigé par le duc d’Angou- 
léme en personne, était formé du dixième régimeut de ligne, 
d’une partie du quatorzième de chasseurs à cheval , et de 
huit bataillons incomplets de gardes nationaux des départe-, 
piens de Vaucluse, de 1 Hérault et du Gard : au nombre to- 
tal de quatre mille corabattans, avec dix pièces de campagne, 
dont quatre seulement attelées et deux obusiers également i 
attelés. Cette colonne devait marcher sur Lyo^ par la route 
de Montélimart et de Valence. 

, Le général Compans avait été placé par le prince h la tête 
du troisième corps ou aile gauche, formé des gardes natio- 
nales des départemens composant les neuvièm» et dixième 
divisions militaires ; il ne devait agir que lorsqu’on serait 
maître de Lyou. 

Le général A. G. Rey devait aussi s’avancer sur Lyon par 
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Saint-Etienne aVec une colonne intermédiaire, composée de ,8,5. 
quelques bataillons et compagnies «le gardes nationaux de France. 
l’Ardèche et de la Haute Loire rassemblés au Puy. Eu tin, le 
général Gilly commandait les troupes de seconde ligne, ou la 
réserve, réunie à Mines et aux environs. 

Sur ces entrefaites, presque tous les régimens désigné de 
cette armée royale, que leur éloignement et la présence du 
prince avaient jusqu'alors préservés de la contagion , com- 
mencèrent a manifestei les dispositions les plus séditieuies. 

Le treizième de bataille, envoyé au Pont Saint-Esprit, dé- 
clara hautement qu’il 11e prendrait point part à la guerre ci- 
vile que l’on allait renouveler. Le soixante-troisième tint le 
même langage. T*ôns les rapports sur les autres régimens ca . 

' marche étaient également défavoiables. Le prince prit le parti 
de les faire stationner à Avignon, a Mmes et à Montpellier. 

Un seul régiment, le Dixième de ligne, se montra fidèle h la 
cause royale; il présentait nruf cents bayonnettes, et avait 
pour colonel le comte d’Ambrugeac ; on l’avait fait venir de 
Perpignan où il tenait garnison. Comme il approchait de Mmes, 
le dued Angoulème fut a sa rencontre et marcha à Sa tète pour % 
entrer dans la ville. Il en partit le 29 mars pour se rendre au 
Pont Saint-Esprit où venaient d’arriver quelques bataillons et 
compagnies de volontaires royaux, le quatorzième de chas- 
seurs h cheval ,et le premier régiment étrupger. 

L’armée royale entre en campagne. — Ou a vu que le a 8niart. 
prince avait précédemment détaché l’un de scs aides-de-camp, 
le vicomte d’Escars, pour observer les nouveinens des parti- 
sans de Napoléon dans le département de la Drôme. Cet offi- 
cier, h la tète d’une quarantaine de volontaires à cheval, 
cinquante chasseurs du quatorzième , cent cinquante hommes 
du légittent royal-étranger et deux cents gardes nationaux , 
passa le Rhône, marcha sur Pierrelatte et occupa le bourg de 
xxiy. 5 
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lg ,5. Donzeres. Le 29, celle avant-garde poussa jusqu’à Montéli- 
Fraocc. mart, où elle entra sans résistance. 

Le général Debelle , né dans le département de la Drôme , 
en avait obtenu le commandement de Napoléon lors du pas- 
sage de ce dernier à Grenoble. Ses efforts , pour faire décla- 
rer la population contre le gouvernement royal , n’avaient eu 
qu’un résultat médiocre. A l’approche des troupes du duc 
d’Angoulème , il écrivit au ministre de la guerre, prince 
d’jjjckmul , qu’il n’avait presque aucune force à leur opposer ; 
que les régimens de ligne , tous dévoués a Napoléon , étaient 
paralysés au milieu des royalistes et ne pouvaient agir; et 
que toute communication était interceptée avec le midi, 
f Le duc d’Augoulême vint bientôt rejoindre son avant- 
garde à Montélimart, et plaçai Donzeres, pour la soutenir, ' 
te chef de bataillon d’Hautpoult, avec un bataillon de gardes 
nationaux et deux pièces de canon. Le prince retourna le 
même jour au Pont Saint-Esprit, afin de mettre en état de 
défense ce poste essentiel, pour s’assurer une retraite, si le 
sort des armes ne lui était pas favorable. Les six pièces de 
0 campagne qui n'étaient point attelées, ainsi que nous l’avons 
dit , y furent mises en batterie. Le général Merle , auquel fut 
adjoint le comte de Vogué, eut ordre de faire réparer la ci- 
tadelle et d’organiser les gardes nationales destinées à former 
une seconde ligiit^ 

Le corps de bataille du prince consistait alors , dans les 
neuf cents hommes du dixième de ligne, cent cinquante du 
premier étranger, deux mille gardes nationaux , soixante-dix 
volontaires à cheval et vingt-cinq chasseurs du quatorzième ; 
l’artillerie se composait de quatre picçes de 4 et de deux 
obusiers. 

îoman. Combat de Montélimart. — - Cependant le général De- 
belle, après être parvenu à réunir six à sept cents hoïnmes de 
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gardes nationales des campag^i , et deux pièces de canon , ,3,5. 

s’avança sur Montélimart prntr repousser l’avant-garde de France, 
l’année .royale. Le vicomte d'Escars, ralliant a ses troupes le 
détachement du chef de bataillon d’Hautpnult, prit position 
en avant de la ville. Le 3 o mars, à neuf heures-du matin, le* 
avant-postes aperçurent la tète de colonne du général De- . 1 

belle sur la route de Valence ; quelques tirailleurs étaient déjà 
,engagés de part et d’autre, lorsqu’un parlementaire se pré- 
senta aux royalistes, et remit au vicomte d’Escars une lettre 
du général , qui lui donnait connaissance des ordres et pro- 
clamations de Napoléon, et l’invitait « a suivre le vœu de la 
France, en reconnaissant l’autorité de l’empereur; » Il lui 
signifiait en outre de remettre la ville de Montélimart aux 
troupes impériales; et, en cas de refus , il le rendait respon- 
sable du sang qui serait versé , le menaçant de l’attaquer avec 
des forces supérieures. Le vicomte d’Escars et sa suite ne ré- 
pondirent à celte sommation que par le cri de vive le roi ! 
et les royalistes commencèrent aussitôt l’attaque qui se borna 
pendant six heures a une fusillade insignifiante. Les roya- * 
listes, quoique inférieurs en nombre et abandonnés, dès le » 

commencement de l’action, par les cinquante chasseurs à 
cheval qui faisaient partie de cette avant-garde, les roya- 
listes , disons-nous, restèrent maîtres du teriain, cédé par 
le général Debellc, qui crut devoir se retirer, dans la crainte . 
d’avoir bientôt a combattre le gros de l’armée royale. 

Sur ces entrefaites, des mouvemens d’insurrection avaient 
éclaté dans les deux départemens de la Lozère et de , 
l’Ardèche, où le général Lafitte, qui s’était déclaré pour 
Napoléon, venait «le pénétrer avec cent gendarmes. Un dé- 
tachement royaliste avait été surpris et accablé par une 
troupe de paysans armés; uu autre détachement, envoyé à 
Saint-Audéol quelques jours auparavant, n’avait pu parve- 
nir à sa destination. Le prince ordonna au colouel Ma- 

, 5 . 
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,8,5, gnier 1 d’occuper Sjaint-Andéolsavec cinq cents gardes natio- 
france. naux , et de marcher ensuite sur la rive droite du Rhône, 
parallèlement avec l’armée royale, qui s’avançait alors sur 
Montélimart par la rive gauche. 

• Le prince 'établit son quartier-général dans cette ville, et 
• y passa en revue ses troupes, qui s’élevaient à peine à deux 
mille quaire cents hommes d’infanterie , et une centaine de 
, chevaux. Un bataillon avait été détaché sur la petite ville* 
de Crest, pour y dissiper un rassemblement de paysans 
armés. • 

3 avril. Combat de Loriot. — Son Altesse Royale., informée 
que le général Dcbelle avait pris position, avec sa petite 
troupe, de l’autre côté de la Drôme, pour couvrir et dé- 
fendre Valence, résolut de lui présenter le combat, et, 
sachant que le premier corps était réuni à Sisleron, ellecn- 
■ voya au général Ernouf l’ordre de se porter également en 

avant. Le a avril, h cinq heures du matin, le duc d’Angou- 
lème mit ses troupes en mouvement sur plusieurs colonues. 

* Celle de droite était /ormce du bataillon étranger, d’un 
détachement de douaniers, d’une compagnie d’étudians en 
médecine de Montpellier, et de quelques compagnies de 
garde nationale de l’Hérault et du Gard; la colonne du 
centre se composait du dixième régiment de ligne, du pe- 
* loton de cavalerie et de l’artjllerie du corps d’armée; enfin 
les bataillons de Vaucluse formaient la colonne de gauche. 
Lps royalistes rencontrèrent les avant-postes du général De- 
belle a Mirmende, sur la route de Loriol. Une compagnie 
franche de chasseurs de Vaucluse, placée à l’avant-garde 
royale, eut ordre de comtueijpr l'attaque; leS postes du 

> Le colont l Magmrr avait commandé on des régimens employés à IVxpédi- 
lion d’Egypte; depuis, pour de» raiise» qui uous soûl inconnues^ il avait clé 
mis à !« rct. aire , suus ie régime de Napoléon. 
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■ général Débelle se replièrent sur les hauteurs de Loriol. Le, l8l5> 
prince détacha alors contre ses adversaires le bataillon étran- France, 
ger et quatre compagnies de gardes nationales, soutenues 
par les voltigeurs du dixième régiment. Pendant ce temps, 
le major Montferré côtoyait le Rhône avec un bataillon, et 
le gros des troupes s’avançait en bon ordre par la grande 
route. Les chasseurs de Vaucluse , appuyés, comme nous 
l’avons dit, par le bataillon étranger, pénétrèrent dans Lo- 
riol , que la troupe de Debclle venait d’évacuer. 

En débouchant de ce village, les éclaireurs royalistes fu- 
rent accueillispar un feu asse% vif de mousqueterie , parti des 
collines qui dominent Loriol, du côté de la Drôme , et qu’oc- 
cupaient les napoléonistes. A ce feu succédèrent quelques 
décharges des deux canons que le général Debelle avait avec 
lui. De son* côté, le général Berge fit avancer deux de ses 
pièces, qui éteignirent le feu des premières. Dans le même 
moment, le lieutenant-général Mounicr 1 formait les gardes 
nationales du Gard et de l’Hérault dans la plaine qui des- 
cend vers le Rhône. Les collines furent enlevées successive- • 
ment , et les détachemens qui les occupaient repoussés sur 
l’autre rive de la Drôme. Là, le général Debelle était posté 
avec le gros de sa colonne sur les hauteurs de Livron. Un 
détachement du quarante-deuxième régiment défendait le 
pont avec deux pièces de 8. 

La fusillade recommença à cet endroit où le prince venait 
de se porter. 11 fit avancer deux obusiers et deux pièces de 4,. 
pour battre le pont et les hauteurs les plus voisines, et dé- 
tacha le bataillon du nfojor Montferré, pour traverser la 
Drôme a gué, à un quart de lieue au-dessous. Les quatre 
compagnies d’élite du dixième régiment eurent ordre de 
marchet directement au pont, et de l’enlever au pas de 

1 Le même <pi avait si glorieusement défendu Ancône eu 179g. 
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France. 


.charge. Mais déjà vingt-cinq voltigeurs du même régiment , ' 
détachés en tirailleurs , électrisés a la vue du prince, avaient 
franchi les premiers obstacles, et avaient joint, aux cris de 
vive le roi! les soldats napoléonistes. Accueillis , dit-on, par 
les derniers avec les mêmes cris , les voltigeurs se jettent dans 
les bras de leurs camarades, ne douta t point qu’ils ne com- 
battent pour la même cause Pendant l’espèce de désordre 
qu’occasionnent ce colloque et ces embrassemens, le vicomte 
d’Escars, ii la tète des quatre compagnies d’élite , tombe sur 
le détachement du quarante-deuxième , le culbute, s’empare 
de ses canons, et fait un certain nombre de prisonniers. Le 
duc d’Angculême soutenait cette attaque avec le reste du 
régiment et cinquante cbevanx. La déroute de la colonne du 
générai Debelle fut complète. Le vicomte d’Escars , le duc de 
Guicheet plusieurs autres officiers de l’état-major du prince, 
à la tête de quelques chasseurs cavaliers volontaires, s’attachè- 
rent à la poursuite des fuyards. Le général Debelle, blessé 
dans l’action et entraîné par sa troupe, prit la route de Va- 
lence. Le colonel d’artillerie Noël et deux antres officiers 
supérieurs tombèrent au pouvoir des vainqueurs, qui ramas- 
sèrent outre trois cent cinquante soldats ou paysans. 

Ce combat malheureux de Français contre Français, qui 
rappelait la guerre vendéenne, av’ait coûté aux deux partis 
une cen^ine de morts et de blessés. La colonne de Debelle 
était presque entièrement d spersée , un bien petit nombre 
suivait en désordre la route de Valence. Deux pièces de 8 et 
deux drapeaux furent les trophées de la victoire. Le duc 
d’Angoulcine, au milieu des acclamations de ses officiers et 


• Quclqnes relations disent que ce fut une ruse des soldats napoléonistes poar 
atiin r les voltigeurs dans leurs rangs , et qu’à tm signal donné , on sc jeta sur 
eux pour les désarmer. D'autres récits affirment que les voltigeurs jtyiiront les 
soldats du quarante-deuxième , en criant vive l'empereur L ce qui fit croire h ces 
derniers cpie la colonne entière venait se réunir à eux, et les empêcha d’étre sur 
leurs gardes au moment oii les compagnies d'elite du dixième fondit eut sur eu*. 
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CAMPAGNE DES CENT JOURS. 
de ses troupes, ne voulut s’occuiMr que d’arrêter l’effusion 
du sang. Il ordonna que les mêuW soins fussent prodigués 
aux blessés et aux prisonniers, sans distinction d’amis et 
d’ennemis : « Ce sont vos frètes, disait - il aux volontaires 
effcrvescens du midi ( car il n’avait pas besoin de tenir ce 
langage aux autres troupes), ce sont des Français, des Fran- 
çais égarés^ ils reconnaîtront un jour leur erreur. » Il leur fit 
distribuer en même temps de l’argent et des secours. 

Aucune partie de la colonne mise en déroute ne s’était 
ralliée sur la route de Valence ; mais l’armée royale se trou- 
vait encore a trois lieues de cette» ville. Accablées de fati- 
gues, ces dernières troupes ne purent bivouaquer qu’à La 
Palisse. Le prince d’ailleurs ne voulait pas arriver de nuit , 
à la tète d’une armée irritée, dans une ville qui avait arboré 
le drapeau tricolore. 

Progrès de l'armée royale. — Le lendemain 3 avril , les 
royalistes se mirent eu marche sur Valence. Le duc d’Augou- 
lêine fut informé en route que les autorités viendront à sa ren- 
contre. En effet , à neuf heures du matin , le maire et le corps 
municipal, entourés d’un grand nombre de citoyens, reçurent 
le prince hors du faubourg Saulnier. Après avoir défilé de- 
vant S. A. R., les troupes traversèrent la ville, et allèrent 
campeç hors des murs. Le prince n’y laissa qu’un bataillon 
du dixième , avec les deux pièces de canon prises la veille 
à Loriol. Le général baron de Damas fut nommé comman- 
dant de Valence et du département de la Drôme. Le préfet 
qui avait suiyi les napoléonistes , fut remplacé par le sous- 
préfet de Montélimart. 

Dans l’après-midi , le duc d’Ângoulèmc monta à cheval , 
et se porta avec le reste de ses troupes au pont de Romans, 
v qu’il fit occuper sans résistance. Le même jour il fit pousser 
des reconnaissances sur les deux routes de Lyon et de Gre- 
noble. Il avait l’intention de passer l’Isère le lendemain j 
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,<5,5. mais on lui représenta çuk scs troupes avaient besoin d’un 
I lance- jour de repos. 11 lai sa aspimans le lieutenant-général Mou- 
nier, et rentra le même jour a Valence, pour y recevoir les 
ironpcs qui devaient y arriver de divers points. 

Le prince, sentant combien il était nécessaire de ramener 
les esprits, qu’avait égarés le succès de l’entreprise de Na- 
poléon et Pii Cuence de ses agens, crut parvenir h ce but, 
en publiant la proclamation suivante : 

«Habilans de la Drôme, l’equetni de la France a passé près 
de vous ; vous l’avez souffert; la guerre civile, une invasion 
étrangère, tels sont les tristes résultats de la trahison des 
uns , de la crédulité ou de l'infidélité des autres. Des hom- 
0 mes étrangers au nom français , ou intéressés au désordre , 

se sont armés pour une cause qui se fonde sur la violence 
et sur la trahison; mais ils sout en petit nombre. Ceux qui 
ont voulu s’opposer a mon passage ont été dispersés. Je suis 
venu ici, non pour punir, vous l’êtes assez par les maux; 
suite nccesfcire d’une guerre intestine; je viens vous sauver 
de l’oppression , et vous rappeler a vos sermens. » 

Cette proclamation ne produisit que peu d’effet, tant la 
multitude était fanatisée par les émissaires qui colportaient 
dans les campagnes les journaux de Paris, dans lesquels on 
promettait la continuation de la paix au dehors ; on présentait 
l’Europe comme approuvant l’entreprise de Napoléon, tandis 
qu’elle le mettait hors de la loi commune des nations. Le 
prince fit répandre et publier vainement la déclaration da 
congrès de Vienne ’. 

11 était informé que Lyon n’était défendu que par quel- 
ques dépôts. Huit cents hommes , placés a Saint-Rambert , 
pouvaient seuls disputer l’entrée de cette ville, et S. A. R. 
n’attendait plus , pour effectuer le passage de l’Isère , que 
le résultat des opérations du corps d’armée du général Er- 

Voyez le chapitre ioirant. 
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nouf. On le flattait que toit était disposé dans la seconde 
ville du royaume pour y recevoir l'aimée royale. Les pro- 
grès du premier corps devaient tout décider ; mais l’espé- 
rance fondée sur ces troupes s’évanouit bientôt. 

Opérations de l’aile droite de V armée royale. — Le 
général Ernouf, en partant de Sisteron, avait fait marcher 
ses troupes sur deux colonnes; l’tnTc, aux ordres du général 
Gardanne, se porta sur Saint-Bonnet et Corps; l’autre, 
commandée par le général Loverdo, s’avançant par Serres 
^ et Apremont , devait déboucher à la Mpre sur le chemin de 
Grenoble. L’intention du général , en ordonnant ce mouve- 
ment, était de tourner le général Chahert, qui, sorti de 
Grenoble avec deux bataillons , aurait été forcé de mettre 
bas les armes, ou de combattre avec désavantage. Le général 
Gardanne avait pour instructions d’éviter Gap dans sa mar- 
che, et de ne point communiquer' avec les habitans ; mais, 
au lieu de s’y conformer , il lit entrer ses troupes dans cette 
ville, et eut avec le général Chahert un pour^arler, a la 
suite duquel le cinquante-huitième de ligne arbora la cocarde 
tricolore, exemple qui entraîna une partie du bataillon du 
neuvième et rtn détachement du quatre-vingt-septième. 

Cette défection renversait tout le plan du général Ernouf. 
Il se porta presque aussitôt h Qk, fit rétrograder ce qui 
restait de la colonne du généraTGardanne, pour l’arracher 
à la contagion, et envoya au général Loverdo l’ordre de se 
replier de suite sur Montélimart , pour y joindre les troupes 
du duc d’Angottlême. Il voulait ainsi appuyer sa droite a 
Sisteron, tandis que sa gauche aurait suivi les mouvemens 
du prince; mais, comme il ne lui restait plus .que deux 
mille hommes environ des bataillons provençaux, il sentit 
que sa position devenait de plus en plus critique. Craignant 
d’être coupé sur la route de Gap à Sisteron par les troupes 
en révolte, il s% hâta de rétrograder sur celte dernière ville. 


i8i5; 
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i8i5. Dans l'intervalle, le général GÎrdanne s’était porté auprès 

France. du général Loverdo , pour l’engager à imiter son exemple. 

Déjà les soldats du quatre-vingt-troisième régiment, instruits 
de la défection du cinquante-huitième, avaient abandonné ce 
même général, qui, repoussant les propositions de son collè- 
gue , réussit h raineuer sur Sisteron les bataillons de gardes 
nationaux de sa colonne. 

Mesures prises par Napoléon pour paralyser le mouve- 
ment insurrectionnel du midi. — Cependant la nouvelle des 
premiers succès obtenus par le duc d’Angoulême, et accrus 
. par la peur et la renommée, avait répandu la consternation 
et l’effroi dans tout le pays eutre Grenoble et Lyon. Napo- 
léon lui-même en conçut de l’inquiétude. Le général Grou- 
chy reçut l’ordre de se rendre en tonte diligence a Lyon, et 
de faire lever en masse les gardes nationales du Dauphiné, 
du Lyonnais et de la Bourgogne. Mais déjà le général Des- 
saix s’était empressé de relever le courage abattu des napo- 
léonistes, en faisant connaître la défection du général Gar- 
danne et de la plus grande partie des troupes de sa colonne. 
Bientôt après le quarante-neuvième régiment arriva à Lyon 
par marches forcées ; cette ville fut mise en état d# siège , et 
le général Mouton-Duvernet en fut nommé gouverneur ; un 
régiment des flanqueurs d#r garde , et deux bataillons des 
cinquième et sixième de ligne , suivirent de près le quarante- 
neuvième. Les généraux Pilé et Corbineau furent également 
envoyés pour seconder les opérations du général Grouchy ; 
des bataillons de volontaires s’organisèrent dans les départe- 
niensdu Rhône, de l’Isère et de la Drôme. En peu de temps 
les routes furent couvertes de gardes nationaux, et le général 
Corbineau, dont le mission était de hâter leur départ, fut 
même obligé de l’empêcher , pour éviter un encombrement 
plus nuisible que profitable. 

En admettant que les troupes royales eussent réussi à 
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s’emparer de Lyon avant l’arrivée des troupes que Napoléon 
y envoyait en poste et la formation des bataillons dont nous 
venons de parler, elles n’auraient pu s’y maintenir, la ville 
étant divisée d’opinion, et confinant à des départeinens où 
Napoléon avait de si nombreux partisans. Le duc d’Angou- 
lême le sentit et renonça a continuer son mouvement offensif, 
surtout quand il apprit les événemens*qui s’étaient passés a 
son corps de droite et la marche rétrograde du général Er- 
nouf. Toutefois il était loin de soupçonner que tout fût dé- 
sespéré pour la cause royale. Les troupes qu’il avait avec lui 
étaient, pleines d’ardeur ; les ‘Provençaux et les Marseillais 
manifestaient un zèle et un dévouement sans bornes. Le 
prince d’Essling renouvelait encore ses assurances de fidé- 
lité^, les commissaires du Toi , à Toulouse , s’efforcaient d'é- 
tendre l’autorité royale dans les départemens limitrophes. 
Ainsi le prince pouvait encore conserver l'espoir de se main- 
tenir sur l’Isère, en attendant que les hostilités, au dehors, 
annoncées comme prochaines , lui permissent de reprendre 
l’offensive. Les nouvelles de la rive droite du Rhône étaieut 
d’ailleurs satisfaisantes. Le colonel Magnier avait continué sa 
marche vers l’Ardèche , et occupé \iviers sans résistance : de 
la il l’était emparé de Sainl-Pérey et de Privas, conformé- 
ment aux instructions du prince , dont les détachemens oc- 
cupaient aussi Tournon. 

Mais un nouvel orage se formait derrière l’armée royale. 

Des agens avaient été envoyés de Paris par le nouveau 
gouvernement , afin de rendre nuis les efforts tentés par le 
baron de Vitrolles et les commissaires de S. M. pour le main- 
tien de l’autorité royale dans le midi. L’un d’eux , le général 
Chartran , arriva a Toulouse le i" avril, remit au général 
Delà borde les ordres de Napoléon et des instructions du mi- 
nistre de la guerre ; puis il continua sa route pour Montpel- 
lier’ et Nîmes où il avait à remplir une pareille mission. 
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La présence du baron de Vitrolles et du comte de Daroas- 
Crux à Toulouse, la nomination du maréchal Pérignon au 
commandement de la dixième division militaire, semblaient 
devoir arrêter le comte Delaborde dans ses dispositions; mais 
reconnaissant la nécessite d’agir promptement et avec audace, 
assuré d’ailleurs de l’esprit d’un grand nombre d’habitans de 
Toulouse et du département de la Haute-Garonne, ce général 
fit arrêter , le 4 avril , au point du jour, les deux commissaires 
fl u roi ; et, sur le refus du maréchal Pérignon , de se mettre 
a la tète du mouvement préparé , il en donna lui-même le si- 
gnal , en faisant placer le drapeau aux trois couleurs sur les 
clochers et les principaux monumens publics. A la même 
heure ( cinq heures du malin ) , la garnison prit la cocarde 
tricolore, aux ac lamalions des nombreux partisans de Na- 
poléon. Aucun excès ne fut commis, aucun svmptôme d’op- 
position ne se manifesta. Le comte de Sain'.-Aulaire , préfet 
du département, crut devoir seconder , dans l'intérêt de ses 
administrés , les mesures prises parle général Delaborde. 

On ne connaissait point encore, d’une manière positive, 
dans le Cas- Languedoc , l’entrée de Napoléon a Paris, et le 
départ du roi pour le nord de la France. Le général Char- 
tran en communiqua les détails officiels a Montpellier et à 
Rimes. Dans celte dernière ville, les officiers à demi-solde 
s’assemblent le 3 avril , a huit heures du matin , au poste de 
la Fontaine. Le chef de bataillon Lafond, après leur aVoir 
fait lecture des proclamations du nouveau gouvernement , les 
organise en bataillon sacré ( c’est la dénomination qu'ils pri- 
rent ); leur fait arborer les trois couleurs et proclamer Na- 
poléon. Le mouvement s£ propage et se manifeste aux ca- 
sernes du soixante-troisième régiment, commandé par le co- 
lonel Trulet. Le général Pélissier s’efforce en vain de retenir 
les soldats; ceux-ci le mettent en arrestation et le désarment 
ainsi que sou aidc-dc-camp. CJn groupe d’officiers sc port» 
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<Sa même temps chez le lieutenant-général Briche, qui partage '8i5. 
bientôt le sort du général Pelissier 1 ^tous les deux , escortés ï,auce ' 
par des gendarmes , sont conduits à Montpellier , qui s’était 
déclaré le mêm# jour pour Napoléon. 

Ainsi « par ce double mouvement insurrectionnel , l’armée 
royale se trouvait fortement compromise sur ses derrières; 

Nhnes suiftoul devenait une sorte de places d’armes pour les 
napoléonistes ; et c’était par la route qui conduit an Pont- 
Saint-Esprit , qu’ils projetaient de couper la retraite au duc 
d’Angpulême. Des détachemens furent envoyés sur ce point. 

Les chefs de corps avaient dépêché , dans la journée dy 3 , 
des courriers au général Gilly, qui se trouvait alors dans la 
terre de Remoulins, à quelques lieues de Nîmes, pour le 
presser de venii^ prendre le commandement en chef. Après 
avoir montré quelquerépugnance , il avait fini par accepter ce 
poste délicat. 

Le duc d 3 Angouleme apprend la défection d’une grande 
partie de ses troupes de ligne , et se détermine à la retraite. 

— Le 4 avril > le vicomte de Bruges annonça au duc d’Au- 
goulême ^ue les villes de Nîmes et de Montpellier, subju- 
guées par leurs garnisons , venaient de reconnaître Napoléon , 
que les treizième et soixante-treizième de «igné, le troisième 
d’artillerie et le dixième de chasseurs à cheval étaient en < - 
pleine insurrection; et que les généraux Bricbe et Pelissier 
avaient été arrêtés par leurs propres troupes. Bientôt les nou- 
velles alarmantes se succédèrent; on apprit à la fois la sou- 
mission des départemens de la Corrèze, de la Haute-Loire , 
de l’Aveyron , du Lot et de la Lozère , aux lois du gouverne- ♦ 

ment impérial. Du côté de Lyon, tout était en armes ; une 

* P 

' On rapporte que le généra! Buii he , entouré et pressé vivement par ces offi- 
ciers , qui lui avaient enleve son épée, leur ptésenta sa poitrine, et leur dit 
avec fermeté : « Tuei-moi , car jamais vous ne réossiru & me faite crier vit e 
l’empereur ! » * 
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force imposante, en troupes de ligne, comprimait l’élan des 
royalistes. Le général Tiré s’embarquait sur le Rhône avec le 
sixième léger , et le général Grouehy se disposait a le suivre 
avec des troupes plus nombreuses. La ville d^Avignon chan- 
celait aussi dans sa fidélité. 

Sur ces entrefaites, le chef de bataillon d’Hautpoult, en 
rentrant dans Valence, aptes avoir repoussé les i^urgés^le 
Crest et leur avoir pris un canon, informa le prince que tout 
le pays était sous les armes et refusait de reconnaître l’auto- 
rité royale. Les habitons de Romans et de Valence notaient 
pas mieux disposés. 

Le 4» I e général Piré débarqua a Tairf ; le duc d’Angou- 
lème se voyant ainsi pressé’ de toutes parts , prit le parti de ré- 
trograder et de prendre des positions plus sûres. En cotisé- ' 
quence, après avoir fait, dans la matinée du 5 , une reconnais- 
sance sur la rive gauche du Rhône et sur l’Isère, ce prince 
donna des ordres pour l’évacuation de Romans ; le vicomte 
d’Escars, nommé par S. A. R. maréchaî-de-camp après le 
combat de Loriol , occupait cette vilie avec quinze cents gar- 
des nationaux , un bataillon du dixième et six pièces de ca- 
non ; il brûla le pont et se mit aussitôt en marche pour se re- 
plier , laissant le major Mont ferré avec un bataillon d’arrière- 
garde pour tenir quelque temps la partie de la ville qui est 
sur la rive gauche. Le 6, le général Piré fit des # dispositions 
pour passer l'Isère. Le bataillon royaliste qui tenait la rive 
opposée , engagea une fusillade de tirailleurs dans laquelle il 
perdit quelques hommes, et entr’autres le vicomte de INoyau , 
l’un de ses officiers. 

Le duc d’Angoulême apprit encore, dans sa rentrée dans 
Valence , que les villes de Carcassonne et de Perpignan 
étaient subjuguées et que les troupes insurgées marchaient de 
Montpellier et de Nîmes au Pont-Saint-Esprit. Le général 
Merle, qui donnait ce dernier avis, ne répondait plus de la 
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défense decedjuoint important , annonçant même qu’il se reti- , 8 , 

rait sur Avignoh et laissait le commandement au comte de Fiaoc*. 
Vogué. Le prince mit en délibération , dans le conseil des gé- 
néraux qui l’entouraient, s’il ne conviendrait pas de se re- 
plier rapidement derrière la Durance , et de porter ainsi l’ar- 
mée en Provence , pays qui offrait encore des restources a la 
cause royale. Cet avis fut adopté, et le prince ordonna*la re- 
traite pour le lendemain. 

Le quatorzième dé chassehrs , fort de deux ceffts chevaux, 
et arrivé le 5 à Valence , fut destiné à ouvrir la marche et h 
former l’arrière.-garde. La colonne se composait du dixième 
régiment et des bataillons de gardes nationaux, que la déser- 
tion avait déjà réduits à douze cents hommes. Le major Mont- 
ferré et le colonel Magnier eurent ordre , le premier de se re- 
plier de Crest sur Montélimart, le second d’évacuei, l’Ar- 
dèche et de suivre, jusqu’au Pont Saint- Esprit, le mouve- 
ment du prince , en côtoyant la rive droite du Rhône, 

En donnant avis de sa retraite au général Ernouf , le duc 
d’Angoulême lui prescrivit de se replier également derrière la 
Durance après avoir laissé des détachemens pour garder les 
défilés des montagnes. Ce général occupait, à la réception des 
. ordres du prince , la position du Poët et gardait la vallée 
d’Aspres; il se hâta de faire ses dispositions, dans l’espoir 
que la petite armée royale pourrait peut-être se maintenir 
dans les départemens des Basses-Alpes , du Var et des Bou- 
ches du Rhône. Un officier d’état-major fut dépêché auprès 
du général Leclerc, à Avignon, pour lui ordonner de garder 
le pont de la Durance 'a Bompar, et de s’assurer des passages 
de Mirabeau , de Pertuis et Lescalles. La colonne du général 
Loverdo , qui venait d’être repoussée au défilé de Saulce, fut 
laisssée a Sisteron pour tenir ce débouché. 

Cependant les dangers se multipliaient autour du duc d’An- 
goulême. La situation de S. A. R. parut même si critique à 


‘ Digitized by Google 



8 <> SEPTIEME COALITION. ' 

» • 

i5i 5. ses principaux officiers ,*qu’ils le conjurèrent A s’éloigner k 
Fiance, l' insu Jes troupes; niais le prince, opposanfun noble relus 
à dette proposition, déclara qu’il n’abandonnerait jamais scs 
compagnons d’armes. Le général Daultanne ouvrit l’avis d’ein- 
Larquer le dixième régiment, ou du moins un bataillon qui 
descendrait* 1 le Rhône et se jeteiait dans la ville de Pont 
Saint-Esprit , afin d’y tenir ferme , en attendant que le prince 
eût passé avec le' reste île ses troupes. Le prince ne voulut 
point consentir a se séparer de ce brave régiment, qui (jj,ait 
le seul sur lequel il j ût compter dans un engagement sé- 
rieux. * 

. Enfin le prince quitta Valence le 7 avril , "et arriva bientôt 

au pont de la Drôme , que peu de jours auparavant , a la suite 
d’un premier succès, il avait travysé plein d’espérance; il le 
repassait maintenant , vaincu par la force des circonstances 
politiques, sans l’avoir été dans les combats. 

L’arjnée royale fit balte à Loriot sans avoir été inquiétée, 
dans sa retraite, par une colonne de volontaires de la ville de 
Vienne , qui vint le môme jour occuper Valence, annonçant 
qu’elle était suivie de près par les tioupes des généraux Pilé 
et Groucliy. Le prince était arrivé a Montélimart, lorsqu’il re- 
çut l’avis que le Pont Saint-Esprit était au pouvoir des trou- 
pes de Napoléon. Resté seul , pour défendre ce point, avec 
cent cinquante gardes nationaux et deux pièces d’ariillerie, 
le comte de Vogué avait été abandonné par ses canonniers qui 
avaient refusé de faire feu sur les premiers coureurs de la co- 
lonne insurgée, venant de Nîmes et Montpellier, et s’était vu 
contraint (le se retirer avec les volontaires après une courte 
, fusillade. Le dixième de chassems à cheval était entré dans 
îa ville, pêle-mêle avec les fuyards, et traversant le pont, 
s’était emparé , sans coup feiir, de la redoute qui en fermait 
l’entiée sur la rive gauche du Rhône. 

Les napoléonistes, par ce mouvement, restaient maîtres 
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de la navigation du fleuve, et le duc d’Augoulême allait se 
trouver tourné et enfermé avec ses faibles troupes entre le 
Rhône et les Alpes, et entre la Drôme, qu’il venait de repas- 
ser, et la Durance qu’il avait devant lui déjà même le géné- 
ral Pire menaçait de déboucher sur les derrières de l’armée 
royale, avant qu’elle pût gagner à temps Aviguon et la Du- 
rance. 

A la nouvelle de l’évacuation de Pont-Saint-Esprit par 
les royalistes, les Avignonais partisans de Napoléon, réu- 
nis aux officiers à demi-solde et aux invalides de la suc- 
cursale • , arborèrent l’étendard aux trois couleurs et procla- 
mèrent le nouveau gouvernement. 

Négociation entre les deux partis. — Uue seule issue 
restait au duc d’Augoulême , celle de la vailee d'Aspres où il 
eût trouvé le général Eruouf avec les Provençaux, et d’où il 
aurait pu gagner le Piémont ou Marseille ; mais ce prince , 
pour la seconde fois , dut se refuser à l’idée d’abandonner 
ceux qui s’étaient dévoués pour la cause royale; toutefois, 
placé entre deux feux avec des troupes découragées et hors 
d’etot de résister à une attaque sérieuse de la part d’un en- 
nemi entreprenant et supérieur en nombre, il se décida a en- 
trer en négociation, et autorisa son chef d’élat-inajor Daul- 
tanne à conclure une convention qui assurât la retraite de 
l’armée royale. Ce général partit de suite de Pierrelatte où se 
trouvait alors le quartier-général du prince, pour le Pont- 
Saint-Esprit où , après avoir conféré avec le colonel Saint- 
Laurent , du dixième de chasseurs , il obtint que la marche 
du prince sur Marseilleneserait point inquiétée, non plus que 
celle desolflciers de sa suite;que le premier bataillou du dixième 
de ligne, etmême tout le régiment , si S. A. R. le desirait , lui 
servirait d’escorte jusqu’à sa destination, il fut convenu en 

> Avignon renferme nue succursale Je Fhôltl royal Je» Invalides, 
xxiv. 0 
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outre que le général Berge , avec tout le personnel et le maté- 
riel de l’artillerie , rentrerait le 9 avril an Pont-Saint-Esprit; 
que les gardes nationales du Gard , de l'Hérault et des autres 
départemens situés sur la rive droite du Rhône, seraient ren- 
voyées au Pont-Saint-Esprit pour y recevoir des feuilles de 
route; que celles de Vaucluse seraient licenciées; enfin que 
les administrations de l’armée royale, ainsi que les officiers 
de l’état-major, seraient également envoyés au Pont-Saint- 
Esprit pour y recevoir des feuilles de route. 

Dans la lettre par laquelle le général Daultanne informait 
le prince de ces conditions, il ajoutait : « Votre A. R. , une 
fois, rendue à Marseille, le dixiéme régiment rétrogradera sur 
Aix, où il tiendra garnison jusqu’à nouvel ordre. Un officier 
de l’état-major du général Gilly sera désigné pour accompa- 
gner V. A. R. jusqu’à Marseille, et rendra compte de l’exé- 
cution des conventions ci-dessus , dont je demeure ici le ga- 
rant. » 

Le duc d’Angoulême consulta les généraux qui se trou- 
vaient auprès de lui; ils furent tous d’avis de ratifier les con- 
ditions proposées, la position du prince et le découragement 
des troupes ne laissant plus aucun autre espoir de salut. En 
conséquence S. A. R. écrivit la lettre suivante, que le baron 
de Damas fut chargé de porter au chef d’état-major de l’armée 
royale. « Monsieur le général Daultanne, j’accepte les pro- 
positions que vous avez arrêtées avec les modifications sui- 
vantes ; i». aucun officier de l’état-major du général Gilly 
ne sera à mon quartier-genéral ; ma parole doit suffire ; 2". les 
troupes suivront les journées d’étape et feront les séjours acr 
coutumes ; 3°. l’escorte du quatorzième de chasseurs qui m’a 
suivi jusqu’ici me suivra jusqu’à Marseille , ainsi que le 
dixième de ligne ; 4 ". je ne serai suivi par aucune troupe , à 
moins de deux étapes de distance; 5’. les officiers d’état- 
major qui voudront m’accompagner eu auront la liberté ; 6 °. 
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le dixième de ligne ne quittera Marseille, pour se rendre à 
Aix , qu’iinniédiateraent après mon départ ». 

Convention de la Palud. — Le général Gilly , à la tète de 
ces mêmes troupes que le prince avait fait rassembler pour sa 
defense, occupait la route d’Avignon; il avait reçu du mi- 
nistre de la guerre le décret de Napoléon, qui le nommait 
commandant endiefdupremiercorps de l’armée impériale du 
midi , et des huitième et neuvième divisions militaires ; ses 
instructions portaient de laisser garnison au Pont -Saint- 
Esprit, de passer le Rhône et de prendre une position qui 
rendît impossible la retraite de l’année royale. Le général 
Daultanne écrivit de nouveau au duc d’Angoulème pour l’in- 
former que le général Gilly , refusant de ratifier la conven- 
tion conclue avec le colonel Saint- Laurent , en avait rédigé 
une seconde qui ne différait au surplus que par le choix du 
port de Cette, pour rembarquement du prince, au lieu de 
celui de Marseille. Le baron de Damas , de retour au quar- 
tier-général de l’armée royale, annonça que tout venait de- 
tte réglé d'aptès les bases convenues; qu’il allait repartir im- 
médiatement pour faire signer le traité au général Gilly, et 
que S. A. R. pouvait , sans inconvénient, se rendre de Pier- 
relatte a la Palud avec ses troupes. En effet, le lendemain, 
M. de Damas rapporta la nouvelle convention qui renfermait 
les conditions suivantes : l’armée royale était licenciée, et les 
gardes nationaux rentraient dans leurs foyers après avoir dé- 
posé les armes; tout ce qui s’était passé antérieurement au 
présent traité devait demeurer dans l’oubli ; les troupes de 
ligne se dirigeraient sur les garnisons qui leur seraient assi- 
gnées, et les olficiersde tout grade seraient libres de donner 
leur démission ; le prince se rendrait au port de Cette et s’y 
embarquerait avec sa suite pour telle destination qu’il lui 
plairait de choisir ; des postes de l’armée du général Gilly se- 
raient placés à chaque relais pour protéger le vpyage du 

6 . 
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>8i5. prince, auquel on rendrait tous les honneurs dûs a son rang, 
Imuce. s’il en témoignait le désir; enfin les officiers et autres per- 
sonnes de sa suite , auraient la faculté de le suivre et de s’em- 
barquer sur le même bâtiment. Il était convenu en outre 
qu’aucune troupe de ligne, excepté les escortes, ne se trou- 
verait sur le passage du prince, et que, jusqu’à sa sortie de 
France, le présent traité resterait seciet. 

Dès le jour même , les gardes nationaux et les volontaires 

royaux furent licenciés ; le régiment royal étranger sortit de 

la Palud , et des ordres furent donnés de remettre toute l’ar- 
* 

tillerieaux officiers du général Gilly , chargés de la recevoir. 
Sur ces entrefaites, le général Letellier , envoyé par le gé- 
' néral Grouchy, arriva à la Palud , pour passer eu revue le 
dixième de ligne, et installer un nouveau colonel. 

Déjà le village que nous venons de nommer était évacué par 
les troupes royales, le dixième régiment d’infanterie excepté. 
A neuf heures du soir, cinquante chasseurs du dixième ré- 
giment se présentèrent pour escorter le prince. Celui-ci ne 
voulut emmener avec lui que les officiers de sa maison, tels 
que le duc de Guiche , le vicomte d’Escars, le baron de 
Damas, et le vicomte de Lévi. 

Le général eu chef Grouchy refuse de ratifier la capi- 
tulation avant d'avoir reçu les ordres de Napoléon à ce 
sujet , et fait garder à vue le duc d' Angouléme . — Cepen- 
dant le général Grouchy avait descendu le Rhône , accom- 
pagné du général Corbineau , aide de-camp de Napoléon. 
Apprenant qu’un courrier portait à Paris la convention 
conclue entre le prince et le général Gilly, il arrête la dé- 
pêche , se rend au quartier-général de ce dernier, fait inviter 
* le baron de Damas a une conférence, et lui déclare qu'il ne 

peut prendre sur lui -même de ratifier la convention , at- 
tendu que le général Gilly n’avait pas eu les poqvoirs né- 
cessaires. En meme temps il fait remettre au duc d’Augou- 
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lême, au moment où ce prince arrivait au Pont-Saint-Es- 
prit, la note suivante : « Monseigneur le duc d’Angouléuie 
ayant capitulé avec le général Gilly, et le général en chef, 
qui arrive à l’instant au Pont-Saint-Esprit , n’ayant poiut 
eu de part à celte capitulation, le général est forcé de ne 
l’approuver qu’après avoir pris les ordres de Sa Majesté. 
S. A. R. est priée ou de s’arrêter au Pont-Saint-Esprit, ou 
de se rendre à petites journées à Cette. Les ordres de S. M. 
arriveront avant que S. A. R., voyageant ainsi, puisse être 
rendue à sa destination. » 

Conduit à la maison du maire qui lui était préparée, le 
prince, qui prit le premier parti qui lui était proposé, fut 
entouré d’une garde. Il ne fut permis a aucune personne de sa 
6uite de sortir ou de communiquer ou dehors, à l’exception 
du baron de Damas , chargé de traiter avec les généraux de 
Napoléon. 

Fidèle aux conventions , alors même que la ratification en 
était suspendue, le prince, informé que le colonel Magnier, 
ardent pour la cause royale , refusait de poser les armes , 
depuis la non-exécution du traité de la Palud , lui enjoignit 
de maintenir la parole donnée. ' 

Napoléon approuve la capitulation. — La dépêche télégra- 
phique annonçant la convention couclue parle général Gilly , 
futapportéesur-le champ a Napoléon par le duc de Bassano,et 
ce ministre , malgré l’opposition de plusieurs personnages , 
décida son maître à répondre, par la même voie du télégraphe, 
qu’il approuvait la capitulation. Peu de momens après, une 
seconde dépêche annonça que le général Gtouchy n’avait pas 
cru devoir autoriser , sans l’aveu de l’empereur , l'exécution 
de la convention, et que le duc d’Augoulême s’était cons*- 
titué prisonnier. Le duc de Bassano se hâta de transmettre 
les premièrs ordres de Napoléon, et ne l’instruisit de l’annu- 
lation de la coirveQlion , que lorsque l’obscurité de la nuit 
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eut rendu impossible toute communication télégraphique. 
Napoléon eut connaissance de la généreuse hardiesse de son 
ministre, et, loin de lui en savoir mauvais gré, il lui dicta 
la lettre suivante : « M. le comte Grouchy , l’ordonnance du 
roi en date du 6 mars , et la déclaration signée le i3 à Vienne 
parses ministres, pourraient m’autoriser a traiter le duc 
d’Angoulème comme cette ordonnance et cette déclaration 
voulaient qu’on me traitât tnoi et ma famille; mais, constant 
dans les dispositions qui m’avaient porté â ordonner que les 
membres de la famille des Bourbons puissent sortir librement 
de France, mon intention est que vous donniez des ordres 
pour que le duc d’Angoulême soit conduit à Cette, où il sera 
embarqué, et que vous veillez à sa sûreté, et a écarter de sa 
•personne tout mauvais traitement. Vous aurez soin seulement 
de retenir les fonds qui ont été enlevés des caisses publiques, 
et de demander au duc d’Angoulême qu’il s’oblige à la res- 
titution des diamans de la couronne qui sont la propriété de 
la nation. Vous lui ferez connaître en même temps les dispo- 
sitions des lois des assemblées nationales, qui ont été renou- 
velées, et qui s’appliquent aux membres de la famille des 
Bourbons qui rentreraient sur le territoire français , etc. » 

En attendant cette décision, le duc d’Angoulême, gardé à 
vue, supportait sa nouvelle disgrâce avec calme et fermeté. 
Le marquis de Rivière, informé de sa détention, écrivit au 
général Grouchy, que, s’il ne rendait pas la liberté au prince, 
il appellerait les Anglais dans le port de Marseille, et ferait 
insurger tonte la Provence. Ces menaces restèrent sans 



Enfin , le i4 avril , dans l’après-midi , le général Corbineau 
fit dire au prince, par le baron de Damas, que les obstacles qui 
s’opposaient à son départ allaient être levés, sous la seule 
condition que S. A. R. prendrait l’engagement de faire resti- 
tuer les diamans de la courouue qui se trouvaient eulre les 
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mains du roi ou de Madame. Le duc d’Angoulême répondit 
que Madame n’avait rien qui appartînt b la couronne , et 
qu’il ne pouvait s’engager b aucune restitution semblable, 
le roi étant le maître ; mais qu’il promettait d’en faire la 
demande, puisque sa liberté était b ce prix. Cette réponse 
forma un article supplémentaire de la capitulation. 

Le duc d' Angouléme s'embarque au port de Cette pour 
se rendre en Espagne. — Le prince partit le lendemain 1 5 , ac- 
compagné du lieutenant-général de gendarmerie , Radct , et 
prit la route de Cette, où il s’embarqua dans la soirée du 16, b 
bord d’un navire suédois. Deux jours après , le 18 au matin , 
il aborda les côtes de Catalogne et débarqua b Barcelonne. 

Ainsi fut terminée l’expédition du midi. Une pareille is- 
sue n’avait pu paraître douteuse qu’a ceux qui n’avaient point 
l’expérience des hommes et des choses. Les royalistes des dé- 
partemens méridionaux s’étaient étrangement abusés sur leur 
force, sur la prochaine exécution des mesures arrêtées par les 
souverains alliés; sur l’influence qu’ils espéraient exercer sui- 
des troupes dont l’esprit était le même que celui des autres 
corps déjà déclarés pour Napoléon. Les mêmes causes ne de- 
vaient-elles pas amener les mêmes résultats ? Le duc d’An- 
goulème fit tout ce qu’on devait attendre de son rang et de 
sa valeur; mais le zèle , le dévouement de ses amis et de ses ser- 
viteursétaientinsuffisans pour faire triompher une cause con- 
tre laquelle s’étaient élevés des adversaires aussi redoutables. 

K Suite du séjour de la duchesse d' Angouléme à Bor- 
deaux ; le général Clausel marche sur cette ville. — Ma- 
dame , duchesse d’Angoulême, quoique entourée des nom- 
breux et fidèles Bordelais, n’avait pas été plus heureuse que 
son auguste époux. 

Le a 3 mais, Napoléon avait nommé le baron Clausel, 
commandant supérieur de la onzième division militaire ; ce 
général partit de Paris , accompagné seulement par ses aides- 
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de-camp , et arriva le 27 à Angoulême , où il crut devoir 
séjourner le lendemain pour avoir des nouvelles positives 
de ce qui se passait à Bordeaux. Escorté par quelques gen- 
darmes qu’il avait réunis auprès de lui , il se mit en marche 
le 29, vers la cité du 12 mars, se faisant précéder de pro- 
clamations et d’ordres du jour qui annonçaient l’objet de sa 
mission 

Cinq cents volontaires bordelais, pris dans l'élite de la 
garde nationale, s’étaient établis sur la rive gaurhe de la Dor- 
dogne pour disputer le passageau général Clausel ; mais ils se 
retirèrent après une légère fusillade, en apprenant que la 
garnison du fort de Blaye , qui avait connaissance des procla- 
mations de Napoléon et de son entrée à Paris , venait d’arbo- 
rer le drapeau tricolore. Alors le général Ciausel put s’avan- 
cer avec plus d’assurance sur Bordeaux où cette défection 
causait déjà une grande alarme. Cette ville envoya bientôt un 
parlementaire auquel le général Clansel affirma qu’il était sûr 
des sentimens de la troupe qui s’y trouvait en garnison; il 
énonça ensuite les conditions qu’il avait ordre d’accorder *. 
Le parlementaire revint en faire part 8ux autorités; mais 
celles-ci hésitant, le cri aux armes! se fit entendre alors 
dans Bordeaux ; bientôt l’agitation et le tumulte furent au 
comble. Les autorités militaires, interpellées par la duchesse? 
d’Angoulcme, déclarèrent que la garnison était dans des dis- 
positions inquiétantes, et que S. A. R. avait tout à redouter 

> « Napoléon , disait le général dans sa proclamation , a repris sa place sur le 
tiône de France; Paris sVsl précipité tout entier an devant d« lui. Nous allpns 
eufin jouir. d’une paix lionorable et solide ; non» allons rccnejllir les fruits de 
notre gloire. Napoléon promet de non» faire arriver & un degré d’élévation dont 
les annales des nations ne fournissent pas d’exemple ». 

s Ces conditions étaient que les habitans ne seraient point inquiétés [tour les 
événemens de 1 8 1 4 ; q"c personne n’aurait h craindre pour sa sûreté , à l’excep- 
tion du maire de la ville, le comte Lynch, dont la conduite, ît l’époque que nous 
venons de citer , devait être jogée par un tribuaak 
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pour sa sûreté si elle ne quittait pas promptement la ville. 
Les chefs de la garde nationale étaient d’une opiniou bien 
différente ; ils ne doutaient point que si Madame prenait le 
parti de se montrer à la troupe de ligne , elle ne la ramenât 
sous les drapeaux du roi , et qu’eu ralliant ainsi cette force h 
celle de la garde natiouale, ou sauverait Bordeaux d’une sou* 
mission honteuse. 

; 

La duchesse harangue les troupes delà garnison. — Dans 
cette diversité d’opinions , la duchesse d’Angoulême n’hésita 
pas un instant à prendre une résolution décisive. « Je vais al- 
ler visiter les casernes, dit-elle au conseil des généraux, et 
juger par moi-même de la disposition des troupes ». En.ef- 
fet , montant en voiture découverte, ayant pour escorte un 
groupe nombreux d’officiers généraux et supérieurs, elle se 
rend à la caserne dite de Saint-Raphaël. Un profond silence 
règne parmi les troupes, lorsque la princesse met pied à terre 
pour passer dans les rangs ; elle vient ensuite se placer au 
centre, annonçant l’intention de parler aux officiers qui se 
réuuissenl autour d’elle; alors d’un ton très-élevé , et avec la 
plus grande dignité, elle leur tient ce discours : 

« Messieurs , vous n’ignorez pas les événemens qui se pas- 
sent ; un étranger vient de s’emparer du trône de votre sou- 
verain légitime. Bordeaux est menacé par une poignée de ré- 
voltés; la garde nationale est déterminée h défendre la ville ; 
voilà le moment de montrer qu’on est fidèle à ses sermens; je 
viens ici vous les rappeler, et juger par moi-même des senti- 
mens de chacun pour son souveraiu légitime. Je veux qu’on 
patle avec franchise ; je iîexige ; êtes-vous disposés à seconder 
la garde nationale dans les efforts qu’elle veut faire pour dé- 
fendre Bordeaux contre ceux qui l’attaquent? répondez fran- 
chement ». (silence absolu) « Vous ne vous souvenez donc 
plus des serinons que vous avez renouvelés il y a peu de 
jours entre ines mains? S’il existe encore parmi vous quelques 
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hommes qui s’eu souviennent , qui restent fidèles à la cause 
du roi, qu’ÿs sortent des rangs et qu’ils s’expriment haute- 
ment. » (On voit alors quelques officiers agiter leur épée)» 
« Vous êtes en bien petit nombre , reprend la duchesse ; mais 
n’importe, on connaît au moins ceux sur qui l’on peut comp- 
ter ci. Quelques voix se font entendre dans les rangs : « Nous 
ne souffrirons pas qu’on vous fasse du mal..,.. , nous vous dé- 
fendrons », s’écrient plusieurs soldats. — il ne s’agit pas de 
moi, mais du service du roi, répond Madame avec véhé- 
mence ; vouiez-vous le servir ? » Un grenadier : « dans tout 
ce que nos chefs nous commanderont pour la patrie, nous 
obéirons; mais nous ne voulons pas la guerre civile, et ja- 
mais nous ne nous battrons contre nos frères. » 

En vain Madame leur rappela tout ce que le devoir et 
l’honneur leur commandaient ; tous les soldats furent sourds à 
sa voix. Avant de les quitter, elle leur fit promettre qu’au 
moins ils contribueraient à maintenir l’ordre dans la ville, si 
le général Clausel y entrait, et qu’ils veilleraient à ce qu’on 
ne fît aucun mal a la garde nationale si ou avait de mauvaises 
intentions contre elle ; ils le promirent. 

La démarche de la princesse auprès des troupes d’une se- 
conde caserne n’eut pas un résultat plussatisfaisant. Quoiqu’il 
n’y avait pas lieu de croire qu’une troisième tentative réussirait 
mieuxqueles précédentes, Madame ne voulut rien négliger, et 
seportaau château Trompette. Ce futiaque les derniers efforts 
de son courage furent portés au plus haut point. En entrant 
dans l’intérieur de cet ancien fort, la duchesse trouva la troupe 
sous les armes et dans une attiludc«presque hostile; elle fiji 
adressâtes paroles les plus propres a rémouvoirdanstouteautre 
circonstance ; mais au lieu du silence qui avait répondu à ses 
précédentes sollicitations, ici des murmures couvrent sa voix 
touchante; ses larmes ne peuvent attendrir des cœurs endur- 
cis ; ce Eh quoi , dit-elle, est-ce bien au régiment qui porte 
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le nom d’AngouIème 1 que je parle! Avez-vous pu oublier 
les grâces dont vous avez été comblés par le duc mon époux ? 
Ne le regardez-vous donc plus comme votre chef, lui que vous 
appeliez votre prince? .... et moi dans les mains de qui vous 
avez renouvelé votre serment de fidélité.... ; moi que vous 
nommiez votre princesse.... ; ne me reconnaissez-vous plus ?... 
O Dieu , ajouta-t-elle , avec l’accent de la plus vive douleur, 
après vingt ans de malheurs , il est bien cruel de s’expatrier 
encore. Je n’ai cessé de faire des vœux pour le bonheur de ma 
patrie; car jesuis Française moi..., et vous n’ètes plus Fran- 
çais ; allez , retirez-vous. — Je ne réponds tien , dit une voix 
qui part des rangs , parce que je sais respecter le malheur ». 

Une scène plus consolante attendait la princesse sur le 
quai qui longe les bords de la Garonne. Lorsqu’elle parut , un 
cri général de vive le roi! vive Madame! se fit entendre. 
S. A. R. eut beaucoup de peine â pouvoir parler au mi- 
lieu de ces témoignages de dévouement, elle obtint enfin 
du silence ; et , se tenant debout dans sa calèche pour être 
mieux entendue de la troupe nombreuse qui l’entourait : « Je 
viens, dit-elle, vous demander un dernier sacrifice, promet- 
tez-moi de m’obéir dans tout ce que je vous commanderai. 
— Nous le jurons. — . Eli bien , d’après ce que je viens de 
voir , on ne peut pas compter sur le secours de la garnison , il 
est inutile de se défendre; vous avez assez fait ppur l’honneur. 
Conservez au roi des sujets fidèles pour un temps*plus heu- 
reux : je prends, tout sur moi , je vous ordonne de ne plus 
combattre. — Non , non , s’écrient le plus grand nombre des 
officiers et une foule de jeunes gardes nationaux , relevez- 
nous de notre seilnent , nous voulons mourir pour le roi , 

• C’était le cinquième de ligne. Les neuf premiers régimensdc bataille, l*s six 
premiers d’infanterie légère, les cinq premiers de cuirassiers, dragons et lanciers, 
les huit 'premiers de chasseurs et les sept ré^imens de hussards, avaient reçu, en 
ï 8 1 4 , les noms dn Roi , d» la Reine , du Dauphin et des Princes du Mtig. 
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nous voulons mourir pour vous ». L’enthousiasme est porté 
au délire j la population le partage, et mêle ses cris de vive 
l/s roi! à ceux de la garde nationale. * 

Rien n’est plus remarquable que la position où se trouvait 
la duchesse en ce moment; elle- était exactement placée en 
face du général Clausel , qui, arrivé sur l’autre rive, était 
témoin de cette scène extraordinaire ; il en conçut quelqu’in- 
quiétude sur le sort de la garnison , dont il connaissait les 
sentimens , et qu’il croyait livrée aux attaques d’une popula- 
tion furieuse ; il fit braquer des canons de ce côté. LeS dra- 
peaux blancs quf flottaient à toutes les fenêtres, semblaient 
confirmer ses appréhensions qui augmentèrent , lorsqu’il en- 
tendit, peu d’instans après, le bruit d'une fusillade sur le 
quai. Plusieurs gardes nationaux , fanatisés par la scène qui 
venait d’avoir lieu , avaient tourné leurs armes contre quel- 
quelques officiers soupçonnés de trahir les intérêts du roi. 
Des Bordelais avaient massacré leurs concitoyens. 

La duchesse d' Angoulêmc quitte Bordeaux et s'em- 
barque à Pouillac — Cependant la duchesse ne pouvait 
soutenir la pensée du sort affreux qui était peut-être réservé 
aux habitans après son départ : elle en était accablée de dou- 
leur , lorsqu’on vint l’avertirque si elle prolongeait son séjour, 
loin d’être utile a Bordeaux, elle serait peut-être cause que 
le général Clausel déploierait plus de rigueur contre cette 
ville. Alors, dit une relation d’où nous avons tiré une grande 
partie de ces détails , ce qu’on n’aurait pu obtenu de la prin- 
cesse en ne lui parlant que des dangers qu’elle courait et de sa 
sûreté personnelle , elle le consentit aussitôt qu’il fut question 
du salut de la ville et des habitans. * 

Ce même jour ( i* r avril) , à huit heures du soir, la du- 
chesse d’Angoulêinc reçut donc les adieux de tous ceux qui, 
ne pouvant la suivre, ne lui en restaient pas moins dévoués ; 
elle monta en voiture et partit, escortée par un détachement 
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de garde nationale a cheval : elle fit pendant la nuit le tra- 
jet de Bordeaux a Pouillac, où elle arriva le lendemain à huit 
heures du malin. Les préparatifs de l’embarquement-étant 
faits , S. A. R. monta dans la chaloupe d’un sloop de guerre 
anglais qui l’attendait à l’embouchure de la Gironde. Ce même 
jour le général Clausel entra dans Bordeaux. 

La nouvelle de ces événrmens n’avait pas peu contribué à 
accélérer la soumission de Toulouse , dont nous avons rendu 
compte plus haut. 

Avant de terminer ce chapitre , nous devons rendre compte 
de l’entière soumission du midi de la France. 

Soumission de la Provence et de Marseille ; pacification 
générale du midi. — Le général Ernouf , lieutenant de,S. 
A. R. , était à Manosque lorsqu’il apprit , le j r , le triste ré- 
sultat de la capitulation de la Paind. 11 espérait encore se 
maintenir en Provence avec le secours du prince d’Essling , 
et f arrêter (a marche de l’armée du général Grouchy ; mais à 
son entrée a Aix, le lendemain, il fut informé que le pont de 
Bompart était occupé par les troupes impériales, et que le 
gouverneur de la huitième division militaire , moins confiant 
que lui dans des ressources illusoires, venait de reconnaître 
le nouveau gouvernement. 

En effet , dès le io , les préfets de Vaucluse , des Bouches 
du Rhône, du Var et des Basses- Alpes, avaient reçu du maré- 
chal 1\1 asséna , l’ordre de dissoudre les gardes nationales le- 
vées par le duc d'Angouléme , de réintégrer leurs armes dans 
les arsenaux , et les objets d'habillement et d'équipement qui 
leur avaient été distribués , dans les magasins militaires. Le 
1 1 , le drapeau tricolore avait été arboré dans tout le départe- 
ment du Var ; et le détachement de la garde impériale arrêté 
le t" mars à Antibes , avait été mis en liberté, ainsi que tous 
les hommes détenus par des motifs d’opinion. 

Marseille veuait de faire sa soumission , lorsque le général 
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,8,5. Eruouf arriva , daus la soirée du i 3 , sous ses murs, avec les 
Frauce. débris de sou faible corps d’armée , qui avaient encore la co- 
carde blanche et le drapeau royal ; mais en voyant l’étendard 
tricolore flotter sur les principaux édifices , cette troupe se 
dispersa à l’instant. 

Il était presque impossible que dans un pays où les passions 
sont si effervescentes, et où il existe un germe presque indes- 
tructible de dissension , le parti vainqueur ne se livrât point 
a des actes de vengeance particulière. Quelques excès qui fu- 
rent commis, après l’entière soumission du midi , dans les 
départemens de Vaucluse et du Gard , devaient servir de pré- 
texte, trois mois plus tard, a des sicaires sans aveu, ponr 
exercer, au nom du parti royaliste redevenu dominant, de 
plus sanglantes et de plus atroces représailles. 

Napoléon , en apprenant par le télégraphe la soumission de 
Marseille et l’entière pacification. du midi, nomma le général 
Grouchy maréchal d’empire, non point comme récompense 
d’un succès aussi peu disputé, mais pour donner de l’éclat à 
la disgrâce du duc d’Angoulème , et achever de décourager 
les royalistes des autres parties de la France 

1 Afin de punir fa conduite du diiticme régiment au passage de la Drôme , 
Napoléon décréta que et corps porterait un crêpe à son drapeau jusqu’à ce qu’il 
eût lavé dans le sang ennemi les armes qu’il avait teintes du sang français; ma s 
sur le rapport dn duc d’Albuféra, qui reconnut que la trahison imputée au régi- 
ment était l’effet de la méprise que nous avons rapportée plus haut, ce décret 
n’eut point de suite. 
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CHAPITRE III. 


SUITE DE l’aWNÉE l8l5. 


Congrès de Vienne. Déclaration des plénipotentiaires des puissances alliées. 
Traité d’alliance offensive et défensive conclu entre In Russie, l’Autriche et 
la Prusse Le roi de Naples déclaré la guerre à l'Autriche Nouvelle organi- 
sation de l’armée française. Augmentation des forces militaires. Mesures et 
préparatifs de Napoléon ponr entrer en campagne. Etat de l’opinion publique 
en Fiance. Acte additionnel ans constitutions de l’empire. Travaux de dé- 
fense de Paris. Nouveaux troubles dans les dépar temens de l’ouest Défaite 
totale de l’aimée napolitaine; le roi Joachim, expulsé de ses Etats, vient 
chercher nu asile en France. Champ de Mai; acceptation de l’acte addi- 
tionnel. 

Congrès de Vienne. — Lorsque, en i8i4, te sort de la 
France eut été fixé par le traité qui la renfermait dans ses an- 
ciennes limites, et que l’Angleterre eut créé, par l’institution 
du royaume des Pays-Bas , un nouveau poids dans la balance 
européenne pour couvrir le nord contre les attaques de la 
France , et, vice veTsâ, préserver cette monarchie des agres- 
sions du nord , il restait à régler les autres parties du con- 
tinent, entamées par la guerre. De toutes parts s’élevaient 
des cris de paix , d’équilibre , d’indemnité. C’était à la poli- 
tique à s’emparer des fruits de la victoire, pour en faire 
une répartition ou des restitutions équitables. Alors s’ouvrit 
le congrès de Vienne , imposante réunion des plus grandes 
puissances, s’expliquant par l’organe de ministres, qui tous 
avaient acquis, par leurs actes antérieurs, une célébrité plus 
ou moins remarquable. 
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Mais si les peuples avaient compté sur la modération et 
la sagesse d’un tel aréopage , ils ne tardèrent pas à être déçus 
dans leur attente. Les principaux coopérateurs de la chute de 
Napoiéon s’attribuèrent tous les pays à leur convenance. La 
Russie , l’Autriche et la Prusse vinrent s’asseoir au congrès, 
aprèsavoir retenu d’avance, l’une le grand-duché de Varsovie, 
l'autre la Haute-Italie, et la troisième une grande partie de 
la Saxe : il ne s’agissait plus que de s’occuper du mode de 
spoliation. Quant a l’Angleterre, elle ne devait pas même 
permettre la moindre discussion sur ses invasions mariti- 
mes. Ainsi les décisions du congrès ne pouvaient plus porter 
que sur des intérêts d’un ordre inférieur. 

On conçoit sans peine qu’uu pareil oubli du droit'des na- 
tions dut soulever l’opinion contre les cessions à'ames et les 
réunions des peuples. En France, les mécoutens ne manquè- 
rent pas celte occasion de foire remarquer que le système 
suivi par les puissances victorieuses de Napoléon, était le 
même que celui qui avait provoqué le renversement de ce 
monarque guerrier, moins ambitieux sans doute, si le par- 
tage de la Pologne ne lui eût pas fourni le premier exem- 
ple des infractions a l’indépendance des peuples. Des voix 
nombreuses s’élevèrent contre cette inconcevable disparition 
politique de nations entières, alors qqp l’Europe venait de 
se coaliser pour leur rendre ou leur assurer l’existence. Les 
peuples de la Norwègje , de Gênes , de Venise , du royaume 
d’Italie, de la Pologne , d’une partie de la Saxe, et d’autres 
pays encore, étaient- ils donc des troupeaux que le cougiès 
avait le droit de vendre ou de partager ? Etait ce la ce qu’on 
devait espérer de la chute de l’empire français, de tant d’ef- 
forts généreux pour l’affranchissement d’un joug odieux ? 
L’Allemagne, l’Angleterre, l’Italie, retentirent de ces mêmes 
plaintes. L’opposition anglaise, usant du beau privilège d’c- 
lever la voix sur les affaires générales de l’Europe , dans 
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l’intérêt de la philosophie et de l’humanité, tonna au parle- lgiri> 
ment i^ntr-e cet étrange abus de donner aux souverains de Franc». 
• nouveaux sujets, ét aux sujets de nouveaux souverains ; mais 
le ministère, par l’organe de lord Castlereagh , prit la parole 
pour justifier te système adopté par le congrès . • 

Cette dernière asoerfiblée eu fit, pendant trois mois, l’objet 
des plus sérieuses discussions. Les plénipotentiaires français 
réclamèrent les droits des nations , en réprouvant le déraem- 
•hreinenf de la Saxe. « Les souverains, dit le prince Tailey- 
rand , avec autant d’énergie que de vérité, ne sauraient être 
ni jugés, ni dépouillés par droit de convenance. » Tout en * 
tenant ce langage au congrès, le ministre français chargé de 
revendiquer les droits des Bourbons sur la couronne de Na- 
ples, s’efïbrçait, dans une négociation Secrète , de convaincre 
l’empereur d’Autriche que la tranquille possession de Tltalie 
supérieure ne lui serait assurée que par le renversement de 
Murat et le rétablissement de Ferdinand. 

Ce fut au milieu de ces débats que Napoléon quitta l’ile 
d’Elbe pour essayer de reprendre le s’ceptre impérial. Il sa- 
vait, avant de commencer une entreprise aussi hasardeuse, 
que le ^ongrès n’inspirait plus ni le même intérêt , ni la ' 
même confiance ; que l’esprit de rivalité et de désunion 

. . «t . 

1 « L’exécniion de cc système , dit le ministre, a été formée sur tin plan sorti 
de la grande ame et du vaste génie de Williams Piit. Ce plan traçait la 
marche la pins convenable à suivre dans le cas d'une confédération contre la 
prépondérance tle la France. Je sois prêt à maintenir que les arrangcmctis pré- 
parés an congres sont plus avantageux dans qnelques-nnes tle Icnrs parties, 
que M. Pitt Ini-mémc nel'avait en voc. Ce grand homme nc^lnt pas deviner , 
en effet, t# supposer qne la Hollaodc fût jamais élevée II la hantenr actuelle ; 
mais il forma le piojet d’augmenter sur le Rhin les possessions de la Puisse, 
et de réunir Gênes au Piémont. Ce fut sur ces principes , posés par M. Pitt en 
l8o5 , que les souverains entamèrent la latte en t8i3; et il estdonx d’avoir 
vécu asseï long-temps pour voir établir en Europe le plan que ce grand homme 
eut la douleur de ne pouvoir accomplir avant sa mort. » . 

XXI Y. 7 
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régnait dans cette assemblée, dont la politique se tournait 
alors contre les agrandissemens de la Russie, et que l*Angle- 
terre, l'Autriche et la France formaient !n secret une ligue • 
pour combattre les prétentions de cette puissance trop for- 
midable. • * 

Déclaration des plénipotentiaires 'des puissances alliées. 

— Mais la nouvelle du débarquement de Cannes força le 
congrès surpris à s’occuper sans délai de la sûreté dès cou- 
ronnes, et a ajourner toute discussion politique autre que’ 
celle de l’intérêt commun. Les souverains alliés, par l’organe 
de leurs ministres, crurent qu’il était de leur dignité de con- 
vaincre l’Europe, par une démarche solennelle , que les 
principes qui les avaient guidés pour sa délivrance, n’avaient 
pu cesser un moment d’être la règle de leur conduite, et 
qu’ils étaient résolus de combattre, ensemble et de concert, 
quiconque viendrait menacer la paix générale. Ils se réuni- 
rent donc tous dans la pensée d’écraser sans retour l’homme 
pour lequel quelques-uns d’entre eux avaient paru d’abord 
conserver certains égards. Les plénipotentiaires des puis- 
sances qui avaient signé le traité de Paris, prirent l’engage- 
ment de maintenir intactesles dispositions sanctionnes par 
ce même traité, et déclarèrent que Napoléon Bonaparte ve- 
nait de se placer, par qgn évasion, hors des relations civiles 
et sociales , et s’était livré à la vindicte publique, comme 
ennemi et perturbateur du repos du inonde. Cettedéclara- 
tion parut I e même jour où Napoléon, maître de Lyou , y 
rendait les décrets dont nous avons parlé plus haut, et le 
roi en eut connaissance a Lille, nu moment de son arrivée 
dans cette ville ■». 

* Cette déclaration était ainsi rédigée : 

rt Les poissances qui ont signe le t raite de Paris , réunies en congrès “i Vienne, 
ÿifeinitcs de l'évasion de Napoléon Bonaparte, et de son entrée à mam armée 


Digitized by Googl 



CAMPAGNE DES CENT JOURS.- * 99 

L’illustre proscrit ( quelles que fussent ses espérances an- 
térieures), loin d’être accablé par cet acte extraordinaire , 
entreprit de le commenter et de le réfuter lui-même; mais, 
pour donner h son écrit un caractère plus imposant, il le fit 
paraître sous la forme de rapport d’une commission de son 
conseil d’état , composée des présidens des différentes sec- 
tions. Lecomte Boulay,,qui 4e présenta, n’y eut d’autre part 
que d'en resserrer* le cadre et d’en adoucir quelques ex- 
pressions. 

en France, doivent à leur dignité et l'intérêt de l’ordre social une déclaration 
solennelle des srmimens que cct "événement leur a fait éprouver. 

« En lompam ainsi la convention qui l’avait établi à nie d'Elbe, Bonaparte 
détruit le seul ii#t* lég^I auquel son existence était attachée. En reparaissant eu 
France, avec des projets de double et de bon leva sentent , il s’est privé lui- 
meme de la protection des lois , et a manifesté, à la face de l’univers r qu’il ne 
saurait y avoir ni paix ni trêve avec loi? 

« Les puissances déciment,* en conséquence, que Napoléon Bonaparte s’est 
placé liors des relations civiles et sociales , et que , comme ennemi pertuibatcur 
du repos du monde, il s’est livré h la vindicte publiqne. , 

« Elles déclarent en même temps que, fermement résolues de maintenir intacts 
)e traité de Paris du 3o niai 181^ , et les dépositions sanctionnées pas ce traité, 
et celles qu’elle» ont arrêtées, ou qu’elles ai léleront encore pour le compléter et 
le consolider, elles emploieront tous leui« moyens et réuuiront tous leurs efforts 
)K)urque la paix générale, objet des vœux de l’Europe et but constaut de leur» 
travaux , ne soit pas troublée de nouveau , et pour la garantir de tout attentat 
qui menacerait de replonger les peuples dans les désordres et les malheur» des 
révolutions. , * 

« Et quoique intimement persuadés que la France entière, sc ralliant amour 
de son sonvciain légitime, fera incessamment rentrer dans le néant celte der- 
nière tentative d’un déliré criminel et impuissant, tous les souverains de l'Eu- 
rope , animés des memes sentimens et guidés par les mêmes prinri|>es, déclarent 
que si , contre tout calcul ,, il ponvait résulter de cet événement un danger réel 
quelconque, ils scraicui prêts à donner au roi de France et à la nation fran# 
cai&, ou 5 tout autre gouvernement attaqué, dès que la demande en serait for- 
mée , les secours necessaires pour rétablir la tranquillité publique, et faire 
cause commune conue tous ceux qui entre prend raient de la compromettre. »• 

( Suivent les signatures des plénipotentiaires des huit puissances 
qui ont signé le traité de paix.) 
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Dans ce rapport, en date du 2 avril, on cherche d'abord 
a démontrer que la déclaration des souverains alliés , qui n’a 
point de modèle dans les annales de la diplomatie , est l’ou- 
vrage des plénipotentiaires français , « .parce que ceux d’Au- 
triche, de Russie, de Prusse et d’Angleterre, n’ont pu 
signer un acte, que les monarques et les peuples auxquels 
ils appartiennent s’empresseraient de^désavouer. » On rappelle 
pour fortifier cette assertion , que le traité de Paris conser- 
vant le titre d’empereur à Napoléon , et le reconnaissant 
comme souverain de l’Sle d’Elbe, ces titres n’auraient pas 
dû être oubliés daus l’acte en question ; et d’ailleurs , que 
jouissant , quant à son caractère politique ét civil ,■ des droits 
appartenans à tout prince souverain h l’égard Ru monarque 
le plus puissant, il ne pouvait être, pas plus qu’aucune des 
autres puissances de l’Europe, justiciable du congrès de 
Vienne. • 

Viennent ensuite des argumentations encore plus graves 
sur les dispositions de la nation française, avant comme de- 
puis le débarquement de Cannes ; sur l’opinion des peuples 
de l’Europe a l’égard de Napoléon ; sur la coïncidence des 
principes énoncés dans la déclaration du r3 mars, avec ceux 
de l’ordonnance royale du g du même mois, émanant, l’une 
et l’autre , selon le rapporteur , des mêmes conseils ; et on 
met en opposition à ces principes la conduite tenue par l’ex- 
empereur depuis sa rentrée sur le territoire français, envers 
ceux-là même qui avaient dévoué sa tête à la mort. 

Passant à la discussion du rapport de la déclaration des 
alliés , avec les conventions diplomatiques , on s’efforce de 
prouver que la violation de ces dernières n’est imputable 
qu’à ceux qui la reprochent à Napoléon. On avance que le 
traité de Fontainebleau a été enfreint en ce qui le touche 
lui même et sa famille, en ce qui touche les intérêts et les 
droits de la nation française $ que devant recevoir deux mil- 
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lions, et sa famille deux millions cinq cent mille francs par au, 
d’après l’article 6 du même tra^é, le gouvernement royal 
s’est constamment refusé à acquitter cet engagement; que, 
bien que l’île d’Elbe lui fût assurée en tôute propriété , la 
résolution de l’en dépouiller , désirée» par la famille des 
Bourbons, sollicitée par leurs agens, avait été prise au con- 
grès; enfin, que si la providence n’y eût pourvu dans sa 
justice, l’Europe aurait vu attenter à la ‘personne et a la 
liberté de l’ex-empereur des Français, relégué désormais a 
la merci de ses ennemis , loin de sa famille et séparé de ses 
serviteurs , ou à Sainte-Lucie , ou a Sainte- Hélène , qu’on 
lui assignait pour prison. « En ces circonstances, poursuit 
l’auteur de la réfutation , •que devait faire Napoléon? Devait- 
il consentir à la violation complète des engagemens pris 
avec lui , et , se résignant personnellement au sort' qu’on lui 
préparait, abandonner encore son épouse, son fils, sa fa- 
mille, .ses serviteurs fidèles, à leur affreuse destinée 

C’est pour la France seule, et pour lui éviter les malheurs 
d’une guerre intestine, qu’il abdiqua la couronne en 1814. 
11 rendit au peuple français les droits .qu’il tenait de lui; il 
le laissa libre de se choisir un nouveau maître, et de fonder 
sa liberté et son bonheur sur des institutions protectrices de 

l’une et cle l’autre ( Ici sont reproduits de 

nombreux grirfs à l'effet de prouver que ces conditions 
n'ont point été remplies par qui de droit. ) Tels sont les 
motifs de la détermination qu’il a prise ( de quittefll'Ue 
d’Elbe), et non la considération de ses intérêts personnels, 
si faible près de lui, comparée aux intérêts delà nation à 

qui il a consacré son existence Que veut Napoléon? 

Cé que veut le peuple français ; l’indépendance de la France, 
la paix intérieure, la paix avec tous les peuples, l’exécution 
du traité de Paris du 3 o mars 1814. 

M Qu’y a-t-il désormais de changé dans l’état de l’Europe, 
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et dans l’espoir du repos qui lui était promis? Quelle voix 
s’élève pour demander ces secours, qui , suivant la déclara- 
tion, ne doivent être donnés qu’autant qu’ils sont réclamés? 

» Il n’y a rien de changé, si les puissances alliées revien- 
nent ' comme on doif l’attendre d’elles , a dessentimens jus- 
tes, modérés; si elles reconnaissent que l’existence de la 
Fiance , dans un état respectable et indépendant , aussi 
éloigné de conquérir que d’être conquise , de dominer que 
d’être asservie, est oécessaire à | a balance des grands royau- 
mes, comme à la garantie des petits Etats 

» Il n’y a rien de changé, si, quand la France est oc- 
cupée de préparer le nouveau pacte social qui garantira la 
liberté de ses citoyens, le triomphe des idées généreuses qui 
dominent en Europe et qui nepeuvent plus y être étouffées, 
oo ne la force pas de se distraire, pour combattre, de ces paci- 
fiques pensées , et des moyens de prospérité intérieure aux- 
quels le peuple et son chef vcuieut se consacrer dans un 
heureux accord, 

» Enfin, il n’y a rien de changé, si, quand la nation ne 
demande qu’à rester en paii avec l’Europe entière , une in- 
juste coalition ne la force pas de défendre, comme elle l’a 
fait en 1792 , sa volonté et ses droits, et son indépendance 
et le souverain de son choix. » 

Celte réfutation , quidevait être sans effet vis avis des 
souverains approbateurs de la déclaration faite par leurs 
roitÉfcres , n’était plus nécessaire pour accroître l’énergie des 
nombreux partisans de Napoléon; et celui-ci, lorsque la 
première irritation fut calmée , me regarda même plus l’écrit 
du congrès que comme un acte de circonstance , qui avait eu 
pour objet, à l’époque où il fut souscrit par les alliés, de 
soutenir le coufage des royalistes , et de rendre aux Bourbons 
la confiance et la force morale qu’ils pourraient avoir per- 
dues. Il pensa que son entrée à Paris et l’entière pacification 
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de la France avaient entièrement changé l’élut des choses ; 
et il espéra que les étrangers finiraient par le reconnaître, 
lorsqu’ils seraient convaincus qu’il avait été rétabli sur le 
trône par l’assentiment presque généçgl des Français, ..et que 
ses idées de conquêtes et de domination avaient fait place au 
désir réel de respecter le repos et l’indépendance de ses vr® 
sins, et de vivre avec eux en bonne harmonie. 

• Il était, selon lui,* de la sagesse et de l’intérêt des alliés 
de ne point s’engager dans une guerre dont les résultats ne 
pouvaient leur être favorables. « Ils sentiront, ditdl à quelr 
ques-uns de ses affidés, qu’ils n’auront point affaire, cette 
fois, à la Fiance de 1 8 1 4- ; et que leurs succès, s’ils parve- 
naient à en ofitenir, ne seraient plus décisifs, et ne serviraient 
qu’à rendre la guerre plus opiniâtre et plus meurtrière* tan- 
dis que , si la victoire me favorise , je puis redevenir aussi 
redoutable que jamais. J’ai pour moi la Belgique, les provin- 
ces du Rhin; et, avec une proclamation et un drapeau trico- 
lore, je les révolutionnerai en vingt-quatre heures. » 

Traité d’alliance offensive et défensive conclu filtre la 
Russie , l'Autriche, et la Prusse. — Cependant la déclara- 
tion du i3 mars n’avait pas tardé à être suivie d’un traité , 
sous la date du s5 du même mois , tendant à maintenir dans 
toute leur intégrité les conditions du traité de Paris, et à 
faire revivre les principes consacrés par celui de Chaumont ‘ . 
Chacune des puissances contractantes (la Russie, l’Autriche 
et la Prusse) y prit l’engagement de. défendre contre toute 
attaque l’ordre établi en Europe, et d’agir en commun, avec 
toutes ses forces, contre les plans de Napoléon, et contre 
tous ceux qui pourraient se joindre à sa faction désorgani- 
satrice. Ces puissances stipulèrent aussi de rnettFC chacune 
sur pied une année de cent cinquante mille hommes, dé- 

' Voyez, lotuc xstii , page 1G1 , les aniclcs de cc dernier traite, 6 la liste. 
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l8l5> clarant en outre qu’elles avaient uniquement pour but de 
Fiance, préserver la France et tous les autres pays attaqués par 
Napoléon, de ses entreprises et de celles de ses adhérens. 

Il n’est peut-être pqg inutile de rapporter, pour l’instruc- 
tion de la postérité, les circonstances particulières qui venaient . 
•e déterminer les puissances dont nous parlons, à former le 
nouveau pacte auquel l’Angleterre et les Etats du second 
ordre n’adhérèrent que plus tard. * * 

Sous le régime du directoire exécutif, et, depuis, sous le 
règne de Napoléon, un libraire de Neufchâtel, nommé Fauche- t 
Borel, avait cru devoir abandonner les intérêts de son com- 
merce, pour s’occuper très-activement de ceux de la famille 
des Bourbons, dans l’çspoir qu’il y trouverait tans doute un 
jourplusde profit. En effet, la restauration de i 8 i 4 permu a 
cet agent de venir recueillir en France la récompense de son 
zèle et de ses précédentes machinations; mais, à l'époque de 
la révolution du 20 mars, il s’empressa de quitter Paris, 
afin de servir , par de nouveaux efforts , chez l’étranger , la 
cause ^laquelle il s’était voué. Témoin des effets divers que _ 
le succès de l’entreprise de Napoléon produisais sur les es- 
prits au congrès Fauche-Borel écrivit au prinée de Har- 
denberg, principal ministre du roi de Prusse, et son pléni- 
potentiaire à Vienne , pour lui donner l’assurance que la 
majeure partie de la nation française était dévouée à 
Louis xvni et à la dynastie des Bourbons ; que l’armée seule 
voulait Bonaparte, et que la plupart des citoyens étaient 
comprimés par la crainte qu’inspiraient les militaires ; que 
tout ce qu’on substituerait au roi légitime 11e ferait qu’as- 
surer le triomphe éphémère d’un parti , et donner naissance 
a des guerres interminables : il ajouta que l’établissement de 
la régence en faveur du jeune Napoléon , pour lequel quel- 

1 Un puni y inclinait pour établir la régence en faveur de Marie-Louise et 
de son fils. 
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ques ministres semblaient incliner , offrirait bientôt les mê- 
mes dangers qu’on voulait éviter , particulièrement à l’égard 
delà Prusse, qui n’aurait plus à espérer ,de repos. L’intri- 
gant libraire parla dans les mêmes principes a l’archiduo 
Charles, qui lui accorda deux conférences. Soit que ces 
mêmes lumières , et d’autres encore répandues dans le même 
esprit, rectifiassent insensiblement les idées des principaux 
personnages du congrès - f soit que le triomphe du parti ré- 
volutionnaire en France, sous un chef quelconque, parût 
incompatible aux souverains avec la sûreté de leurs cou- 
ronnes , la Russie , l’Autriche et la Prusse resserrèrent le 
lien qui les unissait, et conclurent le traité d’alliance dont 
nous avons rapporté les principaux articles 

Napoléon ne considéra ce nouvel -acte que comme la con- 
séquence de celui du t3 mars et de l’opinion erronée que les 
alliés s’étaient formée de la France, et pensant qu’inné chan- 
gerait rien à la question, il se détermiua malgré ce traité et" 
l’affront fait a de permièrés ouvertures, entamées dès le 22 
mars , à Paris, avec le baron Vincent , avant le départ de ce 
ministre autrichien 1 , à tenter une seconde démarche auprès 
de son beau-père. ’ 

• 

1 Alphonse Beauchamp , Histoire de la campagne de 18 1 5 . 

Cet auteur nous apprend aussi que le toi de Prusse, instinit des conféicnccs 
qu’avait eues le sienr Fauche- Bord , son sujet , dans l'intérêt de la monarchie 
française , et frappé peut-être de ses réflexions, écrivit à S. M. Louis xvt ua|l lui 
donna l’assurance la plus positive de sa coopération pour détruire l’hyWc qui 
menaçait de nouveau l’Earope. Le libraire de Neofchitel reçut l'ordre de porter 
ta lettre do monarque prussien an roi de France, quel que fût le lieu de la re- 
traite de ce dernier. 

’ M. de Vincent s’était engagé à faire connaître h l’emperenr d’Autriche les 
sentimens pacifiques de Napoléon, et avait consenti à se charger d’one lettro de 
edui-ei pour l’impératrice Marie-Lonise. 

* Il partit avant que cette lettre ne fut rédigée , et on la confia ?i son secrétaire. 
L’empereur d’ Autriche se la fit remettre , et se contenta d’annoncer h sa fille 
qn'on avait reçu des nouvelles de son mari, et qu’il se portait bien. 


i8t5. 
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,8,5. M. de Stassart’, ancien auditeur au oonaeil d’état, et an- 
France. cien préfet , devenu depuis la restauration , chambellan d’Au- 
triche , se trouvait alors à Paris. Napoléon le chargea d’une 
mission pour Marie-Louise et de nouvelles dépêches pour 
l’empereur François, licrut devoir eu même temps recourir à 
un autre moyen : connaissant les rapports et les liaisons de 
deux personnes ( MM. Dufrèue de Saint-Léou et Montron) 
avec le prince Maurice Talleyrand, et persuadé que ce mi- 
nistre français leur ferait obtenir l’autorisation de se rendre 
/ a Vienne , il résolut de les y envoyer, et il chargea spéciale- 
ment M. Montron d'offrir à l'ex-grand dignitaire du régime 
impérial scs bonnes grâces et de l’argent, s’il voulait aban- 
donner les Bourbons et faire tourner au profil de la cause na- 
poléonienne ses taleus et son expérience. Ces missions n'eu- 
rent d’autre résultat , que la remise des lettres adressées à 
l’impératfice Marie-Louise, et des réponses que cette prin- 
cesse crut devoir faire h sort époux '. t , 

Le roi de Naples déclare la guerre à l'-yf ut riche. — 
Tandis que Napoléon se flattait que ses démarches , le temps 
et les réflexions pourraient amener quelques changemens dans 
• les résolutions des alliés , il apprit , non sans un extrême dé- 
plaisir, que le roi Joachim avait commencé les hostilités en 
Italie. 

*Ce prince depuis long-temps était mécontent de la com- 


' M. (le Stassart fat arrêté & Lintz et forcé (le revenir sur ses pas. Ses dépê- 
ches, saisies et envoyées b l’empereur d’Autriche, forent mises sons les yeux des 
antres monarques alliés, qui arrêtèrent unanimement qu’elles ne aéraient point 
prises en considération , et qu’ils adhéraient de nouveau , et plus formellement 
que jamais , à leur déclaration. 

MM. D. de Saint-Léon et Montron annoncèrent, tt leur retour de Vienne, 
que les alliés ne se départiraient jamais des principes manifestés dans les actes 
des t3ct a5 mars, et que M. de Tallcvra^ avait reponssé les ouvertures qui 
lui avaient été faites. 
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plaisance avec laquelle les monarques alliés écoutaient les 
protestations de la France, de la Savoie et de l’Espagne ; et 
quoique sa couronne lui eût été garantie par un pacte solen- 
nel avec l’Autriche, et par des déclarations formelles de la 
Russie et de l’Angleterre, il prévoyait que le dogme de la 
légitimité remporterait sur la foi des traités, et que l’Au- 
triche, quoiqu'nyant intérêt à 11e pas laisser placer une cou- 
ronne de plus dans la maison des Bourbons , serait obligée de 
souscrire à la volonté unanime des autres puissances. 

La crainte d’être renversé du trône, et la résolution de s’y 
maintenir, obsédaient donc Joachim, lorsque la nouvelle du 
débarquement de Napoléon parvint à Naples. 

La répugnance que la domination autrichienne inspirait 
aux Italiens septentrionaux ; l'attachement qu’une grande 
partie d’entr’eux avait conservé à l’ex-empereur des Français, 
la joie qu’ils firent éclater en apprenant son départ de l’île 
d’Elbe, persuadèrent à Murat qu’il lui serait facile de sou- 
lever l’Italie , et il se flatta d’amener les alliés , soit par la 
force des armes, soit par la voie de» négociations, à lui garan- 
tir irrévocablement son royaume. 

Voulant d’une autre part se ménager la protection de Na- 
poléon , il lui dépêcha secrètement un émissaire pour le féli- 
citer et lui annoncer que , dans l’intention de seconder ses 
opérations, il allait attaquer les Autrichiens, et que si la vic- 
toire répondait à ses vœux , il irait bientôt le rejoindre avec 
une armée formidable. « Enfin , lui écrivait-il, le moment de 
réparer mes torts envers V. M. et de lui prouver mon 
dévouement est arrivé; je ne le laisserai point échapper ». 
Napoléon reçut celte dépêche a Auxerre, dans sa marche de 
Lyon sur Paris, et il écrivit sùr-le-champ à Joachim de 
continuer à faire ses préparatifs , mais d’attendre , pour com- 
mencer les hostilités, qu’il lui eu eût donné le signal. L'im- 
patience et l’impétuosité naturelles du roi <le Naples ne lui 
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permirent même pas d’attendre la réponse de Napoléon , et, 

quand elle arriva, le signal des combats était donné. 

JPour mieux déguiser ses desseins , Murat avait appelé 
près de lûi , aussitôt la nouvelle du débarquement de son 
beau-frère, les ambassadeurs d’Autriche et d’Angleterre, et 
les avait assurés qu’il resterait fidèle à sesengagemens. Quand 
il eut assemblé son armée qu’il avait mise en mouvement sous 
1 ? prétexte de renforcer ses troupes dans la Marche d’Ancône, 
il fondit à l’improviste sur les Autrichiens , et annonça aux 
Italiens, par une proclamation datée de Rirnini le 3 i mars, 
qu’il avait pris les armes pour affranchir l’Italie du joug.de 
l’étranger , et lui rendre son indépendance et son antique li- 
berté. On remarqua dans cet écrit que le nom de Napoléon 
n’y était point prononcé : ce n’est pas que Joachim méconnût 
l’influence que ce même nom pouvait exercer sur l’esprit et 
le courage des habitans de l’ancien royaume d’Italie ; mais il 
savait que Napoléon était odieux aux Anglais, et il évita 
d’invoquer son nom dans la crainte de leur déplaire; il crut 
qu’il était assez puissant pffur s’isoler de son beau-frère, et qu’il 
lui suffisait de se montrer en armes à la nation italienne et de 
lui offrir l’indépendance pour la soulever a son gré ; il se 
trompa : c’était de Napoléon qu’il empruntait toute sa force ; 
il ne jouissait en Italie d’aucune influence , d’aucune considé- 
ration. On ne lui pardonnait pas d’avoir trahi , en 1814» son 
bienfaiteur , et révélé , en 1 81 5 , à l’Autriche , la conspiration 
patriotique de Milan. 

Lés Italiens prévenus n’osèrent donc point se confier en 
lui ; ses intentions leur parurent louches , ses promesses va- 
gues , ses ressources incertaines , et ils restèrent paisibles spec- 
tateurs du combat. Toutefois- Bologne et quelques autres villes 
séduites par les mots magiques de liberté et de patrie , se dé- 
clarèrent pour lui. Un certain nombre de jeunes gens vinrent 
se ranger sons ses drapeaux que la victoire parut d’abord fa- 
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voriscp; mai% Napoléon ne s’abusa' point : le moment- était ,3,5. 
mal choisi ; il prévit la défeotion ou la perte de Joachim , et 
f ce qui se passa au : delà des Alpes ne lui inspira plus que du \ 

dégoût. Dès-lors il dut s’occuper plus que jamais des moyens 
de lutter seul contre ses adversaires dont les démonstrations 
commençaient à devenir menaçantes. 

Nouvelle organisation de l’armée française. — Dans Mar»— Avril, 
leg six derniers mois de 1814, l’armée française avait reçu 
une nouvelle organisation. Au i" mars i8i5, elle se com- 
posait de cent cinq régimens d’infanterie , dont trois aux co- 
lonies , quatre régimens suisses , quatre régimens d’infanterie 
de l’ancienne garde, sous la dénomination de grenadiers et 
chasseurs royaux , cinquante-sept régimens de cavalerie de 
ligne , quatre régimens de cavalerie de l’ancienne garde , sous 
la dénomination de grenadiers , dragons , chasseurs et lan- 
ciers royaux. Huit régimens d’artillerie à pied , quatre d’ar- 
tillerie à cheval, huit escadrons du traiu, deux bataillons de 
pontonniers , trois régimens de sapeurs mineurs , ouvriers , 
dits troupe du génie. Les régimens d'infanterie étaient de 
deux bataillons , six seulement étaient à -trois. L’effectif de 
chaque, régiment était, l’un portant l’autre, de neuf cents a 
mille hommes , dont «ix a sept cents disponibl^pour en- 
trer en campagne. La cavalerie avait un effectif de vingt- 
cinq mille hommes et seize mille chevaux dont elle pouvait 
fournir onze mille au plus pour la guerre. Les escadrons du 
train d’artillerie étaient formés de cadres ; ils avaient deux 
mille chevaux au dépôt et six fhille en subsistance chez 
les paysans. L’effectif général était de' cent quarante-neuf 
mille hommes , pouvant mettre en campagne une armée de 
quatre-vingt-treize a quatre-vingt-seize mille hommes pré- 
sens sous les armes , force ’a peine suffisante pour garder les 
places fortes et les principaux ^tablissemens maritimes ; car 
toutes les flottes étaient désarmées, les équipages congédiés, si 
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ce n’est ivn vaisseau et trois frégates à Toulon, ebdeux frégates 
à Rochefort. Les seules troupe» qu’eut sur pied la marine , 
consistant en huit bataillons de canonniers, il fallait que. 
l’armée de terre pourvût à la défense de Cherbourg, de Brest, 
de Lorient, de Rochefort, de Toulon. Le matériel de l’ar- 
tillerie, malgré les pertes éprouvées parla cession des équi- 
pages de campagne renfermés dans les places d’Anvers , 
Wesel, Mayence, Alexandrie, pouvait fournir aux besoins 
des plus grandes armées, et réparer les pertes qu’elles pour- 
raient faire pendant plusieurs campagnes. 11 y avait dans les 
magasiu# cent cinquante raille fusils neufs , trois cent mille 
fusils a réparer ou en pièces de rechange , outre ceux dans les 
mains des soldats. Ces ressources étaient insuffisantes : toutes 
les places fortes étaient désarmées, les palissades et les ap- 
provisionnemens de siège avait été vendus ; mais le matériel 
de l’artillerie pouvait suffire à leur armement. 

Napoléon rétablit d'abord les rqgimens sur l’ancien pied ; 
il leur restitua les numéros qu’ils portaient depuis 1795 , et 
qu’ils avaient illustrés dans tant de glorieuses campagnes ; il 
créa les cadres des troisième, quatrième cl cinquième batail- * 
Ions des régimens d'infanterie, des quatrième et cinquième 
escadroiÆfcles régimens de cavalerie ;’ceux de trente batail- 
lon» do train d’artillerie , de vingt régimens de jeune g^rde, 
de dix bataillons d’équipages militaires, et de vingt régimens 
de marine : ce qui devait donner de l’emploi à tous les officiers 
à demi-solde de toutes les armes de lerre et de mer ; les vieux 
grenadiers et chasseurs , et la cavalerie de la garde impériale 
ouvrirent leurs rangs à dix mille soldats d'élite ; l’artillerie 
légère fut réorganisée. 

Mais il ne suffisait pas de rendre à farinée les forces qui 
lui avaient été ôtées ; il lallait encoie réparer son dénuement. 
Beaucoupdc fihitassiils inaiiquaieni t’armes et d'habillement; 
un grandi nombre Üe cavaliers u’avaient ni selles-tu chevaux. 
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Napoléon y pourvut : des achats et des levées de chevaux 
s’opérèrent à la fois dans tous les départemens. La gendarme- 
rie, en cédant les fchevaux qu’elle possédait et qu’elle rem- 
plaça sur-le-champ , fournit à la grosse cavalerie des chevaux 
tout dressés , qui , en dix jours de temps , portèrent les esca- 
drons au complet. De vastes ateliers d’habillement, des fabri- 
ques d’armes, s’ouvrirent de toutes parts. 

Augmentation des forces militaires. — Napoléon Avait 
jugé que huit cent mille hommes lui étaient nécessaires pour 
combattre l’Europe à forces égales : aussi indépendamment 
des augmentations dont nous venons de parler plus haut, il 
appela au service actif deux cents bataillons de garde natio- 
nale d’elite , chaque bataillon, composé de deux compagnies 
de grenadiers, deux de voltigeurs, et. fort de cinq cer>t 
soixante Hommes. Il lit rentrer sous les drapeaux tous les an- 
ciens soldats , et il n’eut pas besoin de loi poërcitive pour 
les contraindre a obéir; il$ accoururent avec empressement: 
laboureurs, artisans, tous quittèrent leur travail, endossèrent 
lêur vieil uniforme et rejoignirent leurs anciens r?gimens. La 
eooscriplion de i8f5 qui devait donner cent quaraute mille 
hommes, en avait fourni quatre-vingt mille à la fin de mai *. 
Les vingt régimens de marine furent formés avec trente mille 
matelots des anciennes escadres, d’Anvers , de Brest , de Ro- 
chefort, de Toulon. Les officiers de “marine ..et les coutre- 
maltres formèrent le^ cadres. 

Napoléon rvait desseiu de proposer aux chambres , dans le 
courant de juillet , un appel de deux cent cinquante mille 
hommes , et il eèpérait que cette levée serait terminée en sep- 
tembre- Le nombre des officiers , sous-officiers et soldats, en 

1 L’insurrection flans les départemens de l’ouest lit éprouver un ikGcit. 
D’ailleurs , «Los plusieurs d. partrruens , les jeunes gens de cette conscription 
avaient été appelés en 1 3 1 4 s c ' il* préférèrent rejwindrc leurs drapeaux il titre 
d’anciens soldai. • 



I 12 


SEPTIEME COALITION. 


(I5i5. retraite ou en réforme , s’élevait à plus (le cent raille hommes. 
Trente mille étaient en état de servir dans les places fortes ; iis 
• s’empressèrent de répondre a l’appel qu#leür fit le ministre 
de - la guerre. L’expérience et le bon esprit d’un grand nombre 
d’entr’eux furent très-utiles pour diriger les nouvelles levées 
et assurer la conservation des places fortes. 

Avril .-Mai. Mesures et préparatifs de Napoléon pour entrer en 
campagne. — L’objet le plus important était les armes a feu. 
L’artillerie prit des mesures pour doubler l’activité des an- 
ciennes manufactures ; elle fit^exempter les ouvrieis du ser- 
vice miliiaire ; elle donna aux entrepreneurs les avances dont 
ils avaient besoin; elle se lelâcba de la rigueu» de ses an- 
ciennes ordonnances , autorisant ses agens'a recevoir des mo- 
dèles mixtes, ayant des platines plus simples qme celles du 
modèle adopté. Les fabriques nationales pouvaient fournir 
vingt mille armes neuves par mois; elles en fournirent qua- 
rante mille par ces moyens extraordinaires 1 . On établit en ou- 
> . tre dans toutes les grandes places fortes des ateliers de répa- 

ration, assefc nombreux pour pouvoir , en six mois de temps, 
réparer tous les vieux fusils qui étaient dans les magasins de 
France. Mais la principale ressource fut celle des atelier* 
qu’on créa dans Paris; ils furent de trois sortes, les pre- 
miers, pour remonter les pièces de rechange, les second* 
pour réparer les vieuï fusils, les troisièmes , pour établir des 
. fusils neufs. Les officiers d’artillerie portèrent tant de zèle et 

d’intelligence dans la. direction de tous ces ateliers , que, 
dès le mois de mai , ils fournirent par jour quinze cents 

1 Napoléon se faisait rendre compte chaque jonr do nombre des onvriers et 
dn*produit de leur travail. Il savait combien il fa I faillie temps à un charron 
pour construire nu affût , h un armurier pour monter un fusil. Il connaissait la 
quantité des armes en bon ou mauvais état qne renfermaient les arsenaux. « Vous 
trouverez , écrivait-il an ministre de la guerre , dans tel ar.venal , de vieux fusils 
et tant de démolitions : mettes-)' cent ouvriers , et , dans huit jours, armez- 
moi cinq cents hommes. » • 
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fusils; ils devaient en fournir trois raille au mois de juin et 
quatre raille h commencer du i*' juillet. 

Dans le mois d’avril il fit avancer, par le trésor, plusieurs 
millions aux fabricans de drap propre a l'habillement des 
troupes , et ceux ci mirent de suite leurs manufactures en ac- 
tivité. » 

Des commissions extraordinaires furent chargées en même 
tera^ de faire réparer et fortifier les places frontières ; elles 
s’occupaient nuit et jour de cette importante opération ; mais 
le plus léger retard paraissait k Napoléon t^u siècle d’attente, 
et fréquemment il mettait lui-même la main à l’ouvrage; il 
connaissait parfaitement la nature des fortifications de chaque 
place, les approches qu’il fallait défendre, et en quelques 
heures, il déterminait ce que l’ingénieur le plus habile au- 
rait eu peine à concevoir et à régler en plusieurs jours. 

Le zèle et la réunion des efforts de ces commissions et du 
chef suprêmaipproduisirent en pu de temps des résultats 
vraiment extraordinaires. La France entière ressembla à un 
camp retranché : toutes les places du nord, depuis Dunker- 
que jusqu’à Charlemont, furent armées et approvisionnées j 
les écluses mises en état , et les inondations prêtes k être ten- 
dues au premier mouvement d’hostilités. Des ouvrages de 
campagne furent ordonnés et commencés dans la forêt de 
Monnaie : des mesures furent prises pour faire des retranche- 
mens dans les différens passages de la forêt d’Argonne. Les 
places de la Lorraine se trouvèrent bientôt en état. Les cinq 
passages des Vosges , furent retranchés et les forteresses de 
l’Alsace armées. Des ordres furent donnés pour la défense des 
passages du Jura et de toutes les frontières des Alps. On 
répara les places de la Somme. Dans l'intérieur, les places 
de Guise, LaFère, Vitry, Soissons, Château-Thierry , Lan- 
gres^ furent armées et fortifiées. La ville de Lyon dut être 
également mise en état de défense. Une tête de p<jnt fut 
xxiv. d 
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,8,5, ordonnée aux Brotteaux , le pont-levis de la Guillotière 
Franc», fut rétabli. On commença l’armement de l’enceinte entre 
la Saône et le Rhône. A cet effet, quatre - v ingts pièces 
de cation avec les approvisionnemens nécessaires furent 
dirigées sur cette seconde cité du royaume. Sisteron et le 
Pont- Saint -Esprit furent aussi fortifiés. Enfin Napoléon 
ordonna que des ouvrages fussent construits sur les hauteurs 
de Montmartre et de Menil - Montant, et armés de <pois 
cents bouches a feu. Ces ouvrages, d’abord en terre, de- 
vaient avoir successivement la solidité des fortifications 
permanentes. 

Des parcs d’artillerie, formant plus de cent cinquante 
batteries, furent attelés et mis en marche pour les différens 
corps d’armée qui se réunissaient sur les frontières et dans 
l’intérieur. 

Des corps de partisans et des corps francs s’organisèrent en 
même temps dans un certain nombre de dépamemens : des 
lieutenans-généraux , des maréchaux- de-camp , et un grand 
nombre d’officiers de troupes de ligne furent chargés île l'or- 
ganisation ei du commandement des levées en masse des dé- 
parlemens de la Picardie, de la Lorraine, de l’Alsace, de la 
Franche-Comté, de la Bourgogne et du Dauphiné. 

Pour compléter ses moyens d’attaque et de résistance , Na- 
poléon. réorganisa la garde nationale et la répartit eu trois 
mille cent trente bataillons, devant former un ensemble de 
deux millions deux cent cinquante mille hommes. T ous les 
gardes nationaux de vingt ans à quarante furent classés dans 
les compagnies actives de chasseurs et grenadiers ; et , comme 
• nous l’avons déjà dit, quinze cents de ces compagnies ou 
cent quatre-vingt miile hommes furent mis à la disposition 
du ministre de la guerre, pour former la garnison des places 
frontières et renforcer les corps de réserve. # 

Au V' juin, l’effectif des troupes françaises sous les ar- 
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mes , ntait de cinq cent cinquante neuf mille hommes '.Ainsi i8iü.. 
en deux mois, Napoléon réussit a lever quatre cent quatorze France, 
mille défenseurs de sa cause. Sur ce immbre, l’effectif de l’ar- 
mée de ligne s’élevait a trois cent soixante-trois mille hommes ; 
celui de l’armée extraordinaire à cent quatre-vingt-seize mille 


1 Ei» voici le tableau : ___ 

Regimens d'înfametie de ligne fournissant deux bataillons , chacun de six cents 


hommes , à Pat niée active 126,000 h. 

Infanterie de la.gaide . i.j,ooo 

Dix escadron* de gendarmerie employés comme infanterie 3,000 

Cavalerie de ligne • 3 8,5(10 

Cavalerie de la carde. 1 4>ooo 

° # 

Gendamieiie montée i,5oo 

Artillerie delà ligne 2£,ooo 

Artillerie de la garde ^,ooo 

Troupes du génie de la ligne. 6,ooo 

Génie de la garde 4 00 

Train et équipages miliuiic» de la ligue et de la garde 8,ooo 

Efïeciif de l’armée de ligne 217,400 

Dépôts de tous ces corps. 146 100 


Armée extraordinaire employée h ht garde des places Jortes et 


des côtes. 

Deux cents b taillons de garde nationale d’élite 11 2,000 

Vingt régitnens de la marine 3o,ooo 

Dix bataillons de canonniers de marine « 8,000 

Gardes-côtes. '. 6,000 

Vétérans J J 10,0:10 

militaires en rettaile et réformés rnis dans les places 3o,ooo 

Effectif de Parait c extraordinaire. 196,000 

j Récap itulalion. 

Aimée active 217,000 

Dépôts 17(6,000 

Armée extraordinaire. 196,000 


Total général 559,5ooh. 

JY. B Ne sont point portés dans cet état 12,000 hommes de gendarmerie 
hors de ligne , et employés dans l'intérieur pour la police. 


♦ 


/ 


Digitized by Google 



n6 SEPTIEME COALITION, 

hommes. Sur l’effectif de l’armée de ligue, deux cent dix-sept 
mille étaient présens sous les armes, habillés, armés, instruits, 
disponibles pour entrer en campagne. Ils furent formés en sept 
corps d’armée, quatre corps de réserve de cavalerie, quatre 
corps d’observation, et une armée de l’Ouest ou de la Vendée, 
répartis le long des frontières , les couvrant toutes ; mais les 
principales forces cantonnées à portée de Paris et de la fron- 
tière du nord. 

Avant de commencer le récit des opérations militaires qui 
feront la matière du chapitre suivant , nous pensons qu’il 
convient de jeter un coup - d’œil rapide sur la situation des 
esprits en France, pendant les préparatifs que nous venons 
d’exposer. 

Etat de l’opinion publique en France. — Ce serait une 
erreur de croire, d’après l’esquisse tracée au commencement 
de ce livre, que le nombre des partisans de Napoléon, avant 
son retour de l’île d’Elbe, fût bien supérieur à celui des vé- 
ritables amis du monarque , auteur de la Charte constitution- 
nelle. Nous allons essayer de faire apprécier a sa juste valeur 
l’influence de la popularité dont l’ex-enspereur parut envi- 
ronné dans sa marche, pour ainsi dire triomphale, de Gre- 
noble à Paris 

Douze années d’un règne brillant , d’une immense gloire 
militaire n’avaient point rendu Napoléon populaire auprès 
des Français éclairés. 11 avait blessé ces citoyens dans l’exer- 
cice de leurs facultés les plus précieuses, dans l’indépendance 
. de leurs opinions, dans la manifestation de leurs pensées; il 
avait, comme en la frappant d’un sceptre magique, arrêté les 
progrès politiques et moraux de l’espèce humaine qui s’était 

' Nous avons emprunté ces détails ut ces raisonnement an judicieux publi- 
ciste, auteur des Lettres sur les cent jours, que nous avons déjà eu occasion de 
citer. Nos idées s’étant rencontrées avec les siennes, uous ne pouvions mieux 
faire que tta reproduire l’expression de ces dernières. 
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sentie comprimée sous un poids énorme , et retenue dans une 
douloureuse immobilité. 

Les amis (le la révolution avaient su peu de gré au mo- 
narque guerrier de la protection dont il entourait les résul- 
tats matériels de cette révolution , qu’ils ne croyaient point 
menacée, et s’étaient irrités d’en voir anéantir les résultats mo- 
raux, et tromper ainsi leurs plus belles espérances. Ils ne 
pouvaient donc se féliciter d’ùn retour qui substituait au 
gouvernement royal, dont , a la vérité, les intentions ulté- 
rieures leur paraissaient suspectes, l’adversaire redoutable 
et triomphant de tous les principes qu’ils chérissaient. 

Les acquéreurs de biens nationaux eux-mêmes , s’ils res- 
sentirent un certain plaisir du retour d’un homme qui repré- 
sentait , sous un rapport , les intérêts de la révolution , ne 
le revirent cependant qu’avec inquiétude , parce qu’il en re- 
présentait , sous un autre rapport , et en ramenait les dan- 
gers. Us craignaient les difficultés pécuniaires auxquelles son 
système guerrier, sur lequel personne n’était rassuré., l’ex- 
posait sans cesse, bien qu’il y eût remédié au jour k jour, 
par les conlributions étrangères, par des impôts excessifs, et 
par son arriéré , qui lui procurait les ressources d’une ban- 
queroute en permanence. Un sentiment secret avertit les 
hommes qu’il n’y a point de garanties réelles sous le despo- 
tisme. # 

L’armée s’était montrée, sans contredit , presque tout en- 
tière dévouée à Napoléon ; mais les souffrances qu’elle avait 
éprouvées dans les dernières campagnes, dans des expédi- 
tions lointaines et gigantesques, avaient fatigué un grand 
nombre des compagnons d’armes de cet infatigable conqué- 
rant. Les généraux que là victoire avait enrichis , qu’elle avait 
comblés d’honneurs, reprochaient à celui qui abusait de ses 
faveurs de retarder indéfiniment l’époque où ils pourraient 
jouir de leurs dignités et de leurs trésors. Ces sentimens 
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avaient pénétré sous diverses nuances daits l’aine des soldats, 
et lorsqu ils prononçaient sous les Bourbons le nom de Bona- 
parte, c’elsit bien moins un hommage au second qu’une 
plainte contre les premieis. Sans d<*iie, le souvenir des tra- 
vaux entrepris, des exploits exécutés sous un chef illustre, 
ne laissai! pas tous les cœurs sans émotion. Dix mois d’une 
existence équixoque et presque humiliée sous de nouveaux 
maîtres axaient affaibli l'impression défavorable produite par 
les eereurs, les fautes et l’obstination de i 8 i 4 - 1 . 'armée enGn 
regrettait ces couleurs nationales, emblèmes d’abord de la 
liberté, puis de la victoire; ei Napoléon tirait un avantage 
immense du déploiement de ces couleurs, peut-être impru- 
demment rejetées par les royalistes dans leur exagération scru- 
puleuse : mais il est de fait que cette armée ne s’étaif point 
déclarée pour Napoléon , à l’époque de son débarquement. 
Indifférente mèitie il scs progrès , elle envoyait encore de 
toutes parts, jusqu’au 16 mars, des adresses d’adhésion à 
Louis xv ni ; celles des généraux gouverneurs des deuxième, 
troisième, quatiièuie, cinquième et quinzième divisions mi- 
litaires et de leurs troupes sont postérieures a iÉDccupation 
de Grenoble. La proclamation du général Decaen est du 12. 
Les généraux Rapp, Bclliar^ et Miollis offraient leur dé- 
vouement au roi et à sa famille le 1 5 1 . 

Ces actes sont une preuve qu£ ces généraux n’étaient pas 
dévoués à Napoléon , comme quelques écris ains, qui ne ré- 
voquent jamais en doute la constance des hommes de leur 
parti , ont voulu l’insinuer. Aucun officier supérieur, il faut 
en excepter ceuzfqui se virent subjugués par des circonstances 

1 Le Moniteur du 19 mars contient mie adresse signée par le général Letort , 
blessé mortellement (comme on le verra plus loin ) à Flcurus, le 16 juin suivant, 
parce qu<;, de même que tant d'autres bons Français, de généreux guerriers, 
après avoir voulu combattre pour le trône constitutionnel, il combattit coulie 
l'étranger. 
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au-dessus de la force humaine, ne délaissa le gouvernement, 
avant le moment où il quitta lui-même la partie 

Trois classes nombreuses , dont on en a regardé deux comine 
entièrement dévouées à Napoléon , étaient donc a son égard 
dans des seutimens au moins douteux. Deux autres classes lu; 
étaient encore plus opposées, le commerce et la noblesse. 

Le commerce, en prenant ce mot dans son acception la 
plus générale a , le commerce qui repose sur les relations pai- 
sibles et libres des nations entre elles, trouvait sa ruine dans 
un système guerrier, traînant a sa suite l’interruption des com- 
munications, l’interdiction des correspondances, les séques- 
tres, les confiscations et les blocus. Cosmopolites industrieux, 
les cominerçans ont lait, des diverses peuplades européennes, 
une grande famille, peu dissemblable dans ses nuances, et 
tout a fait identique avec ses intérêts. Cette identité présente 
l’obstacle le plus insurmontable aux desseins d’un conqué- 
rant , qui , pour subjuguer les parties de celte grande famille, 
a besoin de les diviser et de les maintenir en inimitié, jus- 

1 La conduite fies garnisons de Cambrai cl de laFèrc, dnsixème de chasseurs, 
à Compiègne , est nne indication non équivoque de ce qn'élait alors encore la 
disposition des soldats Napoléon connaissait si bien cette disposition , d ailleurs 
plus incertaine qiriiostile, que, dans les premières journées et jusqu’à Grenoble, 
il évita toutes les places gardées par des troupes, et qu’il avait fait quarante lieues 
dans les terres, avant de rencontrer une force atméc quelconque. 

a II faut distinguer le commerce d’avec les manufactures proprement dites. 
Lorsque 'rellcs-ci sont encore dans un état d’impcrfect ion et d'enfance, elles 
peuvent gagner momentanément h l’exercice d’un pouvoir sans bornes, qui les 
protège par des décrets rigoureusement exécute#. Cette protection est toujours 
accompagnée de mesures capricieuses, vexatoircs , contraires aux saines maximes 
de l’économie politique; mais ces mesures peuvent cependant avoir lYflei de 
donner anx manufactures indigènes le temps de former des élabUssi mens, que la 
concurrence du dehors, si elle était admise, étoufferait tics les. premiers pas. Ce 
service, Napoléon l’a rendu aux manufactures françaises. ï.c développement 
dont s’enorgueillit aujourd’hui notre industrie, est dû en grande partie à son 
régime prohibitif. 
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i8i5. qu’a ce qu’il les ait asservies. Le commerce renoue les fils que 

France. j e conquérant veut briser. Napoléon le savait; et, tant qu’il 
eut des projets de conquête , il fut, dans ses discours et dans 
ses actes, l’ennemi du commerce, qu’il accusait publique- 
ment d’énerver le sentiment national et le patriotisme , n’osant 
lui reprocher ce qui était son véritable crime a ses yeux, 
l’adresse avec laquelle il se dérobait à ses volontés et se jouait 
de ses précautions. Le retour de l’ex-empereur était donc un 
coup funeste pour les commerçans de France, qui avaient 
déjà recommencé des spéculations lointaines, dont la réus- 
site dépendait de la paix, qu’il ne pouvait point ne pas 
troubler '. 

Les relations de l’ancienne noblesse avec le chef de l’em- 
pire français avaient de tout temps été bizarres. Son instinct 
ayant démêlé dans l’auteur du 18 brumaire un ennemi de 
la liberté, elle s’était ralliée h lui , d’abord en applaudissant 
à tout oe qui , dans ses mesures , ressemblait au despotisme, 
t puis en sanctionnant son autorité, par l’acceptation des places, 
des titres et' des salaires dont il disposait. Elle avait , de la 
sorte, contribué puissamment à la consolidation de son pou- 
voir, dans l’intérieur, en lui prêtant l’appui de la mode ; au 
dehors , en l’entourant de cet éclat traditionnel et chevale- 
resque qui charme encore les cours étrangères. Elle avait , 
pour ainsi dire , revêtu celui qui occupait le trône des Bour- 
bons, de ce qu’on nomme exclusivement légitimité ; car com- 
ment supposer illégitime l’homme que servaient presque 
toutes les familles qui avaient servi tant de rois. L’ancienne 
noblesse avait fait plus : un grand attentat * avait effrayé la 

« 

F » 

> Certainement ce ne fnt ni dans les ports de mer , ni il la bourse de Paris, ni 
dans mienne maison de banque, ayant avec l’étranger des rapports étendus, 
qu’on put remarquer , il la nouvelle de l’arrivée do Napoléon, de l’allégresse 
on de l’enthousiasme. 

» Le meurtre du dnc d’Eoghien. 
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France et l’Europe, et cependant Idfe salons du palais impé- 
rial n’étaient point devenus déserts de noms historiques. 

Napoléon s était montré reconnaissant : il leur avait rendu 
tous les biens qu’il pouvait leur rendre, ayant soin de con- 
stater seulement qu’il agissait ainsi , non par justice, mais par 
un acte de sa volonté; il les avait appelés dans scs conseils ; 
il leur avait accordé la supériorité dans ses palais, l’égalité 
dans scs camps; et, comme la bravoure est inhérente à tous 
les Français , tel qui avait débuté comme page , écuyer ou 
cl^|mbellan, s’était montré bientôt guerrier intrépide. 

Toutefois, l’union n’avait jamais été complète entre le 
maître, issu du nouveau régime, et ses serviteurs, tirés de 
l’ancien; soit qu’ils fussent dominés par des regrets que, dans 
ce cas , ils surent dissimuler avec adresse , soit que la création 
d’une autre noblesse les importunât , parce qu’en étendant le 
privilège , elle nuisait au monopole , les anciens nobles avaient’ 
salué la chute de Napoléon par des cris de joie. Restés dans 
le palais, par droit de naissance, ils se croyaient purifiés, et 
le dédain qu’ils professaient pour les faveurs passées , aux- 
quelles ils prétendaient ne s’être que résignés, leur servit k 
mériter et h obtenirles faveurs du trône restauré. Le retour du 
parvenu, de l’usurpateur, dont ils avaient si long-temps porté 
les couleurs, leur rappelait péniblement la flexibilité qu’ils 
avaient travaillé à faire oublier; et comme, en les attachant 
à son char, Napoléon, qui* dans ses jours prospères, humi- 
liait tout, les avait, de temps à autre, humiliés, ils mau- 
dissaient sa présence, et s’inquiétaient peut-être aussi de la 
pensée secrète que, s’il s’affermissait sur le trône , il faudrait 
trouver, une seconde fois, des raisons pour rentrer dans ses 
salons de service. 

Enfin , parmi les ennemis de Napoléon , l’on pouvait comp- 
ter aussi quelques-uns de ses anciens inslrumens. Dès l’ori- 
gine de son pouvoir , cet homme extraordinaire avait très-bien 
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i8i5. senti que, pour résistera la fois aux principes de la liberté 
Fiance, .qu’une grande partie de la nation professait, et aux préjugés 
de l’ancien régime que la minorité nourrissait en silence, il 
devait former, s’il lui était possible, nue génération qui ap- 
partint exclusivement à son empire. L’éclat de la gloire mili- 
taire, les jouissances du luxe et celles du pouvoir, le dédain 
des idées abstraites, la comiction que l’espèce humaine n’est 
dévouée qu’à son intérêt, n’obéit qu’à la force, ne mérite que 
le mépris; tels étaient les dogmes adaptés à cette nouvelle 
école. L’égoïsme était considéré comme le mobile de toques 
les actions; l’exaltation en tout genre était tournée en déri- 
sion, sous le nom d’enthousiasme; l’insouciance érigée en sa- 
gesse, et le plaisir du montent déclaré l’unique but de la vie. 
Il faut cependant observer que cette espèce de philosophie 
n’élait pas autant celle de Napoléon, qu’il le croyait peut- 
*ctre lui-même. Il n’aurait pas exécuté de si grandes choses , 
s'il n’eût pas etc supérieur au système qu’il voulait faire pré- 
* valoir, parce qu’il convenait parfaitement à ses vues, en y 
ajoutant l’humeur belliqueuse, l'ambition des grades et des 
places,, ce qui n’était pas difficile. Quand l’autorité donne le 
signal, elle ne manque pas de gens qui lui répondent. La gé- 
nération demandée par Napoléon ne larda pas à paraître 
Tant qu’il fut heureux , tout alla bien ; mais , entre la puis- 
sance et des hommes ainsi façonnés, il existe toujours une 

» 

1 11 serait injuste de comprendre dans celte categorie un grand nombre de 
citoyens zélés et intègres , qui ont rempli , avec honneur, sous le règne rie Na- 
poléon , des fonctions éminentes et utiles. L’hktoire attestera leurs services, 
rendra hommage à leurs vertus publiques, et louera même , pa mi leurs vertus 
privées, leur scrupuleuse fidélité. Nous ne voulons parler ici que de certains ma— 
chiavé listes, qui , entrant eu pouvoir au sortit des collèges, mirent leurs facul- 
tés naissantes au set vice de la foire, et s’cvei tuèrent de leui mieux à raisonner 
contre la raison, ne voulant qu’obcissance passive, dociles à tous les capiiccs, 
se dirigeant dans uns les sens , opérant dans toutes les places, sc montrent aptes 
à tous les usages. 
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condition tacite, c’est le succès. Le maître tombant, ces mê- 
mes hommes avaient porté ailleurs leur intelligence, leur 
activité, leur zèle. Comme la conscience seule est modérée, 
ils n’avaient pu l’être; et, parmi les agens fes plus fougueux 
de la faction oui voulait détruire la révolution, on pouvait, 
avant le 20 mars, compter des agens, non moins fougueux, 
du despotisme impérial : ccux-la témoignèrent une horreur 
profonde à l’idée que le régime sous lequel ils s’étaient for- 
més se rétablirait ; des Tigillim de douze ans se réveillèrent 
des Trnséas de trois mois 1 . 

Napoléon n’avait donc pour lui, ni la totalité de l’armée, 
ni les amis des lumières, ni les nobles, ni les négocions, ni 
même la majorité des acquéreurs de biens nationaux , ni enfin 
le plus grand nombre de ceux qui avaient commencé sous lui 
leur carrière , mais qui auraient voulu la poursuivre sous le 
roi. On a pu voir, dans le premier chapitre de ce livre, que 
ses partisans véritables étaient les habitans des campagnes, 
qui avaient peu souffert des vices de son administration an- 
térieure, la conscription exceptée, et qui avaient eu à sup- 
porter, plus que Joute autre classe, le joug de la noblesse, 
dont l’arrogance, durant sa courte prospérité, venait de ré- 
veiller des haines un peu amorties par ses longs malheurs. 
Ce fut par ces campagnards que Napoléon se vit entouré, 
porté en triomphe , dès qu’il eut touché le sol de la France. 

Les proclamations datées du golfe Juan, les décrets de 
Lydïi , avaient paru annoncer une terreur militaire, combinée 
avec des proscriptions anarchiques. C'était, comme le dit 
fort b ; en le publiciste que nous continuons de citer ,1e langage 
de la convention de 1793, dans la bouche d’un prétorien, et 


' Nous rappelons qnece sont les expressions de M. B. C. , dont nous avons 
fuit un usage presque continuel dans tout ce paragraphe. 


i8i5. 

France. 


Digitized by Google 



i*4 SEPTIEME COALITION. 

i8r*>. ce langage, il faut eu convenir, ne répondait que trop aux 
France, sentimens de celte classe dont nous venons de parler , et qui , 
peu éclairée, violente, craignant le retour d’un régime qu’on 
avait pris la pein? de lui montrer sous l’aspect le plus défavo- 
rable, pouvait menacer toutes les institutions sociales. Les 
mots de servage et de glèbe avaient échauffé les esprits. La 
haine contre la noblesse prêtait à Napoléon un appui redou- 
table, et, s’il eût voulu encourager ces dispositions, une 
masse nombreuse dans la population eût pris volontiers la 
vengeance pour la liberté. 

Le chef du nouveau gouvernement, croyant donner plus 
d’intensité au patriotisme de ses partisans, avait cependant 
autorisé le rétablissement des clubs populaires et la formation 
de confédérations civiques ; mais il ne larda pas à connaître 
tout le danger d’une pareille concession. La majeure partie 
des clubs se remplirent des hommes qui composaient autrefois 
les sociétés et les comités révolutionnaires. Leurs impréca- 
tions contre la royauté, leurs motions violentes, durent faire 
craindre à Napoléon d'avoir suscité l’anarchie. 

Un grand nombre de Français éclairés , de sincères amis 
de la patrie sentirent alors la nécessité de le seconder contre 
les efforts de la démagogie, tout en prenant des précautions 
contre le retour du despotisme. On ne pouvait dépouiller 
violemment celui qui venait de se donner la dictature. Il 
fallait donc obtenir de lui qu’il la déposât ; et les hommes 
dont nous parlons conçurent l’espoir de lui faire envisager 
comme une chance de succès l’établissement d’un gouverne- 
ment constitutionnel. C’était rendre a la France des repré- 
sentons , des interprètes , des défenseurs j c’était borner, en 
le divisant, le pouvoir consacré dans la main d’un seul 
homme. 

Au surplus , la dictature exercée par Napoléon n’était pas 
le seul péril. Un second daDger était à redouter, qui devait 
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suffire peut-être pour déterminer tous les François : c’était 
l'asservissement de la France par les étrangers ; et comment 
repousser ceux-ci sans se rallier à Napoléon ? Le départ du 
roi , la soumission générale que ce départ avait entraînée , 
semblaient rendre chimérique tout espoir de relever sous 
Louis xviii l’étendard de la monarchie constitutionnelle. 

Enfin, un troisième péril se présentait encore, c’était une 
contre-révolution violente qui pouvait être le résultat d’une 
victoire étrangère, en admettant que la France ne fut point 
asservie et démembrée par les alliés. Des Français , ren- 
trés en i 8 i 4 sur le sol national, avaient publié à Londres, 
en 1 793 et 1794» les bases sur lesquelles ils pensaient que la 
monarchie devait être rétablie en France ; ils avaient classé 
tous ceux qu’il faudrait punir a la contre-révolution ; et ces 
classes, au nombre de vingt, embrassaient les deux tiers au 
moins de la population virile. La clémence était, selon ces 
mêmes hommes, la seule prérogative royale que l’on dût 
limiter. 

Acte additionnel aux constitutions de T empire. — Mais , 
tandis que le parti libéral 1 se disposait à commencer ses dé- 
marches auprès de Napoléon , celui-ci songeait à remplir les 
promesses qu’il avait faites dans ses proclamations et dans ses 
allocution^. Il eut d'abord l’intention de refondre les anciennes 
constitutions impériales avec la charte royale, et de com- 
poser du tout un pacte nouveau qui serait soumis à la discus- 
sion des mandataires de la nation; mais il pensa que les cir- 
constances et l’agitation des esprits 11e permettraient point de 
débattre publiquement et sans danger des matières d’une si 
haute importance; et il résolut de se borner momentanément 
à conserver , par un acte particulier et additionnel aux cons- 

* 

’ Nous tel désignons ainsi , parce que Ici hommes qui le composaient, étaient 
k« ai taies que ceux qui furent u|)[>clts libéraux , «pic* te second retour dutoi. 
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titulions de l’empire, les garanties nouvelles promises au 
peuple français 

Napoléon connaissait l’influence qu’exerçait dans le parti 
libéral le publiciste distingué que nous avons cité plus haut. 
Membre de l’ancien tribunat et prosait pour l’indépendance 
de ses opinions politiques , M. Benjamin Constant avait passé 
dans l’exii les sept dernières années du règne impérial ; on 
Taxait vu, plusieurs jours avant le 20 mars, monter, pour 
ainsi dire, sur la brèche, et faire des appels énergiques au 
patriotisme, au courage des Français pour essayer de les ral- 
lier autour du roi qui régnait par la charte. Ses efforts ayant 
été impuissans connue ceux de tous les amis de la monarchie 
constitutionnelle, il attendait en sileuceel désarmé, le sort 
qu’un vainqueur qu’il avait bravé lui réservait. Tout à coup 
il reçut, le 1 4 avril, l'invitation do se rendre aux Tuileries; 
il y fut volontairement et il y trouva Napoléon seul. Celui-ci 
commença le premier la conversation 1 , dont l’issue fut une 

• S’il faut s’en rapporter b un écrivain qui parait avoir été dans la confidence 
des desseins <le Napoléon, il fut encore déterminé par une antre considération. 

« Il regardait, dit M. F. dans ses Mémoires, les constitutions de l'empire 
comme les litres de propriété de sa couronne, et il aurait craint, en les annu- 
lant , d’opérer une espèce de novation, qui lui aurait donné l'air de recommen- 
cer un nouveau règne ; car Napoléon , A faiblisse humaine! après avoir voulu 
vouer au ridicftle les prétentions du roi Louis xvm, pendant I? séjour de ce 
monarque h l’etranger , était enclin lui-même b se persuader que sou règne 
n’avait point été interrompu par son séjour b Pile d'Rlbe. » 

9 Cet entietien présente des détails trop hisloiiques, pour que nous négligions 
de les faire connaître à nos lecteurs. 

« Il n’essaya, rapporte M. Benjamin Constant dans ses Lettres sur les cent 
joms, de me tromper ni sur ses vces , ni sur l’état des choses. Il ne s« présenta 
point comme conigc par les leçons de l’adversité, il ne voulut point se donner 
le tnéiite de revenir b la liberté par inclination. Il examina froidement dans son 
intéiét , avec une impartialité trop voisine de l’indifférence, ce qui était pos- 
sible et ce qui était préférable 

«< La nation , me dit-il , s’est reposée douze ans de tonte agitation politique, 
ot, depuis une année, clic se repose de la guerre. Ce dopblè repos lui a rendu 
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demande qu’il fit a l’ancien triliun , des idées applicables au 
gouvernement constitutionnel qu’il avait promis d’offrir a la 
France, et peu de temps après l’admission de M. Cotostant au 
conseil d’état. 

Ce publiciste n’était pas le seul dont Napoléon voulut 
mettre les lumières et l'expérience à contribution.il fit partie 

un besoin d'activité. Elle veut ou croit vouloir une tribune et des assemblées. 
Elle 11e les a pas toujours voulues ; elle »’cst jetée à mes pieds , quand je suis 
arrivé au gouvernement. Vous devez vous en souvenir, vous qui essayâtes de 
l'opposition. Où était votre appui, votre force? Nulle part. J’ai pris moins 
d'autorité qu'on ne m'invitait à en prendre Aujouid’lmi tout est 


changé Le goût des constitutions, des d« bals , des harangues, parait 

revenu Cependant ce n’est que la minorité qui les veut, ne vous y 


trompez pas. Le peuple , ou, si vous l'aimez mieux , la multitude, ne veut que 
moi Vous ne l’avez pas vue cette multitude se pressant sur .nés pas , se préci- 
pitant du haut des montagnes, m'appelant, me cherchant , me saluant. A ma 
rentrée de Cannes ici , je pVi pas conquis , j'ai administré. ... Je ne suis pas 
seulement, comme on l’a dit , l'empereur des soldats; je suis celui des paysans, 
des plébéiens de la France. ..... Aussi , malgré tout le passé , vous voyez le 
peuple revenir h moi. Il y a sympathie entre nons. Ce nVst pas comme avec 
les privilégiés. La noblesse m’a servi, elle s'est lancée eu foule dans mes anti- 
chambres; il n’y a pas de place qu'elle n’ait acceptée, demandée, sollicitée. J’ai 
eu des Monlrnorenci , des Noaillcs , des P» >han , des Beauvau , des Mortcmarl; 
niais il n’y a jamais eu analogie. Le cheval faisait des courbettes , il était Lieu 
dressé; mais je le sentais frémir. Avec le peuple , c’est autre chose. La fibre 
populaire répond h la mienne Je suis sorti des rangs du peuple : ma voix agit 
sur lui. Voyez ces conscrits, ces paysans : je ne les flattais pas; je les traitais 
rudement. Ils ne m’.entonraient pas moins , il» n’en criaient pas moins : Vive 
Vcwpcrcur ^CVst qu’entre eux cl moi, il y a même nature. H» me regardent 

comme leur soutien , leur sauveur contre les nobles Je n’ai qu’à faire un 

signe, eu plutôt h détourner les yeux, les nobles set ont massacrés dans toutes 
les provinces. Ils ont si bien manœuvre depuis dix mois !.. .... Mais je ne 
veux pas être le roi d’nne jacquerie. SM y a des moyens de gouverner par une 

con*titution, à la bonne heure J’ai voulu l’empire du monde, et, pour 

me l’assurer, un pouvoir sans bornes m’était nécessaire. Pour gouverner la 

France seu'e, il sc peut qu’une constitution vaille mieux J’ai voulu 

l’empire du monde, ch! qui ne l’aurait pas voulu à ma place? Le monde m’in- 
vitait K le régir. Souverains et snjets sc précipitaient à l’envi sous mon sceptre. 
J’ai rarement trouvé de la résistance eu France ; mais j’en ai pourtant plus 
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,8,5. d’une commission à laquelle fut confié le soin de préparer les 

Praoce. bases de la constitution. Après avoir vu et amalgamé le travail 
des membres qui la composaient, Bonaparte le soumit à l’exa- 
men du conseil d’état et du conseil des ministres ; et , comme 
il manifestait l’idée de ne point livrer cette constitution à 
des débats publics , et de ne la représenter que comme un 
acte additionnel aux constitutions précédentes (de l’empire) , 
cette idée fut unanimement combattue. MM. Benjamin Cons- 
tant, le duc Decrès, le duc d’Otrante (Fouché), le duc de 
Vicence (Caulincourt) , etc. , remontrèrent a Napoléon que 
ce n’était point la ce qu’il avait promis aux Français ; qu’on 
attendait de lui une nouvelle constitution , purgée des actes 
despotiques exercés sous le nom du sénat , et qu’il fallait rem- 

renconlré dans quelques Français obscurs et désarmés , que dans tous ces rois , 
si fiers aujourd’hui de n'avoir plus uu homme populaire pour égal. Voyez donc 
ce qui vous semble possible , apportaz-moi vos idées. Des discussions publiques, 
des élections libres , des ministres responsables, la liberté de la presse, je veux 
tout cela. ...... la liberté de la presse surtout : Félon fier est absurde. Je suis 

convaincu sur cet article Je suis l’homme du peuple ; si le peuple veut 

réellement la liberté, je la lui dois. J’ai reconnu sa souveraineté. Il faut que je 
prête l’oreille à ses volontés , même h ses caprices. Je n’ui jamais voulu l'oppri- 
mer pour mou plaisir. J’avais de grands desseins ; le sort en a décidé. Je ne 
suis plus un conquérant , je ne puis plus l’être. Je sais ce qui est possible et ce 
qui ne l’est pas. Je n’ai plus qu'une mission, relever la France , et lui donner 
un gouvernement qui lui convienne. Je ne bais point la liberté. Je l’ai écartée , 
lorsqu’elle obstruait ma route j mais je la comprends , j’ai été ngprri dans ses 

pensées Aussi bien l’ouvrage de quiuze années est détruit j il ne peut se 

recommencer : il faudrait vingt ans , et deux millions d’hommes a sacrifier. . . 
D’ailleurs, je désire la paix . et je ne l’obtiendrai qu’à force de victoires. Je ne 
veux pas vous donner de fausses espérances : je laisse dire qu’il y a des négocia- 
tions ; il n’y en a point. Je prévois une Intte difficile , une guerre longne. Pour 
la soutenir, i! faut que la nation m’appuie ; mats, en récompense , je crois , elle 
exigera de la liberté. Elle en aura ! La situation est neuve ; je ne demande pas 
mieux qnc d’être éclairé. Je vieillis ; l’on n’est pas à quarante-cioq ans ce qu’on 
était à trente. Le repos d’un roi constitutionnel peut me convenir j il conviendra 
• pins sûrement encore à mon fils, u 
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plir l’attente de la nation ou se préparer à perdre sa confiance 
, pour toujours. 

Napoléon promit d’y réfléchir; mais, ayant réussi a faire 
céder le plus habile et le plus redoutable de ses antagonistes 
dans cette lutte ( par des considérations que celui-ci , M. Ben- 
jamin Constant , a exposées lui-même 1 ), il persista dans son 
projet, et fit paraître, à l’improviste , dans le journal officiel 
(le Moniteur), au lieu de la constitution neuve et complète 
qu’il avait fait espérer, un' acte supplémentaire aux constitu- 
tions de l’empire, divisé en six’titres, et qui devait être sou- 
mis a Pacceptation'libre et solennelle de tous les citoyens dans 
. toute l’étendue de la France *. 

Les vices de cet acte étaient nombreux et frappans. Le 

1 Dans ses Lettres sur les cent jours, où il confesse avec franchise (pesa 
condescendance fut une erreur et un tort. 

> Nous croyons inutile de rapporter textuellement cet acte additionnel , et 
nous noos bornerons à citer le préambule , tpi en renferme tons les vices. 

« Napoléon, etc. 

» Depuis que nous avons été appelé’ , il y a quinxe années , par le vœn de la 
France , an gouvernement de l’Etat , nous avoue cherché à perfectionner , à 
diverses époques, les formes constitutionnelles , suivant les besoins et les désirs 
de la nation , et en profitant de l’expérience. Les constitutions de l’empire se sont 
ainsi formées d’une série d’actes qui ont été revêtus de l’acceptation du peuple. 
Nous avions alors ponr but d’organiser un grand système fédératif européen 
qne nous avions adopté comme conforme h l’esprit du siècle, et favorable aux 
progrès de la civilisation; pour parvenir à le compléter et à lui donner tonte l’éten- 
due et tonte la stabilité dont il était susceptible, nous avions ajourné l'établisse- 
ment de plusieurs institutions intérieures, plus spécialement destinées à protéger 
la liberté des citoyens. Notre but n’est plus désormais qne d'accroître la prospé- 
. rité de la France par l’affermissement de la liberté publique. De lit résulte la 
nécessité de plusieurs modifications importantes dans les constitutions, senatus- 
consnlles et antres actes qui tégissent cet empire. A cf.s causes, voulant, 
d’nn côté , conserver dn passé ce qn’il y a de bou et de salutaire, et, de l’autre, 
xendre les*conslitutions de notre empire conformes en tout aux vomi et aux 
besoins nationaux, ainsi qu’à l’état de paix que uous désirons maintenir avec 
l’Europe, uous avons résolu de proposer au peuple une suite de dispositions 
tendant à modifier et perfectionner ccs actes constitutionnels, à entourer lesdioits 
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premier était sans doute sa liaison avec les constitutions impé- 
riales si justement réprouvées par la nation. Un autre non 
moins remarquable, était le silence gardé sur la confiscation, 
silence qui devait nécessairement remplir les esprits de pres- 
scntimens sinistres, tort grave en morale, et haute impru- 
dence politique. Le conseil d’état en entier fit des efforts réi- 
térés pour que cet article , consacré si justement par la charte 
df Louis xvm , lût inséré dans l’acte additionnel. Napoléon 
s’y refusa formellement, et c’est alors qu’il parut vouloir , 
au mépris de ses promesses solennelles, ressaisir la tyrannie 

Le rétablissement de la chambre des. pairs, institution im- 
• * 

des citoyens de toutes leurs garanties, b donner au système représentatif tome 
son extension, investir les corps intermédiaires de la considération et du pouvoir 
désirable; en uu mot, h combiner le plus haut point de liberté politique eide 
sûreté individuelle avec la force et la centralisation néressaires pour faire res- 
pecter , par i’étraDger , l'indépendance du peuple français et la dignité de notre 
couronne. Eu conséquence , les articles suivai s seront soumis , etc. » 

> Il sc leva , dit M. B. C. , promenant autour de lui des regards de méconten- 
tement et d’irritation. « Ou me pousse, s’écria-t-il , dans une route qui n’est 
pas la mienne. On m’affaiblit, on m’enchaîne. La France me cherche et ne me 
trouve plus. L’opinion était excellente, elle est exécrable. La France me de- 
mande qu’est devenu le vieux bras de l'empereur , ce bras dout elle a besoin 
pour dompter l’Europe. Que me parle-t-on de bonté , de justice arbitraire , de * 
lois naturelles ? La première loi, c’est la nécessité; la première justice , c’est le 
salut public. On veut que des hommes que j’ai comblés de biens s’en servent 
pour conspirer contre moi dans l’étranger ; cela ne peut être, cela ne sera pas. 
Chaque Français , chaque soldat , chaque patriote aurait droit de me demander 
compte des-riebesses laissées b scs ennemis. Quand la paix sera faite , nous ver- 
rons. A chaque jour sa peine, b chaque circonstance sa loi, b chacun sa 
nature. La mienne n’est pas d’étre un ange. Messieurs , je le répète , il faut 
qu’on retrouve , il faut qu’ou revoie le vieux bras de l’empereur. » 

IV. B. Pour bien comprendre ce qui précède , il faut se rappeler que , par un 
décret daté de Lyon, le i3 mais, et publié le 9 avril seulement, Napoléon 
avait ordonné la mise en jugement et le séquestre des biens du prince Talleyraud, 
du duc de Raguse, du duc d’Albert, de l’abbé de Montcsqniou , du comte de 
Jnucourt , du comte Lynch , de MM. de Vitrollcs , Alexis de Noaiiles , Bou- 
iknue , Bellard, Larocbc-Jacquelein, SûsiLcue-la-RjJchcfoucauld. 
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portée d’Angleterre par Louis vxm, excita aussi un vif mé- ,3,5. 
contenteinent chez un grand nombre de citoyens. Une pairie Franc* 
sans traditions et sans opulence révoltait, par la création ar- 
bitraire d’une olygarehie factice , les partisans de l’égalité. 

En somme, Lien que l’acte additionnel apportât d’ailleurs 
des obstacles aux usurpations du pouvoir, et renfermât des 
garanties pour la nation , il n’en fut pas moins considéré 
comme un œuvre de despotisme, et il fit perdre à son auteur 
tbute sa popularité. 

Napoléon , loin de prévoir ce fâcheux résultat, s’était per- 
suadé , au contraire , qii’on lui saurait gré d’avoir accompli si 
promptement et si généreusement les espérances de la nation, 
et il avait préparé une proclamation dans laquelle il se félici- 
tait avec les Français du bonheur dont l’état allait jouir sous 
l’empire de ses nouvelles lois. 11 la supprima dès qu’il con- 
nut , et ce fut bien promptement, l’effet produit par la pu- 
blication de l’acte additionnel ; elle fut remplacée par un dé- 
cret de convocation des collèges électoraux , dans lequel Na- 
poléon s’excusa, sur la gravité des circonstances, d’avoir 
abrégé les formes qu’il avait promis de suivre pour la rédac- 
tion d’une nouvelle constitution, et annonça que l’acte qui en 
tenait Heu , renfermant le principe de toute amélioration , 
pourrait être modifié conformément aux vœux de la nation. 

Aux termes de ce décret , les collèges électoraux étaient ap- 
pelés à nommer les membres de la prochaine assemblée des 
représeritans, et Napoléon s’excusait, de rechef, d’être forcé, 
par la position de l’état, de faire procéder â la noipiualiou 
des députés, avant l’acceptation de la constitution. 

Quelques jours avant , Napoléon avait nommé des commis- 
saires extraordinaires chargés de se rendre dans toutes les di- 
visions militaires pour remplacer provisoirement les sous- 
préfets , maires , adjoints et autres fonctionnaires civils , ainsi 
que les officiers de la garde nationale, d’après les renseigue- 
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l8l5 mens qui leur seraient fournis par les préfets. L’objet de 
France, cette mesure était de placer l’autorité locale dans les mains 
de personnes dévouées au nouvel ordre de choses. 11 y eut 
dans les départemens du Word et de l’Ouest des troubles sur 
lesquels le ministre de la police appela l’attention du gou- 
yemeinent. Un décret fut rendu en conséquence , défendant 
toute relation ou correspondance avec Louis xvm , les princes 
de sa maison ou leurs agens, et prononçant différentes pei- 
nes contre ceux qui seraient convaincus d’avoir eplevé le dra- 
peau tricolore , d’avoir placé sur les monumens publics, d’a- 
voir porté d’autre signe de ralliement que les couleurs natio- 
nales. De nouveaux troubles survenus à Marseille , à Arles et 
dans d’autres parties du midi, joints h des pi oclamalions 
royalistes, placardées à Paris, indiquaient assez l’effet que 
produisait sur l’esprit public , l’approche d’une nouvelle 
guerre , et le peu de sécurité du gouvernement existant. 

C’était au Champ -de -Mai, assemblée renouvelée des 
. temps anciens de la monarchie , que les électeurs de tous les 
départemens devaient se réunir pour procédér au recensement 
des votes de-rejet ou d’adoption de l'acte additionnel x . 

> Le ministre rie l’intérieur, Carnot, annonça , dans son instruction aux 
préfets des département , * qne l'empereur , dans celte nouvelle fédeiation , pré- 
senterait h scs peuples son auguste épouse et le prince , espoir de la nation 
gu' il devait gouverner un jour; et que , suivant un usage antique et cher à U 
France , ils recevraient la couronne au milieu même du Champ de Mai. » Lea 
événemens ont donné à cette promesse solennelle le caractère d’une déception j 
mais il est équitable de dire que Napoléon fil tout ce qui dépendait de loi pour 
tenir son engagement. Il n’ignorait pas que Marie-Lonise était soigneusement 
surveillée, et qu’on lui avait airaché, par surprise et par menace, le set tuent 
de communiquer tontes les lettres qu’elle pourrait recevoir II tenta d’abord, par 
plusieurs missives , d’émouvoir la sensibilité île l’empereur il’Autricbe. Ses ré- 
clamations , ses prières étant restées sans effet , il résolut d’envoyer un agent St # 
Vienne , pour négocier on reqoérir publiquement, nn nom de la nature et du 
droit des gens , la délivrance de sa femme et de sou fils. Il confia cette mission 
«u générai Flabaut , l’un de ses aides-dc-camp ; mais cet officier, aussi spirituel 
que brave , uc put dépasser Slnttgard. 

f ' . 
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. En attendant cette réunion imposante , que le même décret 
dont nous venons de parler, fixait au 26 mai, et que des 
circoustances imprévues, retardèrent jusqu'au i er juin, Napo- 
léon continua de se livrer ayx détails de l’administration in- 
térieure et a ses préparatifs de guerre. Les agens qu’il entre- 
tenait a l’étranger lui avaient déjà appris que les troupes de 
toutqÿ les puissances étaient sous les armes, et que l’on n’at* 
tendait que l’arrivée des Russes pour entrer en campagne. 
Tout espoir de conciliation était anéanti \ Les partisans les 
plus zélés de Napoléon commençaient a douter de son,salut 
lui seul , comme l’homme d’Horace * , contemplait avec une 
imperturbable fermeté , les dangers dont il était menacé. 

Travaux de défense de Paris. — Nous avons dit plus 
haut qu’il avait arrêté un plan définitif de défense pour 
Paris. Une nuée d’ouvriers couvrit bientôt les alentours de 
cette capitale ; mais pour augmenter l’effet que devaient pro- 
duire sur la France et à l’étranger ces travaux extraordinaires. 
Napoléon fit insinuer à la garde nationale d’y concourir : aus- 
sitôt des détachemens de légion, accompagnés d’une foule 
d’babitans et de fédérés des faubourgs Saint - Antoine et 
Saint-Marceau se portèrent à Montmartre, à Ménil Mon- 


* Une commission , nommée «tans le sein do congrès , avait été chargée d'exa- 
miner si la position de Napoléon avait réellement changé par le fait de sa réins- 
tallation dans la capitale de la France ; si l’offre de sanctionner le traité de Paris 
pouvait déterminer les paissances h adopter & son égard nn système différent de 
celai qn'elles avaient énoncées dans leurs précédentes déclarations; et, enfin, 
s’il était nécessaire de confirmer on de monter le tnanifesTe du i3 mars. Les 
denx premières (pestions forent résolues négativement , et , quant & la troisième, 
les plénipotentiaires rénnis , considérant qne la déclaration do >3 inaas avait été 
dictée par des motifs d’one justice si évidente , qu’ancnn des sophismes par les- 
quels on avait prétendu l’attaquer , n’avaient pn y porter atteinte, furent d’avis 
unanimement qu’il serait inutile d’émettre une autre déclaration ; et tous signè- 
rent , le ta mai, cette profession de foi politique, comme étant commune an 
congrès. 

* Impavidum prient ruinæ. 
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tant , Vincennes, et procédèrent en chantant , à l’ouverture des" 
tranchées. Les grenadiers de la garde ne voulurent pas rester 
oisifs, et vinrent, leur musique en tête, prendre part a l’ou- 
vrage *. * *• 

Nouveaux troubles dans les départemens de l’Ouest. 
— Dans les premiers jours d’avril. Napoléon avait chargé le 
général Morand de se rendre dans les départemens de P©uest 
pour achever de paralyser les efforts tentés par les royalistes, 
et dont nous avons rendu compte dans le chapitre précédent : 

• Lien qtie ces contrées parussent soumises, les chefs vendéens 
n’avaient pas perdu l’espoir de soutenir la cause des Bour- 
bonsi Au commencement de mai, quelques symptômes d’a- 
gitation se manifestèrent dans le pays appelé Le Bocage , 
foyer ordinaire de la rébellion : on s’était armé dans plusieurs 

1 Le 34 n >ai > Napoléon passa les fédérés en revue (Los la coor des Tuileries. 
Leurs bataillons se composaient en grande partie d’anciens soldats et d’oovriers, 
auxquels s’élaient joints quelques-uns de ces vagabond* qui affluent dans les 
grandes villes. Les chef^de la confédération prononcèrent un discours, où l’on 
remarqua les passages snivans : 

« Vous êtes , Sire , l'homme de la nation, le défenseur de la patrie. Nons 
attendons de vous une glorieuse indépendance et une sage liberté. Vons nous* 
assurerez ces deux biens précieux , vons conserverez h jamais les droits du peu- 
ple , vous régnerez par la constitution et les lois. Nous venons vous offrir no* 
bras, notre coorage e( notre sang pour le safut de la capitale. 

u. Ab Sire ! que n’avions-nous des armes au moment où les rois étrangers , 

enhardis parla trahison, s’avancèrent jusque sons les murs de Paris 

Nous versious de* larmes de sang en voyant nos bras inutiles h la cause com- 
mune ï\pus sommes presque tous d’anciens défenseurs de la patrie ; 

la patrie doit remettre avec conflaittc des armes à ceux qui ont versé lenr sang 


pour elle. Donnez. nous des arrucs en son nom Nous ne sommes les 

instrumens d’aucun parti , les agens d'auenne faction Citoyens, non» . 


obéissons h nos magistrats et aux lois ; soldats , nous obéissons à nos chefs. 
Vive la nation ! Vive la liberté ! Vive l'empereur ! » 

Napoléon lenr répondit en ces termes : 

« Soldats fédérés des fanbonrgs Saint- Antoine et Saint-Marcean ! je sais re- 
venu seul , parce que je comptais sur le peuple des villes , les habitans des cam- 
pagnes et les soldats de l’armée, dont je connaissais l'attachement à l’bonncnr 
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villages : dés gendarmes avaient été attaqués , et le dra 
peatv blanc reparaissait. Le général Morand avait alors ter- 
miné sa mission : alarmé de ces nouveaux roouvemens in- 
surrectionnels , Napoléon fit passer deux régiruens de ligne au 
général Travot , employé dans la dix-hnitième division mili- 
taire , avec ordre de parcourir la Vendée et d’y tout tenter 
pour éviter la guerre civile. Cet officier général était parvenu 
à rétablir l’ordre, autant par fermeté que par persuasion, 
lorsque l’incendie se ralluma de nouveau à l’instigation .'et 
sous les auspices de l’Angleterre. MM. de Suzannet , Sapi- 
neau , d’Autichamp , Dandigné et» Auguste Laroche-Jacque- 
lein se concertèrent : des armes et des munitions allaient ar- 
river de la Grande-Bretagne, et le 1 5 mai, jour convenu 
pout commencer l’insurrection , le tocsin se fit entendre dans 

national. Vous avez ions justifié ma confiance. J’accepte votre offre. Je vous 
donnerai pour vous guider des officiers couverts d’honorables blessures , et 
accoutumes h voir fuir l’ennemi devant eux. Vos bras robustes et faits aux 
pins pénibles travaux, sont plus propres que tous autres au maniement des 
armes. Quant au courage, vous êtes Français. Vous serez les éclaireurs de la 
garde nationale. Je serai sans inqniétude pour la capitale, lorsque la garde na- 
tionale et vous vous serez chargés de sa défense ; et, s’il est vrai qne les étran- 
gers persistent dans leur projet impie d’attenter h notre indépendance et à notre 
honnenr, je pourrai profiler de la victoire, sans être arrêté par aucune sollicitude. 

« Soldats fédérés! s’il est des hommes , dans les hautes classes de la société , 
qui aient déshonoré le nom français, l’amour de la patrie et le sentiment de 
l’honneur national se sont conservés tout entiers dans le penple des villes , les 
habitans des campagnes et les soldats de l’armée. Je suis bien aise de vohs voir : 
j’ai confiance en vons. Vive la nation ! » * 

Toutefois , malgré sa promesse, IVapoléon, sous le prétexte que le nombre 
des fusils n’était pas suffisant, ne fil donner des armes qu’aux fédérés de ser- 
vice; en sorte quelles passaient journellement de mains en mains, et ne res- 
taient par conséquent en la possession de personne. Plusieurs motifs lui firent 
prendre , dit-on , cette précaution : il voulait conserver à la garde nationale une 
supériorité^ qu’elle aurait perdue , si la totalité des fédérés eut été armée. Il 
craignait ensuite que les républicains ne s’emparassent de l’esprit des fédérés , et 
ne parvinssent, an nom de la liberté , h lenr faire tourner contre loi les armes 
qu’il leur aurait données. ( Mémoires de JF*™.) 
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,8,5. toutes les communes de la Vendée. Des proclamations éner- 

fiauce. giques appelèrent aux armes les habitans de l’Anjou, de la 
Bretagne et du Poitou , et l’on parvint à rassembler une masse 
confuse de sept à huit raille paysans. 

Les chefs vendéens avaient annoncé que le marquis Louis 
de Larocbe-Jacquelein apportait aux insurgés, outre les ar- 
mes et les munitions suffisantes , de l’argent pour les solder. 
M. Sapineau , après avoir formé son premier rassemblement , 
s’empara des Quatre Chemins, surprit quelques gendarmes et 
se porta sur Bourbon- Vendée, chef-lieu du département de 
ce nom. Il espérait tenir la garnison en échec et opérer sa 
jonction avec M. de Suzannet , qui rassemblait des paysans 
aux environs de Nantes. Déjà les habitans des côtes ven- 
déennes s’étaient levés pour protéger le débarquement du 
marquis de Laroche- Jacquelein : une bande d’entre eux entra 
à Croix-dc-Vie ; c’était le point de la côte où se trouvait le 
convoi anglais. Le marquis se rendit à terre, et fit commen- 
cer le versement des armes et des munitions. C’est en vain 
que quelques douaniers voulurent s’y opposer ; ils furent re- 
poussés avec perte, et le débarquement continua. Ces se- 
cours , si pompeusement annoncés par les chefs royalistes , se 
réduisaient à deux mille quatre cents fusils et quatre-vingt- 
dix-neuf barils de poudre. Le 17, M. de Suzannet arriva 
avec près de trois mille hommes , et se plaignit amèrement de 
trouver si peu d’armeset de munitions. M. de Laroche- Jacque- 
lein annonça un nouveau débarquement plus considérable, et 
fit armer , avec des fusils anglais , une partie des paysans. Le 
reste des armes et de la poudre forma un convoi destiné aux 
autres rassemblemens royalistes, qui fila vers le Bocage. 

La nouvelle de cette seconde insurrection parvint au gou- 
vernement dans la nuit du 17 , et Napoléon se hâta de pren- 
dre des mesures pour étouffer ce mouvement comme l’avait 
été le premier. Il prescrivit à une partie des troupes statioa- 
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nées dans Tes divisions limitrophes , de se porter de suite sur 
Niort et sur Poitiers; au général Brayer de se rendre en poste 
à Angers, avec deux régimens de jeune garde, au général 
Travot, de rappeler ses détachemens et de se concentrer jus- 
qu’à nouvel ordre. Des officiers d’ordonnance furent chargés 
d’aller reconnaître le terrain , et le général Gorbineau fut en- 
voyé sur ce nouveau théâtre de la guerre civile pour calmer 
les esprits, ou présider, en cas de besoin, aux opérations 
militaires 

Nous dirons dans le chapitre suivant quel fut le résultat de 
ces dispositions. 

Défaite totale âe l’armée napolitaine; le roi Joachim , 
expulsé de ses états , vient chercher un asile en France. — 
Vers le même temps, Napoléon reçut des nouvelles de son 
beau-frère Joachim ; elles n’étaient pas moins alarmantes 
pour ses projets ultérieurs. 

Le roi de Naples, ainsi que nous l’avons déjà dit, après 
avoir remporté plusieurs avantages assez brillans , s’était 
avancé jusqu’aux portes de Plaisance , et se disposait à tour- 
ner sur Milan par le territoire piémontais, lorsque lord Ben- 
tinck lui fit notifier que l’Angleterre se déclarerait contre lui 
s’il ne respectait par les états du roi de Sardaigne. Joachim , 
craignant une diversion des Anglais sur Naples, consentit à 
changer de direction. Les Autrichiens eurent alors le temps 
de se mettre en mesure, et la capitale de la Lombardie fut 
sauvée. 

Sur <Jes entrefaites, un corps de l’armée napolitaine, qui 
avait pénétré en Toscane et chassé devant lui le général Nu- 
gent, fut surpris et forcé de faire précipitamment sa retraite 
sur Florence. Ce revers inattendu , et les renforts considéra- 

1 Napoléon se ravisa quelque temps après , et , prévoyant qu'on serait obligé 
d'en venir & des mesures rigoureuses , il ne voulut point qu'elles fussent dirigées 
par un oflicier attaché h sa personne. 
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* * 

blés que les Autrichiens reçurent, déterminèrent le roi de 
Naples à rétrograder sur la Marche d’Ancône. Le général au- 
trichien Neipperg le suivit de près avec une/orte division , 
tandis que le général Bianchi , à la tête d’un corps plus con- 
sidérable, se portait de Bologne sur Foligno, pour barrer au 
prince le chcinin*de sa capitale. 

Les Anglais, restés neutres jusqu’alors, se déclarèrent 
contre Joachim et s’unirent aux Autrichiens et aux Siciliens. 
Le roi , menacé , pressé de tous côtés , résolut de livrer une 
bataille générale a Tolentino. Les Napolitains attaquèrent d’a- 
bord avec vigueur les troupes du général Bianchi , mais l’ar- 
rivée du général Neipperg, avec sa division, décida- la vic- 
toire en faveur des Autrichiens. L’armée de Joachim, rompue , 
abandonna le champ de bataille et s’enfuit à Maceratat 

Un second combat, aussi malheureux, eut lieu a Caprano ; 
et la prise de cette ville, par les Autrichiens, leur ouvrit 
l’entrée du royaume de Naples. Le corps du général Nugent, 
qui s’était dirigé de Florence sur Naples, pénétra aussi, par 
une autre route, sur le territoire napolitain. 

Joachim avait perdu son artillerie, ses caissons , ses mu- 
nitions , ses bagages. Résolu de périr , les armes a la main , il 
se retirait par la côte des Abruzzes , à la tète de quelques dé- 
bris de ses armées , en tentant h plusieurs reprises d’arrêter 
l’ennemi qui le poursuivait a outrance. Mais toujours re- 
poussé, il abandonna enfin l’espoir de vaincre ou de se faire 
tuer : il revint à Naples le 19 mai, au soir, accompagné seu- 
lement de quatre lanciers. La reine Caroline, qui Vfenait de 
réussir à apaiser une sédition que le bruit des revers de son 
époux avait suscitée, parut étounée de le revoir. « Madame, 
lui dit-il, je n’ai pas pu mourir. « Il partit aussitôt pour ne 
point tomber entre les mains de l’ennemi qui refusait de com- 
prendre sa personne dans les négociations déjà entamées pour 
la reddition de tout le royaume à Ferdinand iv , souverain 
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légitime, et il vint chercher un refuge en France £a reine, 
malgré* les dangers qui menaçaieut sa vie, voulut rester a 
Naples jusqu’à ce que le sort de l’armée et le sien eussent été 
décidés. Le traité signé , elle sé retira à bord d’un bâtiment 
anglais et se fit conduire à Trieste. 

La catastrophe de Joachim fit sur l’esprit de Napoléon une 
impression profonde, et il la considéra comme le présage le 
plus sinistre ; mais elle n’inspira aHx Français que peu de re- 
grets , et presque point d’appréhension : car la nation com- 
mençait déjà à se familiariser avec l'idée de guerre. 

Champ de Mai , acceptation de l'acte additionnel. — 
Cependant les préparatifs de la cérémonie du Champ-de- 
Mai étaient-achevés : les frères de Napoléon , Joseph et Lu- 
cien s’étaient rendus auprès de lui. L’ex-roi de Hollande, 
Louis , insensible aux honneurs qui l’attendaient à Paris , 
n’avaient point voulu quitter son exil volontaire. Madame 
Lelitia 1 ,et le cardinal Fesch , son frère , se trouvaient éga- 
lement dans la capitale. 

Le i er juin, le son des cloches et le bruit des tambours an- 
noncèrent la solennité du jour. 

Un autel était élevé au milieu de la vaste enceinte du 
Champ-de-Mars , que remplirent bientôt une population im- 
me r* cinquante mille hommes de toutes armes. Une se- 
conde enceinte demi-circulaire et couverte , où dix-huit 
mille personnes pouvaient rester assises , faisait face ait trône 
impérial, adossé au grand balcon du palais de l’école mili- 
taire. L’entablement de la rotonde qui^ntourait l’autel, of- 

» Il aborda, après qoatre jours de traversée , sur cette mémo plage de Can- 
nes, où, quelques semaines auparavant, Napoléon avait lui-méme débarqué. 
Il se hâta d'expédier tin courrier h Paris, pour hmionccr k la fois sa défaite et 
son arrivée ; mais son bean-frere , en lui défendant de venir le trouver, lui pres- 
crivit de rester dans le département du Var jusqu’à nouvel ordre, 
a Mère de Napoléon, 
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,8,5. Irait I es homs des quatre-vingt-sept départemens , entrerap- 
Ftance. lés d’aigles et entrelacés de guirlandes tricolores. Les élec- 
teurs se placèrent dans l’enceinte dont nous venons de parler, 
sur les bancs qui leur étaient assignés. Napoléon , revêtu du 
costume impérial , entouré de ses frères , des grands officiers 
de sa maison, des ministres et des maréchaux, vint s’asseoir 
sur son trône, tandis qu’un certain nombre de prélats , à la 
tête desquels marchait l’archevêque de Tours, M. de Baral , 
s’avancaient vers les marches de l’autel. Le sacrifice divin 
commença aussitôt. Au moment de l’élévation de l’hostie 
sainte , cette réunion de citoyens , de soldats, d’officiers , de 
magistrats, de grands fonctionnaires, se prosterna, et im- 
plora pour la France , la protection tutélaire du souverain ar- 
bitre des peuples et des rois. Napoléon, lui-même si distrait, 
fit paraître beaucoup de recueillement. Tous les regards 
étaient fixés sur lui. Après la messe, le grand-maitre des cé- 
rémonies amena au pied du trône la commission centrale des 
« collèges électoraux. L’orateur, M. Dubois ( d’Angers ) , pro- 
nonça le discours suivant ' , au nom de la nation. 

« Sire , 

« Le peuple français vous avait décerné la couronne ; vous 
l’avez déposée sans son aveu : ses suffrages viennent de vous 
imposer le- devoir de la reprendre. — Un contrat spuveau 
s'est formé entre la nation et votre majesté. 

« Rassemblés de tous les points de l’empire, autour des 
tables de la loi , où nous venons inscrire le vceu du peuple , 
ce vceu , seule source légitime du pouvoir , il nous est im- 
possible de ne pas faire retentir la voix de la France , dont 
nous sommes les organes immédiats , de ne pas dire , en pré- 
sence de l’Europe , au chef auguste de la nation , ce qu’elle 


> il avait été rédigé par M. Cnrrion-Nitas , ancien membre du tribunal , et 
alors électeur et colonel d’état-major. 
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attend de lui , ce qu’il doit attendre d’elle. Nos paroles seront 
graves comme les circonstances qui les inspirent. 

«Que veut la ligue des rois alliés, avec cet appareil de guerre 
dont elle épouvante l’Europe et afflige l’humanité? Par quel 
acte , par quelle violation avons-nous provoqué 1 leur ven- 
geance, motivé leur aggression? Avons -nous, depuis la 
paix , essayé de leur donner des lois ? Nous voulons seulement 
faire et suivre celles qüi s’adaptent à nos mœurs. 

« Nous ne voulons point du chef que veulent pour nous 
nos ennemis, et nous voulons celui dont ils ne veulent pas. 

« Ils osent vous proscrire personnellement , vous , sire , 
qui , maître tant de fois de leurs capitales, les avez raffer- 
* mis généreusement sur leurs trônes ébranlés ! Cette haine de 
nos ennemis ajoute à notre amour pour vous. On proscrirait 
le moins connu de nos citoyens, que nous devrions le dé- 
fendre avec la même énergie : il serait comme vous sous l’é- 
gide de la loi et de la puissance française. 

« On nous menace d’une invasion ! et cependant resserrés 
dans des frontières que la nature ne nous a point imposées, 
que long-temps , et avant votre règne , la victoire et la paix 
même avaient reculées , nous n’avons point franchi cette 
étroiie enceinte, par respect pour des traités que vous n’avez 
point signés , et que vous avez offert de respecter. 

« Ne demande-t-on que des garanties ? elles sont toutes 
dans nos institutions et dans la volonté du peuple français , 
unie désormais à la vôtre. 

« Ne craint-on pas de nous rappeler des temps, un état de 
chose naguère si différent , et qui pourrait encore se repro- 
duire ! Ce n’est pas la première fois que nous aurions vaincu 
l’Europe armée contre nous. • 

« Ces droits sacrés , imprescriptibles, que le moindre 
peuple n'a jamais réclamés en vain au tribunal de la justice 
et de l’histoire , c’est à la nation française qu’on ose les dis— 
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«8i5. puter une seconde fois, au dix-neuvième siècle, à la face du 
France, monde civilisé ! 

u Parce que la France veut être la France , faut-il qu’elle 
soit dégradée, déchirée, démembrée, et nous réserve-t-on 
le sort de.la Pologne? Vainement veut-on cacher de fu- 
nestes desseinà sous l’apparence du dessein unique de vous 
séparer de nous, pour nous donner a des maîtres avec qui 
nous n’avons plus rien de commun , que nous n’entendons 
plus, et qni ne peuvent plus nous entendre. 

« Les trois branches de la législature vont se mettre en 
action ; un seul sentiment les animera : coqfians dans les pro- 
messes de V. M. , nous lui remettons , nous remettons à nos 
représentai et à la chambre des pairs, le soin de recevoir,, 
de consolider, de perfectionner de concert, sans précipita- 
tion, sans secousse, avec maturité, avec sagesse, notre sys- 
tème constitutionnel , et les institutions qui doivent en être 
lalgarantie. 

« Et cependant si nous sommes forcés de combattre, 
qu’un seul cri retentisse dans tous les cœurs ! Marchons h 
l'ennemi qui veut nous traiter comme la dernière des nations ! 
Serrons-nous autour du trône où siège le père et le chef du 
peuple et de l’armée. 

« Sire, rien n’est impossible; rien ne sera épargné pour 
nous assurer l’honneur et l’indépendance, ces deux biens 
plus chers que la vie. Tout sera tenté , tout sera exécuté pour 
repousser un joug ignominieux : nous le disons aux nations : 
puissent leurs chefs nous entendre ! S’ils acceptent vos offres 
de paix, le peuple français attendra de votre administration 
forte, libérale, paternelle, des motifs de se consoler des sa- 
crifices que li^i a coûtés la paix; mais si on ne nous laisse que 
le choix entre la guerre et la honte, la nation toute entière se 
lève pour la guerre ; elle est prête à vous dégager des offres 
trop modérées, peut-être, quejvous avez faites pour épargner 
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à l’Europe <ui nouveau bouleversement. Tout Français est ,8,5. 
soldat : la victoire suivra vos aigles, et nos ennemis, qui Franc» 
comptaient sur nos divisions , regretteront bientôt de nous 
avoir provoqués.» 

Ce discours fini, on proclama le résultat des votes etl’accep- 
tation de l’acte constitutionnel 

Napoléon, se tournant du côté des électeurs, dit : 

« Messieurs les électeurs des collèges de département et 
d’arrondissement j 

■ « Messieurs les députés de l’armée de terre et de mer au 
Cbamp de Mai ; 

« Empereur, consul , soldat, je tiens tout du peuple. Dans 
la prospérité, dans l’adversité, sur le champ de bataille, au 
conseil , sur le trône, dans l’exil , la France a été l’objet uni- 
que et constance mes pensées et de mes actions. 

« Comme cë roi d’Athènes , je me suis sacrifié pour mon 
peuple , dans l’espoir de voir se réaliser la promesse de con- 
server à la France son intégrité naturelle, son honneur et ses 
droits. 

« L’indignation de voir ces droits sacrés , acquis par vingt- 
cinq années de victoires, méconnus eLperdus à jamais; le cri de 
l’honneur français flétri ; les vœux de la nation m’ont ramené 
sur ce trône , qui m’ést cher, parce qu’il est le palladium, de 
l’indépendance, de l’honneur et des droits du peuple. 

« Français ! en traversant , au milieu de l’allégrgsse publi- 
que , les diverses provinces de l’empire , pour arriver dans ma 
capitale, j’ai dû compter sur une longue paix; les nations 

* La commission centrale , dont M. Dubois était l’organe , avait Tait le recen- 
sement des votes au palais Bonibon. Un million cinq cent trente-deux milia 
cinq cent cinquante-sept citoyens , soldats et marins , s’étaient prononcés pour « 

l’affirmative, et quatre mille huit cent deux pour la négative. Onze départc- 
mens n 'avaient point envoyé leurs registres. Un grand nombre de soldats et de 
marins , ne sachant pas signer, n’avaient point vote. Les registres de quatorze 
régiment ne parvinrent qu’aptes le recensement. 
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, y , g sont liées par les traités conclus par leurs gôuvernemens, quels 

.France, qu’ils soient. 

« Ma pensée se portait alors tout entière sur les moyens 
de fonder notre liberté par une constitution conforme a la vo- 
lonté et a l’intérêt du peuple ; j’ai convoqué le Champ de Mai. 

« Je ne tardai pas à apprendre que les princes qui ont 
méconnu tous les principes , froissé l’opinion et les plus chers 
i 4 intérêts de tant de peuples, veulent nous faire la guerre. Ils 

méditent d’accroître le royaume des Pays-Bas ; de lui donner 
pour barrières toutes nos places frontières du Nord , et de 
concilier les différends qui les divisent encore, en se parta- 
geant l’Alsace et la Lorraine. 

« Il a fallu se préparer à la guerre. 

» Cependant devant courir personnellement les chances 
des combats, ma première sollicitude a été d^ constituer sans 
retard la nation. Le peuple a accepté l’acte que je lui ai 
présenté. 

« Français ! lorsque nous aurons repoussé ces injustes 
agressions, et que l’Europe sera convaincue de ce qu’on doit 
aux droits et a l’indépendance de vingt-huit millions de Fran- 
çais, une loi solennelle, faite dans les formes voulues par l’acte 
constitutionnel, réunira les différentes dispositions de nos 
constitutions , aujourd’hui éparses. 

« Français! vous allez retourner dans vos départemens : 
dites aux. citoyens que les circonstances sont grandes! !! 
qu’avec de l’union, de l’énergie et de la persévérance, nous 
sortirons victorieux de cette lutte d’un grand peuple contre 
ses oppresseurs ; que les générations à venir scruteront sévè- 
rement notre conduite ; qu’une nation a tout perdu quand 
* elle a perdu l’indépendance. Dites-leur que les rois étrangers, 
que j’ai élevés sur le trône , ou qui me doivent la conserva- 
tion de leur couronne; qui tous, au temps de ma prospérité, 
ont brigué mon alliance ou la protection du peuple français, 
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dirigent aujourd'hui tous leurs coups contre ma personne. Si 
je ne voyais que c’est a la patrie qu’ils en veulent, je mettrais 
à leur merci cette existence , contre laquelle ils se montrent 
si acharnés. Mais dites aussi aux citoyens que tant que les 
Français me conserveront les sentimens d’amour dont ils me 
donnent tant de preuves, cette rage de nos ennemis sera 
impuissante. 

» Français ! ma volonté est celle du peuple, mes droits 
sont les siens; mon honneur, ma gloire, mon bonheur, na 
peuvent être autres que l’honneur , la gloire et le bonheur de 
la France. » 

Ce discours prononcé d’une voix forte et expressive , pro- 
duisit la plus vive sensation. Le cri de vive l’empereur! 
retentit en un instant dans l’immensité du champ de Mars. 

Napoléon, après avoir juré sur l’évangile d’observer et de 
faire observer (es constitutions de l’empire, fit proclamer, 
par l’archi-chancelier Cambacérès, le serment de fidélité du 
peuple fiançais , représenté par les électeurs. Ce serment fut 
spontanément répété par ces derniers, les troupes et la plus 
grande partie des spectateurs; les ministres de la guerre et de 
la marine, au nom des armées de terre et de mer, et à la têts 
de leurs députations ; le ministre de l'intérieur au nom des 
gardes nationales de France, et h la tête des électeurs : les 
états-majors de la garde impériale et de la garde nationale 
s’avancèrent ensuite pour prêter serment et recevoir des mains 
du chef de l’Etat les aigles qui leur étaient destinées. 

Cette cérémonie terminée , les troupes qui , comme nous 
l’avons déjà dit, étaient au nombre de cinquante mille hom- 
mes, défilèrent devant Napoléon, au milieu des acclamations 
du peuple, des soldats et d’une partie des électeurs ; les au- 
tres éprouvaient un grand mécontentement de ce que l’on 
avait substitué une stérile distribution de drapeaux au grand 
congrès national qui avait été annoncé. 

xxrv. ro 
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iSi5. Tel fut le Champ-de-Mai. Napoléon était bien loin d’avoir 
France, réuni tous les partis par cette grande solennité , comme il en 
avait eu l’espoir. On était dégoûté des représentations théâ- 
trales et des déclamations '. Les vieux révolutionnaires auraient 
désiré que Napoléon eûtaboli l’empire et rétabli la république. 
Il y avait encore un grand nombre de partisans de la régence 
qui souhaitaient queNapoléon eût cédé la couronne à son fils. 
Les hommes du parti libéral, que nous avons déjà signalés, 
soutenaient qu’il aurait dû se démettre de la couronne, et 
laisser à la nation souveraine le droit de la lui rendre, ou de 
l’offrir au plus digne ’. 

Ses ennemis prononcés attaquèrent les résultats du scrutin. 
L’hoinine, disaient-ils, qui se vantait d’avoir été nommé empe- 
reur par quatre millions de citoyens, ne pouyait plus présenter 
cette fois qu’un million deux cent mille votes, abstraction 
faite de ceux de ses soldats, qu’on devait regarder comme 
radicalement nuis : sur dix-neuf mille électeurs, moins de la 
moitié s’etait prononcée pour Napoléon, et, sur huit millious 
de Français, appelés à voter, un million deux cent mille seu- 
lement avaient donné leur acceptation. Il restait onze dépar- 
teinens dont on n’avait pas le relevé; et on osait promulguer 
comme loi consentie par tous, un acte sur lequel on avouait 
que onze départemens , c’esl-'n-dire le huitième de la France, 
n’avaient encore adressé ni un seul mot ni un seul vote. 

» Le* plus grand nombre des assistant», d’ailjcurs peu familiarisés avec l’histoire 
(le France, s’étaient attendus à un spectacle tout à tait cxlraovdiuaire. lis di- 
saient, en quittant le champ de Mars : a Quoi! c’est là ce qu’on appelle un • 
Champ de Mai ! Nous n’avons rien vu de nouveau dans celte solennité annoncée 
avec tant dVmphase; la révolution nous a habitués à d» pareilles fête*. » 

3 Si Napolt-on eut remis entre les mains du peuple, le ai mars on Idlb Avril 
(jour de l’appariliou de l’acte dn congrès), le sceptre qu’il venait d’enlever aux 
Bourbons , peut-être aurai l-il imprimé un caractère plus héroïque à la révolution 
qui venait de s’opérer j peut-être aurait-il deconccitc les étrangers , accru sa po- 
pularité, centuplé ses forces ; mais le premier juin il n’clait plus rtmps, Pacte 
additionnel avait paru. {Mémoires de F.) 
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CHAPITRE IV. 


SUITE DE l’aSNÉE l8l5. 


Suite des événement militaires dans la Vendée; comtial de l’Aiguillon, Le 
gouvernement envoie des négociateurs pour pacifier les départemens insurgés. 
Affaire d’Aizetiay Le marquis de la Rocbe-Jarquctein tejelte les prc|K>sitious 
des négociateurs. Les principaux chefs vendéens licencient leurs troupes. Com- 
bat de Saint-Gilles Dispersion de presque tous les rnssemblemens royalistes 
dans l’onest. — domination des membres de la cbnnihie des paiis. La chambre 
des représentâtes se réunit et se constitue. Napoléon quitte Pmis pour se mettre 
à la tête des troupes. Situation des diOèrentcs armées françaises. Pian de 
campagne adopté par Napoléon. Ottlrc dn jonr du duc de Dalmalie , major- 
général, Mouvement des different corps de l’arroce française sur la frontière 
du nord. Proclamation adressée par Napoléon aux troupes de la grande armée. 
Emplacement et force tles deux armées alliées prussosaxonnect anglo-hollan- 
daise. Napnléou ouvre la campagne et repousse les avant-postes prussiens. 
Bataille de Ligny et combat des Quatrc-Bras. Suites de la bataille de Ligny-} 
mouvement de l’armée française. L’armée anglo-hollandaise te retire sur In 
forêt de Soignes. Bctraite de l’armée prusso-taxonne sur Wavrcs. Position 
respective des armées dans la nuit du iç. Alaime répandue dans Bruxelles. 
Bataille de Waterloo ou de Mont-Saint-Jean. 


Nous avons dit dans le chapitre précédent comment l’in- 
cendie de la guerre civile s’était manifesté de nouveau dans 
les départemens de l’Ouest , et quelles mesures avaient été 
d’abord prises par Napoléon pour l’éteindre. 

Suite tles êvénemens militaires dans la Vendée ; combat 
de l' Aiguillon. — Le gouvernement rpçut bientôt des dé- 
tails plus circonstanciés et plus rassurans que ceux qui lui 
avaient été transmis d’abord sur l’insurrection vendéenne. Les 
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i8i5. paysans auxquels les chefs avaient donné l’ordre de fournir 
Franc#. , seulement quatre hommes par paroisse, avaient montré de 
l’hésitation et peu de confiance dans le résultat de cette 
guerre. La discorde régnait parmi les coramandans des diverse* 
armées 

Le général Travot, informé qu’un débarquement venait 
de s’effectuer sur la côte vendéenne (c’était celui dont nous 
avons parlé dans le dernier chapitre), avait rassemblé à la 
bâte tout ce qu’il avait de disponible eu troupes de ligne , en 
gendarmes et en douaniers, et s’était mis eu marche de Bour- 
bon-Vendée vers la mer. 

Le gouvernement envoie des négociateurs pour pacifier 
les dcpartemens insurges. — On a vu que Napoléon avait 
envoyé des officiers d’ordonnance pour lui rendre compte de 
la situation des choses. L’un , M. de’Résigny , s’était dirigé 
sur Niort; l’autre, M. de la Riboissière, avait pris la route 
de Nantes. Leurs rapports firent penser au chef du gouverne- 
ment que l’insurrection pourrait se résoudre autrement que 
par la force , et adoptant à cet égard les vues de conciliation 
que proposait le général Travot, il chargea le ministre de la 
police d’inviter MM. de Malartic et deux autres chefs ven- 
déens, la Beraudièreet Flavigny, de se rendre, en qualité de 

* Le» chef» de l’insurrection avaient développé sur l’échelle la plus grande le» 
force» qu’ils étaient parvenu» h rassembler. M. d’Ambrogcac, à la télé d’un 
faible rassemblement dans le depaitetnenl de la Sarlhe , avait pris le litre de 
commandant en chef des corps d’avant-garde de tomes les armées de l'ouest . 
Il y avait l’armée de M. Dandigné dans la Mayenne; tes armée» de M. d’ Anti- 
champ , Sapineati, de Coislin , de Suzanne!, Sol de Grisolles , Doperai, Saint- 
Hnbert , de Séçdlon , etc. , dans les autres départemeos de l’ouest ; enfin l'armée 
particule-. e de M. Auguste tic la Roche-JarqoeJein. Le marquis Louis , fièrc de 
ce dernier , simple marécltal de-camp, nommé par le roi en 1 8 I \ , avait pris le 
titre de généralissime, et avait choisi M. le licnteuanl-général Canne) pour son 
major-général Tontes ces forces réunie» ne formaient pas une masse de pic» 
de quinze mille hommes, dont les quatre cinquièmes étaient II peine armés. 
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commissaires pacificateurs, près de leurs anciens compagnons 
d’armes, et de leur remontrer que ce n’était pas dans les 
plaines de l’Ouest que le sort du trône serait décidé, et que 
l’exil définitif ou le rétablissement du roi Louis xvm ne dé- 
pendant ni de leurs efforts ni de leurs revers, le sang fran- 
çais qu’ils allient verser dans la Vendée serait répandu en 
pure perte. 

Toutefois Napoléon voulut qu’une force suffisante appuyât 
les négociations : un renfort de six a sept mille hommes et de 
quelques centaines de chevaux fut dirigé sur la Loire pour y 
former , avec les tronpes qui s’y trouvaient déjà , un corps de 
dix à douze mille hommes. Le commandement en fut confié 
au général Maximilien Lamarque , dont on a pu apprécier la 
conduite et les^.talens militaires dans les volumes précédens. 
11 reçut pour instruction de seconder de tout son 'pouvoir 
M. de Malartic dans ses efforts pacificateurs ; de déclarer for- 
mellement à MM. de la Roche- Jacquelein et aux autres 
chefs que s’ils persistaient à continuer la guerre , il ne leur 
serait plus fait de quartier ; de presser, le plus vivement pos- 
sible, les bandes insurgées, afin de ne leur laisser d’autre es- 
poir de salut qu’une prompte soumission. 

Affaire d’ Aizenay. — En opérant le mouvement de 
concentration qui lui avait été prescrit par Napoléon, le gé- 
néral Travot se rencontra la nuit, et par hasard, au bourg 
d’Aizenay, avec les troupes réunies de MM. de la Roche-Jac- 
queleiu , Sapineau et Suzannet. L’intention de ceux-ci était 
de marcher sur Bourbon- Vendée pour s’en emparer. Les 
Vendéens surpris se crurent perdus : quelques coups de fusil 
jetèrent dans leurs rangs le désordre et l’épouvante : ils se 
précipitèrent les uns sur les autres et se débandèrent si com- 
plètement que MM. Sapineau et Suzannet restèrent presque 
sans soldats. M. d’Aulichamp , quoique éloigné du lieu du 
combat , éprouva le même sort ; ses troupes l’abandcmuèrent 
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avec autant de facilité qu’il avait eu de peine à les réunir. 
La surprise d’Aizeriay coûta une trentaine d’hommes aux 
Veudéens. Le général Travot n’eut que quelques morts, et 
environ vingt blessés. 

Le marquis de. la Roche- Jacquelein rejette les proposi- 
tions des négociateurs. — Cependant , les tro^ pacificateurs 
envoyés de Paris par le ministre de la police générale, ne 
tardèrent pas a arriver et a arrêter sur la rive droite de la 
Loire les mouvemens de guerre civile qui commençaient à s’y 
manifester. M. Dandigné fut un des premiers qui accéda aux 
propositions du gouvernement : les négociateurs se rendirent 
ensuite au quartier-général de M. d’ Autichamp ; mais ce gé- 
néral , refusant de preudre l’initiative d’aucun engagement , 
engagea M. de Malartic et ses collègues à aller trouver MM. 
Sapineau et de âuzauuet. 

A ce moment , la défection continuait dans les différens 
corps de l’armée royale. Les insurgés n’avaient pas grande 
confiance dans 1 expérience et la capacité de leur généralis- 
sime le marquis de la Roche-Jacqueleiu. Ils rendaient justice 
à sa bravoure , mais ils étaient mécontens des fausses ma- 
nœuvres qu’il leur avait fait faire, d'après les conseils du 
général Cauucl , sqn chef d’état-major. C’était celui-ci qui 
avait voulu introduire parmi ces hommes dévoués à la cause 
royale une organisation, un service régulier, incompatibles 
avec leurs habitudes domestiques et leur manière de faire la 
guerre. 

MM. Sapineau, Auguste Laroche-Jacqueleinet de Suzan- 
ne! avaient leurs faibles corps réunis à Soulens, lorsque le 
dernier reçut unç dépêche de M. de Malartic, qui l’informait 
de la mission dont il était chargé, ainsi que MM. de la Bé- 
raudière et Flavigny. Prévenu de cette communication , le 
marquis Louis de Laroche- Jacquelein se rendit, lc3o mai, an 
quartier-général de M. de Suzannet, et rejeta avec une sorte 
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d’indignation les propositions des négociateurs du ministre de 
la police. Toute la nuit du 3o au 3i se passa en discussions 
animées entre le général en chef vendéen et M. deSuzannet. 
A la fin , celui-ci finit par déterminer le marquis à faire rétro- 
grader l’armée de quelques lieues , pour aller au-devant de 
M. d’Autichamp, qu'on attendait avec impatience. 

Les Vendéens s’arrêtèrent à Saint-Christophe, où ils ue 
trouvèrent ni M. d’Autichamp , ni sa troupe. Le lendemain, 
x er juin , le marquis de Larnche-Jacquelein , qui s’était rendu 
a Croix-de-Vie pour hâter un second débarquement d’armes 
et de munitions apportées par l’escadre anglaise, qui croisait 
sur les côtes de la Rochelle; le marquis, disons-nous, fixa, 
par un ordre du jour, les mouvemens des différons corps 
d’année. 11 prescrivit, de plus, de faire sonner partout le 
tocsin, et de réunir tous les paysans en étal de porter les 
armes. 

Les principaux chefs vendéens licencient leurs troupes. 
— Sans attendre ces dispositions, MM. de Sozannet et Sa- 
pineau rétrogradèrent sur Falleron. M. d’Autichamp, qui 
avait ordre de s’établir militairement h Coex et d occnper le 
pout de la Chaise-Giraud , n’avait point voulu dépasser 
Légé. Réuni chez le curé de Falleron avec MM. Sapiueau , 
de Suzannet et quelques autres officiers supérieurs, M. d’Au- 
tichamp fit prendre un arreté par lequel les trois chefs déci- 
dèrent qu’ils ne se conformeraient point aux ordres du mar- 
quis de la Rorhe-Jacquelein , qui n’avait point exhibé les 
pouvoirs du roi, en vertu desquels seulement il pouvait pren- 
dre le titre dégénérai en chef; et qu’ils licencieraient provi- 
soirement leurs soldats. Ils motivèrent cet arrêté sur le mou- 
vement des troupes de Napoléon , sur l’accablement des Ven- 
déens exténués par des marches forcées , sur la pénurie des 
vivres ; sur l’impossibilité de rester dans les positions qui 
leur étaient ass'gnées ; enfin sur ce que leurs troupes ne pou- 
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valent être assimilées à celles de ligne, et que les paysan 
avaient besoin de revoir instantanément leurs foyers. 

Le marquis de la Roche-Jacquelein reçut copie de cette 
délibération à bord de l’amiral anglais, en croisière devant 
Croix-de-Vie. Il y répondit par un second ordre du jour où 
il destituait de leur commandement les trois chefs signataires 
de l’arrêté ; il leur reprochait d’avoir prêté l’oreille h un ac- 
commodement avec le tyran de la France et l’homme proscrit 
par les puissances de l’Europe ; il les remplaçait par trois 
autres chefs, MM. Durfort-Civrac , Duchaffault et Duperrat. 
Il ordonna ensuite h l’un de ses officiers de se mettre à la re- 
cherche des négociateurs du ministra de la police générale et 
s’assurer de leurs personnes. 

Le débarquement du second convoi d’armes et de muni- 
tions , amené par les Anglais , commença sur ces entrefaites , 
le 2 juin. Le marquis avait, pour protéger cette opération , 
dix-huit cents à deux mille hommes encore réunis sous les 
ordres de son frère Auguste et du chef Robert. 

Combat de Saint-Gilles. — Mais déjà le général Travot , 
en apprenant qu’un nouveau débarquement se faisait sur la 
côte , était parti de Bourbon- Vendée avec le projet de passer 
la rivière de Vie a Pas-Oupton , et de tomber sur les troupes 
vendéennes qui protégaient l’opération. Il s’était fait précé- 
der par une colonne de trois à quatre cents hommes , sous les 
ordres du général Grosbon. Celui-ci occupa Saint-Gilles le 
i er juin , dans l’après-midi , et fut bientôt aux prises avec des 
tirailleurs vendéens qui défendaient le passage de la rivière. 
Entendant dans sa route une fusillade assez soutenue , le gé- 
néral Travot crut le général Grosbon fortement attaqué dans 
Saint-Gilles et y courut. Ce mouvement l’empêcha de profiter 
de l’avantage que lui donnait en ce moment son adversaire. 
Rassuré sur la position de la troupe française à Saint-Gilles, 
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il revint sur ses pas pour raetlre son premier projet a exécu- 
tion , mais il était un peu tard. 

Le général Grosbon , défendant Saint-Gilles avec beau- 
coup de valeur , fut tué par un tirailleur vendéen , au mo- 
ment où, monté dans le clocher de ce village, il examinait 
avec sa lunette d’approche les mouvemens de l’ennemi ; mais 
la mort de ce brave officier ne découragea point sa troupe. 

Combat des Mathes. — Etonné de cette ténacité , le mar- 
quis de la Roche-Jacquelein soupçonna, avec raison, que le 
général Travot, avec sa colonne principale, s’était porté vers 
Rié , dans l’intention de forcer le passage de la rivière et de 
tourner la position de Croix-de-Vie. Il se décida alors à faire 
cesser le débarquement , et il fit filer les armes et munitions 
déjà mises à terre, en deux convois, par les routes de Saint- 
Hilaire et Sâint-Jean-de-Monts, en laissant un détachement 
devant Saint-Gilles pour masquer ce mouvement : lui-même 
suivit la dernière route avec la troupe de son frère et arriva à 
Saint- Jean-de-Monts dans la soirée du 3. Il y apprit qu’une 
colonne de troupes impériales , sous les ordres du général Es- 
teve , détaché par le général Travot , qui marchait lui-même 
sur Saint-Hilaire de Rié , s’avançait sur le même point. En 
effet, le 4 , à l*uaissance du jour , cette colonne atteignit le 
pont des Mathes. Les Vendéens reçurent aussitôt l’ordre de 
l’attaquer; mais le général Estève les prévint; et après quel- 
ques tirailleries derrière des haies et dans des fossés dont les 
paysans , suivant leur coutume , cherchaient à se faire des re- 
tranchemens , la troupe de ligne perça leur centre et les mit 
en déroute. Louis de la Roche-Jacquelein, en cherchant à 
raWier les fuyard», fut atteint d’une balle dans la poitrine, et 
expira presqu’aussitôt. 

Le général Estève allait tirer un grand parti de cet avan- 
tage, en s’emparant de la partie du convoi qui était avec cette 
colonne ennemie, lorsqu’un détachement, dirigé au cora- 
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1815 mcnccment de l’action, pour tourner le pont des Mathes, 
France, parut sur ses derrières. Il jugea alors convenable de se re- 
plier jusqu’à Saînt-Hilaire-de-Rié, se bornant à emmener 
avec lui deux voilures du convoi Sa perte s’éleva à une 
quarantaine d’hommes hors de combat. Celle des Vendéens 
fut plus considérable. 

Dispersion de presque tous les rassemblemens royalistes 
dans l'Ouest. — La mort du marquis de la Roche-Jacque- 
lein semblait ne devoir plus mettre d’obstacles à la pacifica- 
tion de la Vendée. Le général Travot parcourut tranquille- 
ment toute la partie des côtes et réussit à désarmer la contrée 
appelée le Marais. Vers le même temps, le général Brayer 
imposait aux royalistes du département de Maine-et-Loire 
par la belle contenance des troupes sous ses ordres , et l’exacte 
discipline qu’il savait y maintenir. Le colonel Noireau , par 
ses vigoureuses dispositions , dégageait la rive droite de la 
Loire. Un bataillondu vingt septième , soutenu par quelques 
gendarmes, battit un parti commandé par un chef Breton, 
qui avait tenté de s’approcher d’Ancénis. Divers détachcmens 
se |>ortèrent sur Savenay et Laroche- Bernard et rétablirent 
la communication de ces points avec Vannes où commandait 
le général Rousseau qui avaient eu quelques engagemens in- 
siguifians avec les bandes de M. Sol de Grisolle. EnGn le 
lieu tenant -général Bigarré, commandant dans la treizième di- 
vision militaire , reçut ordre d’organiser plusieurs colonnes et 
de faire une battue générale pour dissiper des rassemblemens 
qu’on ne k pouvait considérer que comme uue faible partie de 
la population de ces centrées. 

Les grands événenetnens dont nous allons bientôt rendre 
compte pouvaient seuls ranimer dans la Vendée et quelques 

. t, «v? 

' Ces deux voilures élaient chargées île caisses contenant des fusils , des pis- 
tolets, et de tonneaux remplis d’objrts d’éqi»ipcmcnt. 
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outres des départeraens de l’Ouest , les efforts des chefs roya- 
listes, qui avaient refusé jusqu’alors d’écouter les proposi- 
tions du gouvernement ; mais on verra plus loin le général 
Lnmarque porter un coup mortel 'a l’insurrection , et déter- 
miner enfin les plus opiniâtres a accepter une paix qu’ils ne 
pouvaient plus refuser sans faire abjuration du beau titre de 
Français, puisqu’il s’agissait de se réunir tous pour imposer 
aux étrangers qui allaient inonder la France ouverte à leurs 
colonnes victorieuses. 

Nomination des membres de la chambre des pairs. — 
Cependant, Napoléon , peu inquiet sur l’issue de la guerre 
vendéenne , ne voyait pas avec le mime calme s’approcher 
l’ouverture des chambres législatives : bien que son inten- 
tion fût de subir franchement les principes et les conséquences 
du gouvernement représentatif, il paraissait craindre que les 
Français n’eussent trop de chaleur dans l’imagination, de mo- 
bilité dans ^ volontés, de penchant à abuser de leurs droits, 
pour jouir tout a coup des bienfaits d’une liberté peu limi- 
tée. Il craignait aussi que l’opposition , qui est dans l’essence 
des gouvernemens représentatifs , ne fût mal comprise en 
France , qu’elle ne dégénérât en résistance , qu’elle ne nuisît à 
l’action du pouvoir. Les chambres allaient se réunir dans des 
circonstances où il était indispensable que le chef pût gou- 
verner sans contradiction , et Napoléon prévoyait que les re- 
présentans, égarés par l’amour de la liberté et par la crainte 
du despotisme , chercheraient à entraver l’exercice de son au- 
torité, au lieu d’en seconder le développement dans l'intérêt 
de la défense du territoire national 

• Napoléon disait S ce sujet : Quand ta guerre est engagée, lu piéseuce d’un 
isnrps délibérant est aussi embarrassante que funeste ; il lui faut des victoires. 
Qu’un monarque ait des revers, la terreur s’empare des gens timides, et les 
rend, S leur insu, les iostrumens et les comptes des hommes audacieux. La 
crainte du péril, le désir de s’y soustraite, derflgent toutes les têtes : (^raison 
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Dans cet état de choses , il dut chercher sa sécurité dans 
la composition de la chambre des pairs, et il espéra qu’elle 
pourrait imposer aux représentans par son exemple. Les mi- 
nistres eurent ordre de former des listes de candidats. 

Ces listes, présentées a Napoléon, contenaient les noms 
d’anciens nobles, d’ex-sénateurs, de généraux, de proprié- 
taires et même de négocians; il choisit ceux qu’il jugea les 
plus propres à remplir ses vues. 

La chambre des représentans se réunit et se constitue. 
— Les départemens avaient achevé leurs nominations , et , le 
3 juin, la chambre des représentans se réunit au palais du 
corps législatif et se constitua provisoirement, suivant l’u- 
sage, sous la présidence du doyen d’âge. 

L’acte additionnel donnait aux représentans le droit dénom- 
mer leur président, et ceux-ci se refusant aux insinuations 
qui leur furent faites, de voter en faveur de Lucien Bona- 
parte, firent choix de M. Lanjuinnis, ex-sénateur et ex-mem- 
bre de la chambre des pairs nommée par Louis xvm, afin 
de prouver a la France qu’elle était et voulait rester libre et 
indépendante. Dans la même séance l’assemblée exprima le 
désir de connaître la liste des membres de la chambre des pairs. 
Napoléon fit réponse le lendemain que cette liste ne serait ar- 
rêtée qu’après l’ouverture de la session. Cette communication 
excita de violons murmures. Un membre ( M. Dupin, avocat) 
proposa de déclarer que la chambre ue procéderait à sa cons- 

* / s 
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n'est plus rien , tes sensations physiques sont tout. Les tnrbulens , les ambitieux, 
avides de bruit, de popularité, de domination, s'érigent, de leur propre auto- 
rité, eu avocats du peuple, en conseillers du prince. Ils veulent tout savoir, 
tout régler, tout diriger. Si on n'écoule point leurs conseils, de conseillers ils 
deviennent censeurs, de censeurs , factieux , et de factieux , rebelles. Il faut 
alors, ou que le prince subisse leur joug, ou qu'il les chasse; et, dans Tau et 
l’autre cas, il compromet toujours sa couronne et l’état. » , 

( Mémoires Je F. } 
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titution définitive que lorsqu’on lui aurait fourni la liste 
qu’elle avait demandée. 

Ouverture du corps législatif. — - Le 7 juin / Napoléon se 
rendit au corps législatif pour faire l’ouverture des chambres, 
et après avoir reçu le serment des pairs et des députés, il 
prononça le discours suivant : 

« MM. de la chambre des pairs et MM. de la chambre des 

, 1 #r 

representans : 

« Depuis trois mois 1 les circonstances et la confiance du 
peuple m’ont revêtu d’un pouvoir illimité. Aujourd'hui s’ac- 
complit le désir le plus pressant de mon cœur : je vais com- 
mencer la monarchie constitutionnelle. 

» Les hommes sont impuissans pour assurer l’avenir; les 
institutions seules fixent les destinées des nations. La monar- 
chie est nécessaire en France pour garantir la liberté , l’indé- 
pendance et les droits du peuple. 

« Nos constitutions sont éparses : une de nos plus impor- 
tantes occupations sera de les réunir dans un seul cadre , et 
de les coordonner dans une seule pensée. Ce travail recom- 
mandera l’époque actuelle aux générations futures. 

« J’ambitionne de voir la France jouir de toute la liberté 
possible ; je dis possihle, parce que l’anarchie ramène toujours 
un gouvernement absolu. 

» Une coalition formidable de rois en veut à notre indépen- 
dance , ses armées arrivent sur nos frontières. La frégate la 
Melpomène a été attaquée et prise dans la Méditerranée , 
aj« ès un combat sanglant contre un vaisseau anglais de 74. 
Le sang a coulé dans la paix. 

« Nos ennemis comptent sur nos divisions intestines; ils ex- 
citent et fomentent la guerre civile : des rassemblemens ont 

•v ’ 

* II* n’étaient pas encore résolns, si l’on prend date de Uarrivée de Napoléon 
à Paris. 
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lieu; on communique avec Garni, comme en 1792 avec Co- 
blentz : des mesures législatives sont indispensables : c’est a 
votre patriotisme, a vos lumières et à votre attachement à ma 
personne que je me confie sans réserve. 

» La liberté de la presse est inhérente à la constitution 
actuelle ; on n’y peut rien changer sans altérer tout notre sys- 
tème politique ; mais il |aut des lois répressives, surtout dans 
l’état actuel de la uation. Je recommande a vos méditations 
cet objet important. 

» Mes ministres vous feront connaître successivement la 
situation de nos affaires. 

» Les finances seraient dans un état satisfaisant , sans le 
surcroît de dépenses que les circonstances actuelles ont exigé. 
Cependant on pourrait faire face à tout , si les recettes com- 
prises dans le budjet étaient toutes réalisables cette année, et 
c’est sur les moyens d’arriver à ce résultat que mon ministre 
fixera votre attention. 

» 11 est possible que le premier devoir du prince m’appelle 
bientôt à la tète des enfans de la nation. L’armée et moi nous 
ferons notre devoir. 

n Vous , pairs et représentans , donnez a la natiou l’exem- 
ple de la confiance , de l’énergie et du patriotisme, et, 
comme 1e sénat du grand peuple de l’antiquité, soyez décidés 
à mourir plutôt que de Survivre au déshonneur et à la dégra- 
dation de la France. La cause sainte de la patrie triom- 
phera !» - • 

Napoléon part de Paris pour se mettre à la tête des 
troupes. — Le lendemain la chambre s’occupa de la rédac- 
tion de son adresse et employa deux jours à en discuter les 
bases et les termes. Le 19, elle fut admise, ainsi que celle des 
pairs , au palais des Tuileries. Napoléon, dans la réponse qu’il 
fit aux deux adresses, annonça qu’il quitterait Paris dans la 
nuit même pour se rendre à la tête des armées. 
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En effet, après avoir nommé un conseil chargé du gouver- 
nement de l’état ' , pendant son absence , il partit le 12 juin, 
a trois heures du matin, et prit la route de Maubeuge. 

Situation des différentes armées françaises. — Nous 
avons donné dans le chapitre précédent l’état et la force des 
différens corps de l’armée française, prêts à entrer en cam- 
pagne. Napoléon en avait formé quatre armées et quatre corps 
d’observation. 

La première, désignée sous le nom de grande armée, était 
destinée a agir immédiatement sous ses ordres. Elle se compo- 
sait de cinq corps principaux , commandés, le premier par le 
lieutenant-général Drouet , comte d’Erlon ; le deuxième , par 
le général comte Reille; le troisième par le général comte 
Vandamme ; le quatrième , par le général comte Gérard ; le 
cinquième, ( portant le n° 6 ) par le général Mouton , comte 
de Lobau, Le maréchal combe Grouchy commandait la ré- 
serve de cavalerie. 

Cette armée , non compris la garde impériale , forte de 
quatre mille et quelques chevaux et quatorze mille fantassins 
et artilleurs , s’élevait a près de cent mille combattait», dont 
seize à dix-sept mille de cavalerie. 

Les trois autres armées étaient i°. celle des Alpes, com- 
mandée par le maréchal duc d’Albuféra, et forte de quinze 
mille hoinpies ’ . Elle devait occuper les débouchés de l’Italie 
et la lisière du pays de Gênes ; 2". l’armée du Rhin , sous les 


• Il se composait rie quatorze personnes , savoir : Joseph Bonaparte , président; 
son iière Lucien; les ministres a jwrtejeuille Cambacérès, Davoust, Cau- 
Lincourt,. Gauriiu , Deciès, Fouché, Mollicn , Carnot; les ministres il'hlat 
Defeimon , Régnault (rie Saiut-Jcau d’Angely),Boulay (rie la Meutthc), Merlin 
( de Doua i ). 

1 Y compris seize bataillons d'élite rie gardes nationaux. A la fia rie juin , 
celte armée devait être portée à quarante mille hommes 
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l8 ,5 ordres du général Rapp : elle était chargée de protéger les 
tf tance, frontières de l'Alsace , et on l’évaluait h dix-huit mille 

hommes ; 3". l’armée de l’Ouest : elle agissait alors dans la 
Vendée,, et devait, après la pacification, venir joindre les 
corps de la grande armée. Nous avons déjà dit que le général 
Maximilien Lamarque la comniaudait en chef : sa force était 
de seize mille six cents hommes , y compris trois régimens 
détachés des troisième et quatrième corps d’observation, et 
qui devaient y rentrer. 

Le premier corps d’observation, placé a Béfort, était com- 
mandé par le général Lecourbe. Sa mission était de défendre 
les issues de la Suisse et de la Franche-Comté , et il devait, 
suivant les circonstances, se lier, par sa gauche, à l’armée 
des Alpes , ou , par sa droite , h l’armée du Rhin. Son effectif, 
qui n’était guère que de quatre mille cinq cents hommes, 
allait être porté a dix-huit mille, au moyen des bataillons 
d’élite de la garde nationale qui s’organisaient alors. 

Le deuxième corps , dit du Var, avait à sa tête le maréchal 
Brune, dont le quartier-général était a Marseille. Sa foi ce 
en troupes de ligne était de cinq mille trois cents hommes; 
seize bataillons de garde nationale d’élite devaient le porter à 
dix -sept mille hommes. 

Le troisième corps, dit des Pyrénées orientales, était sous 
les ordres du lieutenant-général comte Decaen. Il n’avait alors 
que deux mille sept cents hommes de troupes de ligne, mais 
trente-deux bataillons de garde nationale devaient porter sa 
force totale à vingt-trois mille hommes. 

Enfin , le quatrième corps d’observation , dit de la Gi- 
ronde, commandé par le général Clausel, alors composé de 
même que le précédent, devait avoir un effectif pareil, au 
moyen de trente-deux autres bataillons de garde nationale. 

Ces trois corps étaient chargés de maintenir la tranquillité 
dans le pays, et de s’opposer , en cas de besoin , aux invasions 
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que pourraient tenter les Piéraoutais et les Anglais , d’une 
part , et les Espagnols de l’autre. 

A la fin de juin , les deux armées du Rhin et des Alpes 
devaient être renforcées par cinquante mille hommes de 
troupes de lignes organisées dans les dépôts desrégimens, et 
cent mille gardes nationaux d’élite. La grande armée , que 
commandait. Napoléon en personne, deyait être également 
augmentée de cent mille gardes nationaux destinés à former 
une seconde ligne, et de soixante mille hommes de troupes 
réglées tirées des dépôts où les quatrième et cinquième ba- 
taillons et escadrons des régimens s’organisaient journel- 
lement. 

Plan de campagne adopté par Napoléon. — Dans le cou- 
rant du Aois de mai , Napoléon, perdant tout espoir de con- 
server la paix extérieure, avait médité sur le plan de campagne 
qu’il lui convenait de suivre. Deux projets s’étaient offerts à sa 
pensée : le premier, de rester sur la défensive, laissant aux alliés 
prendre sur eux tout l’odieux de l’agression , et s’engager dans 
les places fortes , pénétrer jusques sous Paris et Lyon , et là 
commencer une guerre vive et décisive. Ce projet paraissait 
présenter plusieurs avantages : i°. les alliés , d’après les»con- 
jectures de Napoléon , ne pouvaient être complètement prêts 
à entrer en campag.ne que vers le milieu de juillet ; ils n’arri- 
veraient conséquemment devant Paris et Lyon que dans les 
premier^ jours d’août , au plus tôt. Dans cette hypothèse, les 
six premiers corps d’armée , les quatre corps de grosse cava- 
lerie et la garde se concentreraient sous Paris. Ces corps, qui 
allaient présenter , au i 5 juin, une masse de cent quarante 
mille hommes présens sous 'les armes , en auraient au mois 
d’août deux cent quarante mille Le premier corps d’obser- 
vation et le septième corps d’armée se concentreraient éga- 

. • ' 

■ Au moyen <1: s renforts dont nous renom de parler plu haut, 
xuy. )X 
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lement sous Lyon; ils allaient avoir au i5 juin vingt-cinq 
mille combattans ; ils en auraient eu en août soixante mille ; 
2 °. tout portait a croire que les fortifications île Paris et de 
Lyon seraient terminées et perfectionnées au mois d’août; 
3°. a cette époque, on aurait eu le temps de compléter l’orga- 
nisation et l’armement des forces destinées à la defense de Paris 
et de Lyon, de réduire la gai de nationale de Paris.à huit mille 
hommes, et de quadrupler les liiailleursdecelle capitale, en les 
portant a soixante mille hommes ; ce qui , joint a six mille ca- 
nonniers de la ligne et à quarante raille hommes des dépôts 
de soixante-dix regimeus d’infanterie et de la garde non ha- 
billés, appartenant aux corps de l’année sous Paris, devaient 
porter à cent seize mille hommes la force destinée â la garde 
du camp retranché de celte capitale. A Lyon , lagaftiison de- 
vait se composer de quatre mille gardes nationaux , douze 
mille tirailleurs , deux mille canonniers et sept mille hommes 
des dépôts des onze régimens d’infanterie de l’armée sous 
celte ville ; 4‘- Napoléon supposait que les armées qui , par- 
le Nord et par l’Est, marcheraient sur Paris , seraient obligées 
de laisser cent cinquante mille hommes devant les quaranlc- 
de.;X places fortes de ces deux frontières; et que , en évaluant 
'a six cent mille hommes la force de ces armées ennemies, 
elles seraient réduites à quatre cent cinquante mille a leur ar- 
rivée devant Puris; que les armées alliées qui marcheraient 
sur Lyon seraient obligées d’observer les dix places delà fron- 
tière du Jura et des Alpes , et qu’en les évaluant a cqnt cin- 
quante mille hommes, il en arriverait à peine cent mille de- 
vant la ville que nous venons de nommer. 

Alors , pensait toujouis Napoléon , de nombreux bataillons 
arriveraient Ions les jours sous Paris. Tout irait en augmen- 
tant du côté des Français, en diminuant du côté des alliés. 
Deux cent quarante nulle hommes dans les mains d’un chef 
tel que lui , manœuvrant sur les deux rives de la Seine et de 
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la Marne , sous la protection du vaste camp retranché 
de Paris, gardé par cent seize mille hommes de troupes non 
mobiles, sortiraient vainqueurs de quatre cent cinquante 
mille Ennemis. Soixante mille hommes , commandes par le 
maréchal duc d’Albufera , ce vainqueur toujours heureux des 
Aragonais, des Valenciens et des Catalans, manoeuvrant sur 
les deux rives du Rhône et de la Saône, sous la piotection de 
la place de Lvou , gardée par vingt-cinq mille hommes uon 
mobiles, viendraient à bout de l’armée ennemie. 

Le second plan était de prévenir l’agression des alliés et 
de commencer les hostilités avant qu’ils pussent être en me- 
sure. Il fallait donc entrer en campagne au i5 juin, battre 
les deux armées anglo-hollandaise et prusso - saxonne qui 
étaient en Belgique, avant que les armées russe, autrichienne, 
bavaroise, wurteiubergeoise , etc. , fussent arrivées sur le 
Rhin. Au i5 juin , le gouvernement pouvait avoir une armée 
- de cent quarante mille hommes en Flandre, en laissant un ri- 
deau sur toutes les frontières , et des garnisons dans toutes 
les places fortes. Si l’on buttait l’armée anglo-hollandaise et 
l’armée prusso saxonue, la Belgique se soulèverait et sefs sol- 
dats recruteraient l’armée française. La défaite des Anglais 
entraînerait la chute du ministère britanuique , qui serait 
remplacé par des membres de l’opposition amis de la paix et 
de l’indépendance des nations. Cotte seule circonstance pour-, 
rait terminer la guerre : s’il en était autrement, l'armée vic- 
torieuse en Belgique, renforcée du corps d’armée qui restait 
en Alsace, et des renforts que fourniraient les dépôts dès ré- 
gimens pendant la fin de juin et le mois de juillet, se porte- 
rait sur les Vosges contre l’armée russe et autrichienne. Les 
avantages de ce projet étaient nombreux j il était conforme au 
génie de la nation, à l’esprit et aux principes de celle guerre; 
il remédiait au grave inconvénient attache au premier projet, 
d’abandonner les départtmeus du Nord, de l’Est et du Sud- 
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Est, sans tirer un seul coup de fusil; mais pouvait-on, avec 
une armée de cent quarante mille hommes , battre les deux 
armées qui couvraient la Belgique, et dont les forces réunies 
s’élevaient à deux cent vingt-quatre mille hommes 1 ? A la vé- 
rité , ces armées ennemies étaient cantonnées sous le comman- 
dement de deux généraux différens,-et formées de nations 
divisées d’intérêts et de sentimens. 

Napoléon hésita quelque temps entre ces deux premiers 
plans ; mais bientôt l’insurrection de la Vendée nécessitant 
la distraction de quelques troupes de l’armée du Nord, ce qui 
la réduisait à cent vingt et quelques mille hommes ; les chances 
de succès se trouvèrent diminuées. La guerre vendéenne 
pouvait s’étendre; les alliés, maîtres de plusieurs provinces, 
pourraient rallier de nombreux partisans aux Bourbons; la 
marche de l’ennemi sur Paris et sur Lyon serait favorable à 
ces derniers. D’un autre côté, la Belgique, les quatre dépar- 
temens du Rhin restitués a la Prusse et à la Bavière, renfer- 
maient beaucoup d’habitans dévoués a la cause française, 
et Napoléon avait quelques intelligences dans les troupes 
belges. Ces considérations le décidèrent à adopter un troisième 
parti qui consistait a attaquer, le i5 juin, les armées anglo- 
hollandaise et prusso-saxonne , les séparer, les battre; et, s’il 
échouait , reployer son armée sous Paris. Toutefois Napoléon 
ne se dissimulait pas qu’après avoir échoué dans l’attaque 
de la Belgique, ses troupes arriveraient affaiblies sous Paris ; 
qu’il perdrait l’occasion de réduire la garde nationale de la 
capitale à huit mille hommes, de trente-six mille qu’elle 
était, pour porter a soixante mille hommes les tirailleurs, 
parce que cette opération ne pouvait se faire pendant son 
absence et pendant la guerre. Dans cette même hypothèse, 

< L’armée angto-tinllanilaUe complaît cent quatre mille combattanj ; farinée 
prisso-aaionnc avait ccnt vingt mille hommes présens sons les ataies. 
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]es alliés, provoqués dès le i 5 juin, devaient être tous en 
mesure le premier juillet, leur marche sur Paris devenait 
plus rapide après une victoire; et l’armée française encore 
plus inférieure à celles du feld-marécbal Blucher et du duc 
de Wellington: mais le chef du gouvernement se rappelait 
aussi qu’en 1814 , la France avait, avec quarante mille coin- 
battans , fait face a l’armée commandée par ce même Blucher 
et à celle sous les ordres du prince de Schvvartzenberg, où se 
trouvaient les deux empereurs de Russie et d’Autriche et le 
roi de Prusse ; que ces armées réunies et fortes de deux cent 
quarante mille hommes, avaient été battues ; qu’à la bataille 
de Montmirail les corps de Sacken , d’York et de Eleist, au 
nombre de quarante mille combattans, avaient été attaqués , 
battus et jetés au-delà de la Marne par seize mille Français ; 
tandis que le maréchal Blucher, avec vingt mille hommes, 
était contenu par le corps du duc de Raguse, fort seulement 
de quatre mille hommes; et que l’armée du prince de Schwart- 
zenberg , de cent mille hommes , l’était par les corps des ma- 
réchaux duc de Tarente et duc de Reggio, et par celui du 
général comte Gérard , formant ensemble moins de dix-huit 
mille hommes. 

Ordre du jour du maréchal duc de Dalmatie, major - 
généra — Napoléon fixé à ce projet , avait nommé le duc 
dé Dalmatie major-général de l’armée. Celui-ci était parti de 
Paris dès le 2 juin , au soir, pour visiter les places du Nord 
et inspecter les troupes après avoir donné l’ordre du jour 
suivant : 

« La plus auguste cérémonie vient de consacrer nos institu- 
tions. L’empereur a reçu des mandataires du peuple et des dé- 
putations de tous les corps de l’armée , l’expression des vœux 
de la nation entière sur l’acte additionnel aux constitutions de 
l’empire, qui avait été envoyé à son acceptation ; et un nou- 
veau serment unit la France et l’empereur : ainsi les destinées 
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s’accomplissent , et tous les efforts d’une ligue impie ne pour- 
ront plus séparer les intérêts d’un grand peuple du héros que 
les plus brilians triomphes ont fait admirer de l’Europe. 

« C’est au moment où la volonté nationale se manifeste 
avec autant d’énergie, que des cris de guerre se font entendre; 
c’est au moment où la France est en paix avec toute l’Eu- 
rope, que des armées étrangères avancent sur nos frontières : 
quel est l’espoir de cette nouvelle coalition? Veut-elle ôter 
la France du rang des nations ? veut-elle plonger dans la ser- 
vitude vingt-huit millions de Français ? A-t-elle oublié que 
la première ligue qui fut formée contre notre indépendance 
servit à notre agrandissement et a notre gloire? Cent victoires 
éclatantes, que des revers' momentanés et des circonstances 
malheureuses n’ont pu effacer, lui rappellent qu’une nation 
libre , conduite par un grand homme , est invincible. 

« Tout est soldat en France, quand il s’agit de l’honneur 
national et de la liberté : un intérêt commun unit aujour- 
d’hui tous les Fi ançais. Les engagemens que la violence nou3 
avait arrachés , sont détruits par la retraite des Bourbons du 
territoire français, par l’appel fait* aux armées étrangères 
pour les replacer sur le trône qu’ils ont abandonné, et par le 
vœu unanime de la nation 'qui , en reprenant l’exercice de ses 
droits , a solennellement désavoué tout ce qui a été faj| sans sa 
partiri galion. 

« Les Français ne peuvent recevoir des lois de l’étranger : 
ceux mêmes qui sont allés y mendier un secours parricide ne 
tarderont pas à reconnaître et à éprouver, ainsi que leurs 
prédécesseurs , que le mépris et l'infamie suivent leurs pas , 
et qu’ils ne peuvent laver l’opprobre dont ils se couvrent, 
qu’en rentrant dans nos rangs. 

« Mais une nouvelle carrière de gloire s’ouvre devant 
i’armée; l’histoire consacrera le souvenir des faits militaires 
qui auront illustré les défenseurs de la patrie et de l’honneur 
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national. Les ennemis sont nombreux, dit-on ; que nous im. 
porte ? il sera plus glorieux de les vaincre, et leur défaite aura 
d’autant plus d’éclat. La lutte qui va s’engager n'est pas au- 
dessus du génie de Napoléon , ni au-dessus de nos forces. Ne 
voit-on pas tous les déparîemens rivaliser d’enthousiasme et 
de dévouement, former, comme par enchantement, cinq 
. cents superbes bataillons de gardes nationales, qui déjà sont 
vends doubler nos rangs, défendre nos places et s’associer h 
la gloire de l’armée. C’est Pélan d'un peuple généreux qn’au- 
cune puissance ne peut vaincre et que la postérité admirera : 
aux armes ! 

« 'Bientôt le signal sera donné ; que chacun soit à son de- 
voir ; du nombre des ennemis nos phalanges vont tirer un 
nouvel éclat. Soldats! Napoléon guide nos pas; nous com- 
battons pour l’indépendance de notre belle patrie ; nous som- 
mes invincibles.!) 

Mouvement des différens corps de l’armée française sur 
In frontière du Nord. — Avant le départ de Napoléon 
pour l’armée , les différens corps qui la composaient avaient 
Teçu leur ordre de mouvement. Le quatrième , commandé 
par le général comté Gérard , était parti de Metz le 6 juin , 
afin d’arriver vers le i4 à Philippeville. Le général Belliard 
avait pris le commandement de la place importante de Metz 
et de la frontière de la Sarre. Il eut soin de masquer le mou- 
vement des troupes du comte Gérard en occupant la frontière 
par des détacheinens des bataillons d’élite de garde nationale 
tirée des garnisons de Metz, Longwi , Sarrelouis , etc., et par 
des corps francs déjà levés > organisés et habillés dans ces dé- 
partemens. Le premier corps, parti des environs de Lille, et 
le deuxième de Valenciennes, s’étaient portés entre Mau- 
beuge et Avesnes. Les garnisons de toutes les places, depuis 
Dunkerque, avaient masqué ce mouvement en occupant les dé- 
bouchés par de forts délacbemens , de sorte qu’au moment où 
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les cantonneraens de celte frontière se centralisaient, les 
avant-postes était triplés, et l'ennemi, trompé, pouvait croire 
que tonie l'armée se réunis .lit vers la gauche. Le sixième 
corps s’élait porté de Laon sur Avesnes. Les quatre corps de 
cavalerie de réserve , spus les ordres du maréchal Grouchy , 
se concentraient sur la Sambre : la garde avaiji quitté Paris 
le 8 , et s’élait dirigée également sur Avesnes. 

Napoléon, parti le 12, a trois heures du matin, ainsi que 
nous l’avons dit , visita en passant les travaux défensifs de 
Soissons et de Laon , donna ses derniers ordres pour l’arme- 
memenl de ces places, et arriva le i 3 a Avesnes '. 

Le 4 , d’après ses ordres, l’anuée campa sur trois direc- 
tions : la gauche, forte de plus de quarante mille hommes, 
composée des deuxième et premier corps, sur la rive droite 
de la Sambre , à liant sui-Heure et a SoIre-sur-Sambrc; le 
centre, de plus de soixante mille hommes , composé des troi- 
sième et sixième corps , de la garde impériale et des réserves 
de cavalerie , a Beaumont où fut placé le quartier-général ; la 
droite, de quinze mille hommes, formée du quatrième corps 
etd uue division deprossc cavalerie, eu avant de Philippeville. 
Les camps furent établis derrière des monticules, a une lieue 
delà frontière, de manière à ce que les feux ne fussent point 
aperçus de l’ennemi. 

Proclamation de Napoléon aux troupes de sou armée . — 
Ce même jour, Napoléon ht mettre à l’ordre la proclamation 
suivante : 

« Soldats ! c’est aujourd’hui l’anniversaire de Marcngo et 
de Friedland, qui décida deux fois du sort de l’Europe. 
Alors, comme après Austerlitz, comme après Wagrara , 

1 Ses regards, dit M. F., qui l'accompagnait dans ce voyage, se reportaient 
sans cesse vers Pal is. Placé, pour ainsi (lire, entre deux feux , il semblait moins 
redouter les ennemis qu’il allait combattre, que ceux qu’il laissait derrière lui. a 
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nous fûmes trop généreux ! Nous crûmes aux protestations et 
aux serniens des princes que nous laissâmes sur le trône. Au- 
jourd'hui, cependant, coalisés entr’eux , ils en veulent à Pin- 
dépendance et aux droits les plus sacrés de la France , ils ont 
commencé la plus injuste des agressions : marchons donc à 
leur rencontre ; eux et nous , ne somines-nous plus les mêmes 
hommes? « 

« Soldats, à Jéna, contre ces mêmes Prussiens, aujour- 
d’hui si arrogans , vous étiez un contre trois , et à Montmi- 
• rail , un contre six. 

« Que ceux d’entre vous qui ont été prisonniers des An- 
glais, vous fassent le récit de leurs pontons et des maux affreux 
qu’ils ont soufferts. 

« Les Saxons, les Belges, les Hanovrîens , les soldats de la 
confédération du Rhin , gémissent d être obligés de prêter 
•leurs bras a la cause de princes ennemis de la justice et des 
droits de tous les peuples; ils savent que cette coalition est 
insatiable! Après avoir dévoré douze millions de Polonais, 
douze millions d'Italiens , un million de Saxons , six millions 
de Belges , elle devra dévorer les états du deuxième ordre de 
l’A lit magne. 

« Les insensés ! un moment de prospérité les aveugle. 
L’oppression et 1 humiliation du peuple français sont hors de 
leur pouvoir : s’ils entrent en France, ils y trouveront leur 
tombeau. 

« Soldats! nous avons des marches forcées à faire, des ba- 
tailles à livrer, des périls à courir; mais avec de la cons- 
tance, la victoire sera â nous. Les droits, l’honneur et le 
bonheur de la patrie seront reconquis. 

« Pour tout Français qui a du cœur, le moment est venu 
de vaincre ou de périr. » 

Le soir , les appels constatèrent que la force de l’armée 
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i8i5. était cle cent vingt-deux mille quatre cents hommes, et de 
France, trois cent cinquante bouches à feu *. 

■ RÉPARTITION, EMPLACEMENT ET SITUATION SOMMAIRE. 

Aile gauche sur la rive droite de la Sarnbrc. 

Deuxième corps a Ham-sur-Hcurc. 

Infanterie « . . 1 1 9,800 h. 

Cavalerie 1.400 

Artillerie, génie et équipages. « 1,564 

Bouclies h feu 4^ 

Premier corps a 8 ilre-s ur-Samùre. 

Infanterie 1 7,600 

Cavalerie.. ..... «,joo 

Artillerie, génie et équipages. 1 , 56 } 

Bouches ù feu 46 

Force totale. « 43 , 3 ? 8 h. 

Bouches h feu 4 ; ......... , 92 

Centre h Beaumont. 

Troisième corps . 

Infanterie i3,20oh. 

Cavalerie v . T 1,400 

Artillerie, génie et équipages. ,4... 7 ; 7 1,291 

Ronclies à feu. 38 

Soiime corps. 

Infanterie 9,900 

Cavalerie v 1.400 

- Artillerie , génie et équipages > ,292 

Bouches à feu, ... . . .......... .1. * . 38 

Garde impériale. 

Infanterie G. 12,000 

Cavalerie , 4,000 

Artillerie, génie et équipage* 2,400 

Bouches II fen 96 

Réserve rie cavalerie 
■Premier corps.. 

Cavalerie 3,5oo 

Artillerie, équipages 3 oo 

Bouches h feu ta 
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Disons maintenant quelles étaient les forces des deux ai- ,815. 
niées ennemies , et l’emplacement de leurs troupes. Fr*nc«. 

• . * 

Deuxième corps. 

Cavalerie a,5ooh. 

Artillerie, équipages 3oo 

Bouches à feo ta 

Troisième corps. 

Cavalerie 3,3oo 

Artillerie , équipages « 3oo 

Bouches h feu ta 

Quatrième corps. 

Cavalerie..... r,goo 

Artillerie , équipages 1 5o 

Bouches il feu ta 

Force totale 63,j34 

Bouches à feo a an 

Aile droite en avant de Plùlippevillc. 

Quatrième corps. 

Infanterie -, ia,too 

Cavalerie o l,4oo 

Artillerie, génie et équipages 1,39a 

Bouches à feu 38 

Cu valet ie détachée du quatrième corps de reserve. 

Cavalerie i,.{oo 

Artillerie, équipages l5o 

Bouches ii feu fi 

Force totale 16,34a 

Bouches à feu 7. 44 

t Récapitulation par arme. 

Infanterie 84,600 

Cavalerie « » ai, 600 

Artillerie, génie, équipages militaires.,......', s. t6,ao4 

Total général t ata,4»4 !'• 

Bouches h feu ... ' 35o 
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Emplacement et force des deux armées alliées , prusso- 
saxone et anglo-hollandaise. — L’armée prusso-saxonne , 
alors fort tranquille dans ses «antonneiuq^s , comptait cent 
vingt mille hommes, savoir : quatre-vingt-cinq mille d’infan- 
terie, vingt mille de cavalerie, quinze mille d’artillerie, gé- 
nie et équipages militaires ; trois cents bouches à feu. Elle 
était partagée en quatre corps ou grandes divisions ; le pre- 
mier , commandé par le général Ziethen , s’appuyait aux can- 
tonnemens anglais, bordait la Sambre, ayant son quartier- 
général à Charleroi, et Fleuruspour point de concentration ; 
le deuxième , sous les ordres du général Pirch, était cantonné 
sur la frontière aux environs de Namur, son point de concen- 
tration ; le troisième , commandé par le général Thielmann , 
bordait la Meuse aux environs de Dinant , et devait se concen- 
tircr àCiney ; enfin le quatrième corps, sous les ordres du gé- 
néral Bulow, était en arrière des trois premiers; son quar- 
tier-général était à Liège. Il fallait une demi-journée pour 
le rassemblement de chaque corps. L’armée devait se réunir 
en arrière de Fleurus. On vient de voir que le premier corps 
s’y trouvait; le deuxième, venant de Namur, avait huit 
lieues à faire ; le troisième , venant de Ciney, quatorze , et 
le quatrième en avait seize. Le quartier-général du feld- 
marécbal Blucher était a Namur. 

L’armée anglo- hollandaise était formée de vingt -quatre 
brigades d’infanterie dont&neuf anglaises, dix allemandes, 
cinq hollandaises et belges; de onze divisions de cavalerie, 
composées de seize régimens anglais, neuf allemands et six 
hollandais et helges. Sa force totale était de cent quatre mille 
deux cents hommes non compris huit régimens anglais arrivés 
d’Amérique et débarqués à Ostende ; et en outre, un régiment 
anglais a Nievvport, un bataillon de vétérans à Ostende, et 
quatre autres régimens anglais dans les places frontières de 
la Belgique, où des corps considérables de milice se rcunis- 
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saient d’ailleurs \ Les neuf brigades anglaises, les cinq 
brigades hanovriennes et les deux brigades de la légion 
germanique, formaient six divisions, dites anglaises; les 
cinq brigades hollandaises et la brigade de Nassau en for- 
maient trois , dites belges ou des Pays-Bas ; les troupes de 


■ SITUATION SOMMAIRE. 
Anglais. 

Infanterie. 

Cavalerie !.. 

Artillerie, génie, etc 

Force totale.. 1 

Allemands. 
Infanterie. < 

Hanovriens 

Légion germanique 

Troupes do Nassau 

de Brunswick 

Cavalerie. 

Hanovriens 

Légion germanique 

Brunswick 

Artillerie , génie , etc 

Force totale 

Hollandais bt Belges. 

Infanterie 

Cavalerie 

Artillerie, génie, etc . 

Force totale 

Récapitulation par arme. 

Infanterie 

Cavalerie 

Artillerie, génie, etc , 


* 

11,000b. 

10,100 

5,000 

37,100 


16.000 

6.000 

6.000 

1.000 
3,ooo 
t,8oo 
3,ioo 

41,000 


19.000 
3,ooo 
3,ooo 

15.000 


73.000 

10.000 
<1,100 


Total général lo4,looti. 

Bouches à feu i5o . 
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Brunswick en formaieut une. Ces dix divisions étaient par- 
tagées en deux grands corps d’infanterie : le premier , sous 
les ordres du prince d Orange , dont le quartier - général 
était à Braiue-ie-Comte , se composait de cinq divisions , 
dont deux anglaises ; les trois autres étaient les divisions 
belges. Leurs points de réunion étaient Enghien , Soignes , 
Bi aine- le - Comte et Nivelles. Le deuxième corps, com- 
mandé par le lieutenant-général Hill , dont le quartier-gé- 
néral était a Bruxelles , se composait de cinq divisions , 
quatre anglaises et celle de Brunswick; leurs points de réu- 
nion étaient Bruxelles, Ath, Hall et Gand. La cavalerie , 
qui avait pour point de réunion Grammont, était comman- 
dée par lord Uxbridge. Le grand parc de l’année était can- 
tonné autour de Gand. Il fallait une deiui-journéc a chaque 
division pour se rendre à son point de réunion. Le duc de 
Wellington avait assigné pour point de concentration gé- 
nérale la position des Qualre-Bras afin que l’aimée anglo- 
hollandaise se trouvât â deux lieues sur la droite de l’armée 
prusso-saxonne *. 11 fallait deux jours entiers pour le ras- 
semblement des deux armées sur un même chainpde bataille. 

L’armée française ouvre la campagne et repousse les 
avant-postes prussiens. — Des renseignemenscertaius avaient 
appris à Napoléon la position des alliés dans tous ses détails. 
Il jugea avec raison que les lignes ennemies étaient trop éten- 
dues, et qu’il lui serait possible, en ue leur donnant pas le 
temps de se concentrer, de diviser les deux armées et de les 
battre séparément. C’est daus ce dessein qu’il avait réuni toute 

■ Ferme située à Penibranchetncnl des routes de Biaxelles il Charlcroi, et de 
Nivelles h Namor. 

» Il J avait do quartier-général do prince d’Orange aux. Qunlre-Bras six 
lieues; de Nivelle, deux lieues et demie; d’Engbien, treixe lieues ; de Soignes , 
onze lieues; de Bruxelles, grand- piaiiier-genéi al de l’armée, huit lieues; de 
Gand, dix-sept lieues ; de Grammont, treize lieues; de Ath , treize lieues. 
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sa cavalerie au centre, en un seul corps de vingt raille che- 
vaux, afin de la lancer avec la rapidité de la foudre, au mi- 
lieu des cantonnemens ennemis. 

L’armée française allait commencer son mouvement sur 
trois grandes colonnes pour s’avancer sur les Pi usso-Saxons 
que Napoléon avait résolu d’attaquer les premiers 1 , lors- 
qu’une dépêche du général comte Gérard apprit à Napoléon 
que le lieutenant-général de Bourmont, les colonels Clouct et 
Villoutreys , employés dans le quatrième corps d’armée , ve- 
naient de déserter à l’ennemi 

Napoléon fit sur-le-champ à son plan d’attaque les cban- 
gemens que cette défection inattendue rendait nécessaires, 
et le 1 5 , à la pointe du jour, ses colonnes se portèrent en 
avant. L’avant-garde de la gauche , formée de la division d’in- 
fanterie du général Jérôme Bonaparte , rencontra, en sortant 
de son camp de Ham-sur- Heure, l’avant-garde du corps 
prussien de Ziéthen , la culbuta , s’empara du pont de Mar- 
chiennes , et fit cinq cents prisonniers. Le corps de cavalerie 
légère du général Pajol, formant l’avant-garde du centre , se 
mit en mouvement à trois heures du malin : il devait être 
soutenu par le troisième corps d’infanterie, sous les ordres du 
général Vandamme ; mais celui-ci , à six heures du matin , 


' Napoléon pensait que ai t'armée prusao-saxonne, dont le commandant en 
cliel avait une grande activité et Qu caractère hasardeux , u’était pas la première 
attaquée , elle mettrait plus de célérité et d’empicssemeut h courir an secours 
de l’armée anglo-hollandaise , que celle-ci n’en mentait h venir t> son soutien , 
par suite du caractère circonspect et des marches lentes de lord Wellington. 

1 Napoléon dit à ce sujet au maréchal Pt ey : « Fh bien ! votre protégé Bour- 
mont , dont vous me répondiez tant, que je n’ai placé qu’è voue consitlétaiion, 
est passé i l’enuetni. » Le maiérhat chercha h s'excuser , en disant que ce gé- 
néral lui avait paru si dévoué, qu’il en alliait répondu comme de lui -meme. 
Napoléon l’interrompit : a Allez, monsieur le maréchal , s’éct ta-t-il , ceux qni 
sont biens restent. bleus , ceux qui sont blums restent blancs, u 

, ( Mémoires du général Gowgaud. ) 
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t8t5. n’avait pas encore quitté son camp. Napoléon s’en étant aperçu 
France, pi-jt les devants avec la cavalerie delà garde. Le général Pajol 
arriva sous Charleroi en sabrant l’ennemi ' , èt entra dans 
cette ville à onze heures un quart du matin , suivi immédiate- 
ment par Napoléon et sa garde à cheval. Le général Van- 
damme n’y arriva qu’a trois heures après midi : la droite 
commandée par le général Gérard * , surprit de bonne heure 
le pont du Châtelet ; toute cette colonne ai ris a dans la soirée. 

De Charleroi à Bruxelles, il y a quatorze lieues; une 
chaussée y conduit, en passant par Gossrlies, Frasues , les 
Quatre-Bras, Gennapes et Waterloo. A cinq cents toises de 
distance de Charleroi , une autre chaussée prênd a droite et 
se dirige par Gilly sur Namur qui est à huit lieues de la ville 
que nous v enons de nommer. Le général Ziethen , averti du 
mouvement de l’armée française, avait évacué en toute hâte 
Charleroi par ces deux routes. Une division qui suivait la 
chaussée de Bruxelles, s’arrêta a Gosselies ; une autre qui 
prit la route de Namur, s’arrêtr a Gilly. Napoléon fit suivre 
cette dernière par le général Pajol , qui détacha la brigade du 
général Marins Cîary sur la route de Bruxelles, pour harce- 
ler la première. Le général Clary n’étant pas assez fort. Na- 
poléon le fit soutenir par le général Lefebvre-Desnouettes avec 
la cavalerie légère de la garde et ses deux batteries. Dans le 
même temps, le général Duhesme, avec une division de 
jeune garde à pied , se mit en réserve en arrière de la cava- 
lerie du général Pajol, et détacha un régiment pour aller en 
position h mi-chemin de Charleroi â Gosselies, servant de 
réserve à la division Lefebvre-Desnouettes. 

'■Un carre d'infanterie ennemie ayant vontu arrêter la poursuite de la cava- 
lerie légère française, le colonel Desmichel* , à la ndle du quatrième de chas- 
seur», soutenu parle neuvième, enfonça celte troupe, ci fit quatre à cinq 
cents prisonniers. 

5 L’empereur avait réservé le commandement do l’aîle ganchean prince rtc la 
Moskowa qui devait arriver il tout moment , et il dirigeait en personne le centre. 
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Le deuxième corps (général Reille) passa la Sambre au 
pont de Marchienue et se porta sur Gosselies pour y prendre 
la route de Bruxelles et de là pousser sur lesQuatre-Bras. Le 
comte d’Erlon, commandant le premier corps, eut ordre de 
soutenir le général Beille *. 

Le maréchal Groucby, après avoir débouché sur Charle- 
roi avec les réserves de cavalerie, eut ordre de se porter sur 
Giliy , que le général Ziéthen évacua pour prendre position 
entre ce village et celui de Fleurus, adossé au bois de Lobbes. 
Le troisième corps d’infanterie suivit le mouvement des ré- 
serves de cavalerie. 

Une division du deuxième corps s’empara de Gosselies 
après une résistance médiocre. Le maréchal prince de la 
Moskowa étant arrivé vers le soir ’ auprès de Napoléon , 
celui-ci lui donna l’ordre verbal de se rendre sur-le-champ 
à Gosselies , d’y prendre le commandement de toute la 
gauche, alors composée des deuxième et premier corps, de 
la division de cavalerie légère de la garde , aux ordres du gé- 
néral Lefebvre-Desnouettcs. A ces troupes devait se joindre 
plus tard le corps de gtpsse cavalerie commandé par le gé- 
néral Kellermann, comte de Valmy * ; le tout formant près 
de quarante-quatre mille hommes. S’avancer sur la route de 
Bruxelles , prendre position vers les Quatre-Bras et tenir des 
avant-gardes dans la direction de Bruxelles et sur les routes 
de Namur et de Nivelles : telles étaient les instructions ver- 
bales du maréchal Ney. 

La division du corps de Ziéthen qui avait défendu Gosse- 
lies , s'était retirée par un à gauche vers Fleurus. Le général 

> Ce corps d’armce , venant de Solre-snr-Sambre , et ayant plus de chemin 
h faire que les antres , était encore en arrière. 

2 II était sept heures. 

3 Ce corps reçut, le 16 au matin , l’ordre de remplacer la brigade da général 
Clary , qni dut rejoindre le corps du général Pajoi , dont elle était détachée, 
comme on l’a vu plus haut. 

,» 
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Reille la fit suivre par la division du général Girard ; et, avec 
la division de cavalerie légère de la garde, celle du général 
Pire , et ses trois autres divisions d’iufanterie, il marcha sur 
les Quatre-Bras. , • 

Cependant, une brigade des troupes de Nassau, fanant 
partie de la troisième division belge, était cantonnée à Ni- 
velles. Le prince Bernard de Saxe qui la commandait, enten- 
dant le canon du côté de Charleroi, se porta sur-le-champ 
vers le village de Frasnes et ç’y établit à mille toises en avant 
des Quatre-Bras, à cheval sur la roule de Bruxelles ; le gé- 
néral Lefebvre-Desnouettes , après une légère canonnade, 
l’ayant menacé de le tourner et de le couper des Quatre-Bras, 
l'obligea de faire sa retraite. Cette brigade ennemie prit alors 
position entre les Quatre-Bras eiGennapes. l e général Reille 
allait continuer de marcher pour camper en avant des Quatre- 
Bras, lorsqu’il fut rejoint par le maréchal prince de la Mos- 
kowa, lequel'ayant connaissance du rapport du général Gi- 
rard , qui annonçait que des forces considérables se trouvaient 
dans la directiou de Fleurus, crut prudent de prendre posi- 
tion, son avant -garde à Frasue , ayant, des vedettes vers les 
Quatre-Bras. \ 

Les corps de cavalerie du maréchal Grouchy et celui d’in- 
fanterie du général Vandamme ( troisième) étaient réunis 
dans l’après-midi à Gilly. Trompés par de faux rapports, ces 
deux chefs croyaient que toute l’armée prusso-saxonne était 
derrière le bois et en avant de Fleurus. Napoléon fut lui- 
même reconnaître l’ennemi, et jugeant que le bois n’était 
* garni que par deux divisions du corps de Ziéthen , de dix- 
huit a vingt mille hommes, il ordonna aussitôt de marcher en 
^avant. Les troupes du général Ziéihen se mirent en retraite 
et furent vivement poursuivies. Le général Lelort , à la tète 
des quatre escadrons de la garde de service auprès de Napo- 
léon, enfonça deux carrés et détruisit presque un régiment 
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d’infanterie prussienne ; mais il fut blessé mortellement dans 
la dernière chargé ‘.A la nuit, le corps du général Pajol 
s’établit a Lambusart : les autres corps de cavalerie et celui de 
Yandainine prirent position dans les bois de Triobeiioy et de 
Lambusart. l e général Ziethen, affaibli de deux mille hom- 
mes environ, qu’il avait peidus dans la journée, concentra 
ses troupes en arrière du village de Fkurus , qu’il fit occuper 
par un détachement. # 

Bataille de Lignj; combat des Quàtre-Bras. — Sur ces 
entrefaites, 'le feld-marechal Blucher, prévenu du mouvement 
offensif de Tannée française*, avait rallié à Nantit r son deuxième 
eorps, et donné des ordres pour la réunion des deux autres 
à leur point de concentration respectif. Les troupes du géné- 
ral Pircbr ( deuxième corps ) , marchèrent toute la nuit pour 
rejoindre le premier corps a Sont bref. Le troisième se rassem- 
bla partie a Namur et partie à Ciney; la première partie mar- 
cha également toute la nuit et arriva à Sombref dans la ma- 
tinée du 16; la deuxième partie ne put arriver qn’après midi 
pendant la bataille que nous allons bientôt décrire. Le géné- 
ral Bulow , commandant le quatrième corps , n’ayant reçu son 
ordre de concentration que fort tard , vu la distance où il 
était de Namur 3 , ne put se mettre eu marche que le 16, et 
ii n’arriva a Gerabloux , à deux lieues de Sombref, qu après 
la perte de la bataille , dans la nuit du 16 au 17. 

Le i 5 , vers sept heures du soir , lord Wellington reçut a 
Bruxelles un courrier du feld maréchal Blucher qui iui an- 

> Les biipaHrs «le «bagous «tes généraux Bniilie cl R mneniaiiii , du corps 
«lu geuéial Elcchuao» , a|ipu)i«CDl celle attaque , et couliibucngit i accélérée 
la tetra lie «le IVnnetui sur t icurus. 

1 Lu tambour-major , «pu déserta des ranes français quelques heures avaut 
le général de Boiirmout et ses (l ux Compagnons , fut conduit, sous escoi le, an 
quartier générai du feld— maréchal à Ramur 11 y donna la premièit* nouvelle du 
projet d'attaque de Napoléon ; MM.de Bouiiiioot , Clouet et Vitloulreys la 
conliiuicu tu , en ajoutant îles détails que ne (louvait connaine le tambouc-oiajot . 

3 Ou a yh plus haut qu’il avait sou qnaiüer-géntrai il Liège. 
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iionçait que toute l’armée française était en mouveraeht, que 
les hostilités avaient commencé. Quatre heures après, une 
seconde dépêche apprit au duc que le» Français étaient entrés 
à Charleroi à’onze heures du matin , et qu’une grande partie 
de leur armée marchait en front de bandière sur Bruxelles ; 
que tout l’espace compris entre Marchienne, Charleroi et le 
Châtelet, était couvert de troupes ; que l’armée française était 
forte de cent cinquante mille homniçs, et commandée par Na- 
poléon en* 1 personne. Le général en chef anglais expédia aus- 
sitôt des ordres pour que tous les cantonnemens fussent le- 
vés , que chaque division se réunît a son point de concentra- 
tion , en attendant de nouvelles dispositions. La troisième 
division belge qui occupait les cantonnemens les plus rappro- 
chés des Quatre-Bras , pouvait seule être arrivée dans la ma- 
tinée du 16; quatre autres divisions de l’armée anglo-hollan- 
daise pouvait y arriver dans la soirée du même jour; le reste 
des troupes , à la distance de douze, treize, quatorze, dix- 
sep t , dix-neuf lieues, ne pouvait être réuni sur le même 
point que dans la nuit du 16 au 17 , et dans la journée du 
17. L’artillerie et la cavalerie étaient dans ce cas; et rassem- 
blée aux Quatre-Bras, l’armée du duc de Wellington devait 
se trouver encore éloignée de deux lieues de Fleurus. Dans la 
nuit, la générale battit à Bruxelles et dans les cantonnemens 
environnans; la division du duc de Brunswick-Oels et la 
cinquième division anglaise qui s’y trouvaient, se mirent en 
marche pour les Quatre-Bras dès le matin. 

L’armée française passa la nuit dans les positions suivantes : 
la gauche avait son quartier-général â Gosselies , son avant- 
garde à Frasnes avec des vedettes vers les Quatre-Bras; le 
deuxième corps entre Frasnes et Gosselies, ayant la division 
Girard en avant-garde â sa droite, à Hépignies, sur le che- 
min de Fleurus ; le premier corps en colonne, de Marchicnne- 
au-Pont à Gosselies ; quant au centre, le troisième corps cl la 
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réserve de cavalerie étaient campés dans les bois entre Fieu- l8lS 

rus et Charleroi ; la garde en colonne sur la route de Charle- Fiance, 

roi. Le sixième corps sous Charleroi. Le quatrième corps, 
formant la droite, était en avant du pont du Châtelet. Toute 
l’armée était ainsi réunie , ayant passé la Sambre sur trois 
points ; la gauche sur celui de Marchienne , le centre sur ce- 
lui de Charleroi, et la droite au pont du Châtelet; ses bi- 
vouacs étaient renfermés dans un carré de quatre lieues de 
côté; et, se trouvant déjà placée entre les deux armées enne- 
mies , elle était également en mesure d’appuyer sur l’une ou 
sur l’autre. 

Le 1 6, au matin, Napoléon envoya au maréchal Ney l’or- 
dre de se porter en avant des Quatre- Bras, d’occuper une s 
bonne position à cheval sur la route de Bruxelles , en gardant 
les chaussées de Nivelles et de Namur par ses fianqueurs 
de gauche et de droite. Le général Flahaut , aide-de-camp de 
Napoléon , porta cet ordre verbal et demeura toute la jour- 
née avec le maréchal La division Girard (du deuxième 
corps ) qui était en observation vis-à-vis Fleurus , reçut ordre 
de rester dans sa position , devant opérer sous les ordres im- 
médiats de Napoléon , qui , avec le centre et la droite de l’ar- ' 

, mée , marcha pour combattre l’armée prussienne , avant que . 
le corps de Bvjlow l’eût jointe et que l’armce de lord Welling- 
ton fût rassemblée sur la droite. 

■ Un antre ordre par écrit da major-général doc de Dalmatie était ainsi 
conçu : « Monsieur le maiérhal ,nn officier de lanciers vient dédire S l'cmpe- 
. reur que l’ennemi présentait des masses du côté des Qnatre-Bras. Réunissez les 
corps des comtes Reille et tl'Erlon, et celui du comte de Aalroy, qui se met à 
l’instant en roote pour voos rejoindre. Avec ces forces , vous devez battre et 
détruire tons les eorps ennemis qni penvent se présenter. Biucber était hier II 
Namur , et il n’est pas vraisemblable qu’il ait porte des troupes vers les Quatre- 
Bras : ainsi vous n’arct affaire qu’à ce qni vient de Bruxelles. Le maréchal 
Grouctiy va faire le mouvement snrSotnbref, que je vous ai annoncé, et l’em- 
pereur va se rendre à Fleurus : c'est Ut où vous adresserez vos nouveaux rapports 
àS.M.» ‘ • 
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L’action s’engagea au village de Fleurusoù les tirailleurs 
des deux partis se rencontrèrent. Ceux de l’ennemi , après 
quelques coups de canon, se replacèrent sur leur armée qui 
se montra alors en ordre de bataille; la gauche au village de 
Sorobref, a cheval sur la chaussée de Namur; le centre au 
village de Ligny; la droite à celui de Saint-Ainand; les ré- 
serves sur les hauteurs du Moulin-de-Bry , occupant uue 
ligne de trois mille toises. 

L’armée française fit halte et se forma ( il était dix heures 
du matin ), le troisième corps en avant de Fleur us , ayant à 
douze cents toises sur sa gauche la division Girard, le qua- 
trième corps au centre, b s corps de cavalerie du général 
Pajol et Exr.elmans formant la droi e. La garde, cavalerie, 
infanterie et artillerie, et le corps de cuirassiers sous les 
ordres du général Milhaud, se formèrent en deuxième ligne 
sur le rideau qui domine la plaine derrière Fleurtis. 

Napoléon , accompagné de quelques officiers , parcourut la 
ligne des vedettes, monta sur des hauteurs et des moulins, 
et reconnut la position de l’ennemi. Elle présentait une force 
qu’on estima être plus de quatre-vingt mille hommes Son 
front était couvert par le ruisseau escarpé de Ligny , sa droite 
à Saint- Arnaud , était eu l’air. La ligne de bataille était per- 
pendiculaire à la chaussée de Namur , aux Qiratre-Bras , et 
dans la direction du village de Sombref h celui deGosselies. * 
Il est évident, par cette disposition, que le feid- maréchal 
Blucher croyait avoir le temps d’être appuyé sur sa droite 
par l’année anglo-hollandaise dont il supposait que les divi- 
sions devaient déboucher sur les Quatre-Bras par les chaus- r 
sées de Bruxelles et de Nivelles. 

Un officier d’état major , arrivé de la gauche, fit le rapport 
que le maréchal prince de la Moskowa, au moment où il 

1 Napoléon ne ta jngen pas d’abord aussi considérable. 

• ... 

• • 
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allait marcher sur la position en avant des Quatre - Bras, 
avait été arrêté par la canonnade qui s’était fait entendre sur 
son flanc droit, et par les rapports qu’il avait reçus que les 
deux armées ennemies avait déjà opéré leur jonction aux en- 
virons de Fleurus ; que dans cet état de choses , le maréchal 
craignait , s’il continuait son mouvement , d’être tourné ; que 
du reste, il était prêt a exécuter les ordres que Napoléon lui 
enverrait, aussitôt qu’il connaîtrait ce nouvel incident. Napo- 
léon fit répondre au prince de la Moskowa qu’il n’aurait pas 
dû arrêter son mouvement ; que ce qu’il prétendait être un 
nouvel incident existait depuis la veille; et il lui réitéra l’or- 
dre de se porter en avant des Quatre-Bras , et qu’aussitôt. 
qu'il aurait pris positition , il eût à détacher une côlunne de 
huit mille hommes d'infanterie avec la division du général 
Lefebvre-Desnouettes et vingt-huit pièces de canon par la 
chaussée des Quatre-Bras à Narour; qu’elle quitterait cette 
chaussée au village de Marchais pour attaquer les hauteurs 
de Bry , sur les derrières de l’armée ennemie. Napoléon fai- 
sait observer en outre au maréchal, que ce détachement 
parti, il lui resterait encore dans sa position plus de trente 
mille hommes et quelques pièces de canon 1 , ce qui était 
suffisant pour tenir en échec les troupes" *de l’armée anglo- 
hollandaise, qui pourraient arriver dans la journée du 16. 
Plus tard, le major-général écrivit au maréchal qu’il devait 
manœuvrer de suite pour envelopper la droite de l’ennemi et 
tomber à bras raccourci sur ses derrières, présumant tou- 
jours que d’après les premiers ordres de Napoléon, il aurait 

1 Napoléon supposait alors que le maréchal avait marche avec scs fieux corps 
d’artnéc réunis , cl qu’il lui était facile de faire snr-lc-ebamp le détachement 
demandé ; mais on verra plus loin que le premier corps avait été'lahsé en ré- 
serve on avant de Gossclics , ce qui détermina Napoléon , lorsqu’il fut informé 
de cctle circonstance, & envoyer directement an comte d’Erlon , vers une lienrè 
rie l’après-midi , l’ordre d’opérer le mouvement qnc devait exéenter le dètaéhc- 
mctil de Luit mille hommes. 
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attaqué et poussé vigoureusement tout ce qu’il avait devant 
lui aux Quatre-Bras *. 

A deux heures, Napoléon ordonna un changement de front 
sur Fleurus, la droite en avant. Cette manœuvre porta le 
troisième corps à deux portées de canon , de Saint-Amand j 
le quatrième à deux portées de canon de Ligny. La cavalerie 
formait la droite, à pareille distance de Sombref. La divi- 
sion du général Girard, détachée de l’aile gauche, se trouva 
être en potence sur l’extrémité de la droite de l’armée prus- 
sienne. Le ruisseau de Ligny couvrait la position de l’ennemi. 
La garde et le corps de cuirassiers du général Milhaud firent 
la même manœuvre , et se trouvèrent en deuxième ligne , à 
six cents toises derrière le troisième et le quatrième corps. Le 
sixième corps qui était en route de Charleroi , reçut ordre 
d’accélérer sa marche et de prendre position en avant do 
Fleurus , en réserve générale *. 

A trois heures après-midi, le troisième corps attaqua le 
village de Saint-Amand ; peu de temps après le quatrième 
aborda celui de Ligny , et le maréchal Grouchy reploya , avec 
sa cavalerie, la gauche de l’armée prussienne. Toutes les po- 
sitions et cassines 3 situées sur la rive droite du ravin de Li- 
gny furent emportées et l’ennemi rejeté sur la rive gauche. 
La seconde partie du troisième corps de l’armée prusso- 
saxonne arriva pendant l’action , comme nous l’avons annoncé 
plus haut, par le village de Sombref. Ce renfort portait les 
forces du feld - maréchal Blucher à quatre-vingt-dix mille 
hommes. L’armée française, y compris le sixième corps qui 


* Cet ordre , porte par le colonel de Forbin-Janson , officier d’ordonnance 
de Napoléon , ne parvint an maréchal qu'à six heures do soir, 
v 1 L’armée française avait nue artillerie forte de deux cent quarante bonchce 
àfeo. . . . 

3 Terme militaire par lequel on désigne tonte babitalion occupée comme 
poste, et dans laquelle on se défend, t <- . 
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resta constamment en réserve , était de soixante et onze mille 
hommes ; soixante mille au plus étaient engagés. Le village 
de Ligny , attaqué avec autant jle vigueur qu’il était défendu, 
fut pris et repris quatre fais, et finit par rester an quatrième 
corps dont le commandant en chef, général comte Girard , 
montra un talent et une intrépidité remarquables. L'attaque 
fut plus faible au village de Saint- Amand ; le général Van- 
damme s’eu empara d’abord ; mais l’ennemi le reprit bientôt 
après '. Le général Girard ayant reçu l’ordre d’avancer par 
la gauche du ravin, avec sa division, culbuta a la baïonnette 
tout ce qui voulut s'opposer à sa marche, et reprit la moitié 
du village ; il y fut blessé mortellement. Le troisième corps 
réoccupa l’autre partie et s’y maintint. 

Il était alors cinq heures et demie , et Napoléon faisait 
faire un mouvement h l’infanterie de sa garde pour la porter 
sur Ligny afin de décider la victoire , lorsque le général 
Vandamme donna avis qu’une très-forte colonne, composée 
d’infanterie et de cavalerie, avec de l’artillerie, s’avançait 
vers Fleurus ; qu’on l’avait d’abord prise pour la colonne dé- 
tachée de la gauche*; mais outre qu’elle était plus forte, 
elle venait par une route différente ; que les troupes du gé- 
néral Girard l'ayant reconnue ennemie, avaient en consé- 
quence abandonné la partie du village qu’elles occupaient, 
et avaient pris position pour couvrir Fleurus; que le troi- 
sième corps lui-même en était ébranlé, et que si la réserve 
n’arrivait pas pour arrêter celte colonne, il allait se trouver 
forcé d’évacuer Saint-Amand et de battre en retraite. Une 
pareille manœuvre de l’çnncmi parut inexplicable à Napo- 
léon. La troupe signalée avait donc passé entre le maréchal 

1 Suivant quelques relations anglaises et prussiennes, le fcld-maréchal Biu- 
cher se mit loi-même à la tête des troupes qui tirent cette attaque. 

*t , * 

1 Colle du comte d’Etlon. j ■ . » 
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Ney et le feld-maréchal prussien , ou bien entre les Quatre- 
Bras et Charleroi. Le général Vandamme réitérant son avis. 

Napoléon arrêta la marche de Ja garde impériale et envoya en 
toute bâte un de ses aides-de-camp , le général Dejean , pour 
reconnaître le nombre, la force et les intentions de cette 
troupe. Au bout d’une heure, on sut quecetle colonne préten- 
due anglaise était le corps du comte d’Erlon'; que la division 
Girard, détrompée, avait déjà repris sa position, et le troi- 
sième corps conservé la sienne. La garde continua alors son 
mouvement sur Ligny. Le général Péchtux, à la tête de sa 
division (du quatrième corps), passa le ravin ; legénéral comte 
Gérard, avec ses autres divisions , toute la garde, infanterie, 
cavalerie et artillerie, les divisions de euirassiers du général 
Milhand , appuyèrent ce mouvement. Les réserves de l’en- 
nemi furent culbutées b la baïonnette, ou sabrées parla 
cavalerie; le centre de sa ligne fut percé; il opéra sa retraite 
dans un grand désordre’. Le combat avait duré jusqu’à la 
nuit close. Quarante pièces de canon, huit drapeaux ou 
étendards , bon nombre de prisonniers , furent les trophées 
de cette journée. 

La perte de l’ennemi s’éleva , de son propre aveu, b près 
de vingt-cinq mille hommes tués, blessés, prisonniers ou 

• . , - .. -s. il a»» . . 

•' . ’ •" v ] 

■ Napoléon avait toujours l’intention de faire coopérer ce corps d’armée an 

mouvement décisif qu’il allait Entreprendre sur l’arruée prnsso-saxonne ; mais, 
dans l’intervalle dn retour du général Dejean , le comte d’Erlon reçut un ordre 
impératif du prince de la Moskowa, pour veuir soutenir le deuxième corps , 
alors fortement engagé près des Quatrc-Bias, comme nous le diioDs bientôt, 
et il rétrograda de suite dans cette direction. * 

* Vers la Gn de l’action , le feid- maréchal -Bln cher fut renversé de cheval par 
une charge de cuirassiers de la division commandée par le lieutenant - géuéial 
Delon , et foulé aux pieds des chevaux ; les cuirassiers continuèrent leur charge 
sans le reconnaître; il était déjà nuit. Le général en chef piussien , dégage, oon 
sans [reine , remonta sur le cheval d’un dragon, et parvint è s’échapper, couvert 
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égarés. Celle des Français était de sept à huit mille hommes. 
Le maréchal Giouchy, les lienteiians- généraux Excelinans , 
Pajol, et un grand nombre de géuéraux et d’officiers supé- 
rieurs , s’étaient distingués d’une manière brillante '. 

Disons maintenant ce qui s’était passé pendant la bataille 
de Ligny, a l’aîle gauche de l’armée française. 

Le prince d’Orange , commandant le premier corps de 
l’armée anglo - hollandaise , ne reçut que le 1 6 , vers trois 
heures et demie du matin , à son quartier-général de Braine- 
le-Comte , l’ordre du duc de Wellington de réunir ses trou- 
pes. Il se porta de suite avec la deuxième brigade de la troi- 
sième division belge aux Quntre-Bras, pour soutenir la pre- 
mière brigade, commandée par le prince Bernard de Saxe , 
qui ,*Ia veille, aprè^avoir défendu Frasnes, ainsi que nous 
l’avons rapporté, avait pris position entre les Quatre-Bras 
et Gennapes. Le prince d’Orange resta toute la matinée, avec 
les huit à neuf mille hommes qui composaient la division 
belge 1 , dans aette position importante. Il savait, par l’ordre 
qu’il avait reçu , que toute l’armée anglo-hollandaise quittait 
alors ses cantonnemcns , et se dirigeait sur les Quatre-Bras 
par les routes de Bruxelles et de Nivelles. Il jugeait com- 
bien la conservation de son poste était nécessaire, pour que 
les deux ai mées alliées pussent faire leur jonction , puisque, 
s’il était repoussé, elle ne pouvait avoir lieu que par la traverse 
et derrière Gennapes. Ainsi donc si le maréchal prince de la 

........ • - ,rJr ■■ ..; -H ~ *4. 

• . • 

1 Nous pourrions citer r'galcinent.prc*que tons les generaux et officiers su- 
périeur» (les différente» aroit's : toutes les lioupcs , officiel» et soldats , avaient 
fait leur devoir. L’inirepide général Girard , blessé mortellement , ainsi que 
nous l’avons déjà dit, fut transporté 5 Pâtis, oit sa famille reçut ses derniers 
soupirs. C’était un officier d’une grande distinction, et qui emporta dans la 
tombe les retrreis de toute l’aimée. 

>11 y avait dans cette division une brigaiic de troupes de Nassau , forte de 
quatre raille hommes. v 

• • * * 

' V , * 

C ' * ' , * 
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Moskowa' eût marché , dès le matin , avec le deuxième corps 
seulement et la cavalerie du général Lefebvre- Desnouettes , 
sur les Quatre-Bras, il pouvait, sans beaucoup d’efforts, 
mettre en déroute et éparpiller la troisième division belge. 
Bien plus, a la suite de cet avantage , il pouvait attaquer les 
autres divisions de l’armée anglo-hollandaise en marche , iso- 
lées sur les chaussées de INivelles et de Bruxelles. 

A midi , ce maréchal , ayant reçu les nouveaux ordres que 
Napoléon lui envoya de Fleurus , se mit en marche avec les 
trois divisions d’infanterie du deuxième corps 1 , la division 
de cavalerie légère attachée à ce corps (celle du général 
Piré ), et une division de cuirassiers du corps du comte de 
Valmy ( Rellermann ) , en tout quatorze mille hommes d’in- 
fanterie , trois mille chevaux et quarante-quatre bourbes à 
feu. Il laissa en réserve, en arrière de Frasnes, le premier 
corps d'infanterie , fort de seize mille hommes , la division 
de cavalerie légère de la garde, du général Lefebvre-Des- 
nouettes, et le reste du corps de Kellermann, formant quatre 
mille et quelques cents chevaux , et soixante-quatre bouches 
a feu. A deux heures , les tirailleurs du deuxième corps en- 
gagèrent le combat; mais ce ne fut qu’à trois heures , et lors- 
que la canonnade de Ligny se fit entendre dans toute sa 
force, que les troupes de cette première ligne abordèrent 
franchement l’ennemi. La troisième division belge fut d’a- 
bord culbutée par la division du général Foy , soutenue par 
celle du général Bachelu ; mais elle ne tarda pas a être sou- 
tenue par la division du duc de Brunswick Oels et une divi- 4 
sion anglaise (la cinquième ), qni arrivèrent en toute hâte 
et assez mal en ordre. Ces deux divisions étaient parties de 

- km * • . t 

. 

1 Ce maréchal a dit pour u justification qoe la ordres qu’il mit reçus n« 

précisaient point ce mouvement. 

* La quatrième était la division Girard. a 
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Bruxelles entre neuf et dix heures du matin , et avaient fait 18,5. 
huit lieues i elles n’avaient avec elles*que douze à quinze 
cents chevaux ( hussards de Brunswick ) , et douze bouches 
à feu. Le combat se renouvela avec vigueur; l’ennemi avait 
la supériorité du nombre en infanterie , puisque ses trois di- 
visions présentaient un total de vingt et quelques mille hom- 
mes ' ; mais l’artillerie et la cavalerie françaises étaient bien 

* • 

plus nombreuses. Les troupes de Brunswick , repoussées 
comme celles de la division belge , eurent beaucoup de 
morts, parmi lesquels le brave duc de Brunswick, tué en 
chargeant à la tête de ses~hussards. La division anglaise, 
commandée par le général Picton , ne fut pas moins mal- 
traitée. Un de ses régimens , s’étant formé en carré pour sou- 
tenir la charge d’une brigade de cuirassiers, conduite par 
le général Kellermann en personne*, fut enfoncé et sabré, 
le colonel tué, et le drapeau enlevé 1 . Les tirailleurs français 
arrivaient déjà à la ferme des Quatre-Bras , lorsque la divi- 
sion des gardes anglaises , n°. 1 , suivie par celle n°. 3 , ar- 
rivèrent au pas de course ; elles étaient sans artillerie et sans 
cavalerie. Ce renfort, qui augmentait de moitié le corps d’ar- 
mée ennemi 4 , fit sentir au maréchal prince de la Moskowa 
le besoin des troupes qu’il avait laissées en seconde ligne. 

Il les envoya chercher ; mais il était alors cinq heures du 

jhv*. . v" *• - A --*• .» 

> La troisième division belge était forte de Luit mille hommes, celle de 
Brunswick de huit mille, la division Picton k peu près de neuf mille hommes ; 
total vingt-cinq mille hommes ; mais il faut défalquer les hommes restés en ar- 
rière, par suite de la marche accélérée des deux dernières divisions. 

* Cette brigade était formée des huitième et onzième de cuirassiers , com- 
mandés par les colonels Garavaqae et Conrtier. 

1 Par le cuirassier Lamy, do huitième régiment. 

4 La division des gardes anglaises , commandée par le général Cook , était 
forte de trois mille cinq cents hommes; la troisième division anglaise, com- 
mandée par le général Acton , présentait pins de huit mille combattans. 
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soir; elles ne pouvaient arriver sur le champ de bataille qu'k 
la nuit tombante ( huit heures ). Le maréchal déploya cepen- 
dant son intrépidité ordinaire, et ses troupes se battirent 
avec une grande valeur. L’ennemi , quoique plus fort du 
double en infanterie, continua à être très-inférieur en ar- 
tillerie et en cavalerie, puisqu’il ne lui arriva aucun renfort 
de ces deux armes. Il 11e fit aucun progrès ; mais il profita 
du bois qui flanquait la position des Quatre-Bras , et la con- 
serva jusqu’à la nuit. Le maréchal prit sa ligue de bataille à 
deux portées de canon de celle des Anglo-Holiandais , et fixa 
son quartier-général à Frasnes. II y fut joint par le premier 
corps d’infanterie, dont le mouvement vers Saint-Arnaud ne 
retarda l’arrivée que d’une heure. 

Telles furent les circonstances du combat desQuatre-Bras. 
Ce qu’on peut dire de mieux pour la justification du maré- 
chal Nfey, auquel on a reproché d’avoir mis dans son mou- 
vement sur les Quatre-Bras beaucoup d’indécision et une 
grande lenteur , c’est qu’en allant prendre le commandement 
de l’aile gauche, le 1 5 au soir, il n’àvait point reçu d’ins- 
tructions assez précises sur le mouvement qu’il devait faire; 
que le premier ordre transmis par le major-général duc de 
Daltuatie, dans la matinée du 16, n’était pas plus positif; 
enfin qu’il était déjà tard quand il reçut le second ordre qui 
lui prescrivait de réunir les deux corps des généraux Beille 
et d’Erlon,et celui du comte de Valniy, pour attaquer l’en- 
nemi; mais Napoléon avait compté sur la grande activité et 
l’audace de son lieutenant. Il dut croire -que celui-ci con- 
naissait toute l’importance de la position des Quatre-Bras, 
et qu’arrivé sur le terrain, son instinct militaire le porterait 
à pousser vigoureusement l'ennemi , qu’il avait devant lui, 
pour occuper cette même position '. 

• « Dans les mitres campagnes, dit Napoléon dans ses Mémoires sur i8i5, 
ce maréclia! eût "occupé il six heures du matin la position en avant des Qoatre- 
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Les relations anglaises portent la perte des troupes anglo- 
hollandaises à près de neuf mille hommes j celle des Français 
ne s’éleva pas a quatre mille hommes. Il est facile de se ren- 
dre compte de cette disproportion de pertes si l’on réfléchit 
que les divisions ennemies, presque sans artillerie et sans ca- 
valerie, durent rester sous la mitraille de quarante- quatre 
bouches à feu qui ne cessèrent de faire le feu le plus vif de- 
puis trois heures après-midi jusqu’à huit heures du soir. 

Le troisième corps de l’armée française bivouaqua sur le 
champ de bataille en avant de Saint- Arnaud, le quatrième , 
en avant de Ligny , la cavalerie du maréchal Grouchy à 
Sombref, la garde sur les hauteurs de Bryî la cavalerie 
légère ayant des avant - postes jusque sur la chaussée de Na- 
mur j le sixième corps derrière Ligny. 

L’armée prusso-saxonne avait fait sa retraite en deux co- 
lonnes j l’une par Tilly , l’autre par Gembloux , où arriva , 
a onze heures du soir, le quatrième corps commandé par le 
général Bulow, venant de Liège. 

Le duc de Wellington passa la nuit aux Quatre-Br&s , les 
autres division» de son armée continuèrent à arriver par les 
deux chaussées ; elles étaient accablées de lassitude , ayant 
marché une partie de la nuit du i 5 au 16 , toute la journée 
du 16 et presque toute la nuit du 16 au 1 7. 

Suites de la bataille de Ligny ; mouvemens de l’armée 
française. — Le 17 , au lever de l’aurore , le général Pajpl , 
avec une division de son corps de cavalerie légère et une 

, . 4 . ^ , *- 

Bras, «ûl défait et pris toute la division belge, et eût , on tourné l'armée prus- 
sienne , en faisant , par In chaussée de Nniirur , un détachement qui fût tombé 
snr les- derrières île la ligne de bataille, on , en se portant avec rapidité sur la 
chaussée de Gcuna|»es , il eût surpris en marche la division de Brunswick et 
la cinquième division anglaise qui venaient de Bruxelles, et de lh niau.be è la 
rencontre des première et troisième divisions anglaises, qui arrivaient par la 
chaussée de Nivelles, l’une et l’autre sans cavalerie Ai artillerie, et harassées de 
fatigue. » 
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division d’infanterie du sixième corps , commandée par le 
général Teste , se mit > la poursuite de l’armée prusso- 
saxonne par les routes de Tilly et de Gembloux. La cavalerie 
légère prit dix pièces de canon et beaucoup de bagages après 
avoir sabré et dispersé les hussards qui les escortaient. 

Pendant la nuit, Napoléon jugeant que l’armée nnglo- 
hollandaise suivrait le mouvement rétrograde de l’armée 
prusso-saxonne, avait envoyé au maréchal Ney l’ordre de re- 
commencer son attaque sur les Quatre-Bras, à la pointe du 
jour , et de pousser l'arrière-garde anglaise. Le général comte 
de Lobau, avec les deux divisions de son corps (le sixième), 
sa cavalerie légère et le corps des cuirassiers du général 
Milhaud, se porta par la chaussée de Namur sur les Quatre- 
Bras, pour favoriser l’attaque du prince de la Moskowa, en 
prenant l’armée anglo - hollandaise par son flanc. Dans le 
même temps, le comte Grouchy partit avec le corps de ca- 
valerie du général Excelmaus, les troisième et quatrième 
corps d’infanterie pour appuyer le général Pajol et suivre le 
feld-maréchal Blucher d’assez près pour l’empêcher de se 
rallier et de faire sa jonction avec l’armée du duc de Wel- 
lington. 11 avait ordre de se tenir toujours entre la chaussée 
de Charleroi à Bruxelles et l’armée prussienne, afin d’être 
constamment en communication et en mesure de se réunir à 
Napoléon. Comme il était probable que le feld-maréchal 
prussien se retirerait sur Wavres, le même ordre prescrivait 
que les troupes de la droite y arrivassent , autant que pos- 
sible, en même temps que lui; si l’ennemi continuait à se 
retirer sur Bruxelles, et qu’il passât la nuit, couvert par la 
forêt de Soignes, que le maréchal Grouchy le fît suivre jus- 
qu’à la lisière de la forêt; s’il se retirait sur laveuse pour 
couvrir ses communications avec l’Allemagne , qu’il le fit ob- 
server par le général. Pajol, et occupât Wavres avec le corps, 
de cavalerie du général Excelmans. Le troisième et le qua- 
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trrème corps d’infantérie , afin de se trouver en commûnica- 1 5. 
tion avec le quartier-général qui man hait sur la chaussée 
de Charleroi à Bruxelles. La division du général Girard qui 
avait perdu près de trois mille hommes à la bataille de Li- 
gny , resta pour garder le champ de bataille et protéger les 
secours donnés aux blessés. 

On voit ainsi que l’armée française marchait sur deux co- 
lonnes, l’une de soixante-huit mille hommes, celle où se 
trouvait Napoléon , et l’autre de trente-quatre mille hommes, 
celle de Giouchy. 

* I 

Après avoir visité tout le champ de bataille de la veille , et 
donné des ordres pour secourir les blessés, Napoléon partit 
au galop pour gagner la tète de la cavalerie du comte de Lo- 
bau ; il la joignit au village de Marchais ; mais arrivé en vue 
de la ferme des Quatre-Bras , il y aperç^ un corps de cava- 
lerie anglaise. Une reconnaissance de cent hussards français 
revint , poussée vivement par un régiment ennemi. La cava- 
lerie française prit position ; les cuirassiers du général Mil- 
haud sur la droite , 4a cavalerie légère , attachée au sixième 
corps, sur la gauche ; l’infanterie, qui ne tarda pas à arriver , 
se plaça en deuxieme ligne, et l’artillerie se mit en position. 

Un parti de cinq cents chevaux fut envoyé pour communi- 
quer avec%rasnes et savoir des nouvelles du maréchal Ney. 

Arrivé à la lisière du bois , ce parti commença h tirailler ; 
niais il ne tarda pas à se reconnaître avec les lanciers rouges 
'de la garde, faisant partie de ladi vision Lefebvre-Desnouettes, 
qui avaient été pris pour des Anglais par les hussards tirail- 
leurs du parti français. Des Afûciers furent envoyés au maré- 
chal Ney pour le presser de déboucher sur les Quatre-Bras, 
et immédiatement après le comte de Lobau se reforma et 
marcha eu avant. 

L’armée auglo - hollandaise se retire sur la forêt de 
Soignes. — Cependant le duc de Wellington, en apprenant 
xxiv. • 
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fort avant dans la nuit les résultats de la bataille de Ligny , 
avait sur-le-champ donné l’ordre à ses divisions de se retirer 
dans la direction de Bruxelles, laissant en arrière-garde une 
partie de sa cavalerie sous les ordres de lord Uxbridge , avec 
plusieurs batteries d’artfîlerie légère. Napoléon , arrivé à la 
ferme des Quatre-Bras, fit mettre en batterie douze pièces 
d’artillerie légère qui engagèrent le feu avec deux batteries 
anglaises. Pendant ce temps, lord Uxbridge se retirait par 
échelons; la pluie tombait par torrens; lés troupes de l’aile 
gauche ne débouchaient point encore ; on envoya ordre sur 
ordre pour accélérer leur marche; enfin le comte d’Erlon pa- 
rut avec son corps d’armée. Il prit la tète de la colonne et se 
mit en devoir de pousser vivement l’arrière-garde ennemie ; 
il fut bientôt suivi par le deuxième corps. Napoléon, en 
apercevant le maré^al Ney , lui fit des reproches sur sa len- 
teur et sur ce qu’il venait de lui faire perdre quelques heures 
inutilement; le princo de la Moskowa donna pour excuse, 
qu’il croyait que l’armée anglo-hollandaise était encore aux 
Quatre-Bras- Le sixième corps suivi: le deuxième, et la 
garde vint après. Le corps de cuirassiers du général Milhaud, 
éclairé par une des divisions légères du corps de Pajol, com- 
mandée par le général Subervie, forma une colonne intermé- 
diaire. Napoléon se porta à la tète de l’armée ; la^pluie con- 
tinuait; sur la chaussée, le soldat avait de l’eau jusqu’à mi- 
jambe; dans les terres, il enfonçait jusqu’au genou; l’artil- 
lerie avançait difficilement, et les chevaux se tiraient à peine 
de ce terrain détrempé : c’est aussi ce qui retarda la retraite 
de la cavalerie ennemie et mit k’même l’artillerie française de 
lui faire beaucoup de mal. . *- 

Vçr» six heures du soir , l’ennemi qui jusqu’alors n’avait 
soutenu sa retraite qu’avec quelques pièces , en démasqua tout 
à coup quinze. Le temps était brumeux , il était impossible de 
distinguer la force de l’arrière garde ;. mais il était évident 
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qu’elle était renforcée en ce moment; et comme la forêt de 
Soignes était très-rapprocliée , tout portait à croire que le duc 
de Wellington voulait faire tenir cette position pendant la 
nuit. Pour s’en assurer, Napoléon fit déployer le corps de 
cuirassiers du général Milhaud , et sous la protection de qua- 
tre batteries d’artillerie légère, ces régimens firent miné de 
charger. L’ennemi démasqua alors une artillerie nombreuse ; 
ce qui fit présumer que toute l’armée anglo-hollaridaise était 
là. Il était trop tard pour l’attaquer. L’armée française prit 
position en avant de Planchenois. Le quartier-général de Na- 
poléon fut placé à la ferme du Caillou, à deux mille cinq 
cents toises du village de Mont -Saint-Jean. 

Dans cette poursuite de l’arrière-garde ennemie, les Fran- 
çais ramassèrent des traîneurs et firent quelques prisonniers, 
entre autres plusieurs officiers de cavalerie anglaise que Napo- 
léon fit interroger. Il n’eu tira aucun renseignement remar- 

Retraite de l’armée prusso-saxonne sur Wavres. — ._ 
Pendant la journée du 17, et jusqu’à la nuit, le général 
Subcrvie, dont la division, placée en intermédiaire , flan- 
quait la droite de l’armée de Napoléon, rendit compte qu’il 
se trouvait en communication avec les troupes légères qui 
flanquaient la gauche du comte Groucliy. 

Ce maréchal avait poursuivi les Prusso-Saxons par les routes 
de Mont-Guibei t et de Gembloux ; mais des rapports lui ayant • 
fait croire que la majeure partie de l’armée de Blucher s’était 
retirée par Gembloux , il se porta àvec ses principales forces sur 
ce point. Il y arriva vers quatre heures du soir, et fut informé 
que le corps entier du général Bulow y était arrivé pendant la 
nuit du 16 au 17; que le désordre était grand dans les corps de 
l’aruiée ennemie qui avaient pris part à la bataille de Liguy J 
que les villages environnans étaient remplis de blessés et de 
fuyards ; que la désertion commençait à avoir lieu dans les 
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i8i5. troupes saxonnes et hessoises, et même parmi les soldats 
Fiance, prussiens de nouvelle levée. 11 envoya deux reconnaissances 
dans les deux directions de Wavres et de Liège a la suite 
des deux arrière-gardes ennemies qui s’étaient retirées de ces 
côtés. Ces reconnaissances parties, le maréchal Groucby fit 
prendre du repos a ses troupes, bien qu’elles n’eussent mar- 
ché que l’espace de deux lieues. Sur le soir, des renseigne- 
mens positifs lui apprirent que toutes les troupes de Blucber 
s’étaient dirigées sur Wavres; mais il était six heures, les 
soldats faisaient leur soupe ; il pensa qu’il était toujours à 
temps le lendemain de suivre l'ennemi, qui se trouvait avoir 
gagué trois lieues sur lui. Ou verra bientôt les suites funeste* 
de cet ajournement. 

Position respective dés armées doits la nuit du i -. — A. 
* neuf he#res du soir, le général Milhaud rendit compte que 

les flanqueurs de droite avaient eu connaissance d’une co- 
lonne de cavaleiie ennemie qui, de Tilly, s’était repliée en 
toute hâte sur Wavres. Napoléon fit alors porter deux mille 
chevaux sur Hall, menaçant de tourner la droite de la forêt 
de Soignes et de s’avancer sur Bruxelles. Le duc de Welling- 
ton qui en fut informé, envoya sty ce point sa quatrième di- 
vision d’infinierie : dans la nuit, la cavalerie française vint 
reprendre son bivouac ; mais la division anglaise resta en ob- 
servation et se trouva paralysée pendant la bataille du 18. 

Les premier, deuxième et sixième corps d’infanterie, la 
division de cavalerie légère du général Subervie, les deux 
corps de grosse cavalerie des généraux comte de Valmy et 
Milhaud, la garde impériale: en tout soixunte-huit mille hom- 
mes 1 etdeuxcçnt quarante pièces de canon, étaieut campés en 

j» 

1 Suivant la silnation donne* dan* le* Mémoires pour servir à l'histoire de 
France en i8i5, ouvrage attribués Napoléon, et qui renferme des documens, 
dont nousn’avon» fait nsage qu’après avoir consulté, sur leur exactitude, plusieurs 
des principaux personnages, acteurs et ttniou» de cette campagne mémorable. 
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arrière et en avant de Plaiichenois , achevai sur la grande route 
de Bruxelles, à moins de cinq lieues de cette grande ville, 
ayant devant eux l’armée anglo hollandaise, forte de plus de 
quatre-vingt mille hommes ' et de deux cent cinquante bou- 
ches a feu : le duc de Wellington avait son quartier-général 
au village de Waterloo: le mavéchal Grouchy, avec trente- 
quatre-mille hommes, cent deux bouches à feu , était àGern- 
bloux et en avant de cette petite ville * , ayant perdu de vue 
les corps de Tannée prusso - saxonne qui étaient réunis à 
Wavres au nombre de soixante quinze mille hommes. # 
A dix heures du soir, Napoléon qui supposait le maré- 
chal Grouchy devant Wavres, lui envoya un officier pour 
lui annoncer qu’il livrerait bataille le lendemain h l’armée 
anglo-Uoliandaise ; que celle-ci était en position en avant de 
la forêt de Soignes, sa gauche appuyée au hameau de la 
Haye; ii lui ordonnait de détacher, avant le jour, de son 
camp, une division de sept mille hommes de toutes armes et 
seize pièces d’artillerie sur Saint-Lambert , pour se joindre 
à la droite de la grande armée et opérer avec elle ; et 
qu’aussitôt qu’il serait assuré que l’armée prusso - saxonne 
aurait évacué Wavres, soit pour continuer sa retraite sur 
Bruxelles, soit pour se porter dans toute autre direction , il 
devait marcher avec la plus grande partie de ses troupes pour 


■ De» relations ont porté ce nombre il quatre-vingt-dix mille ; mais les état* 
de situation de l’armée anglo-hollandaise présentent un total moins fort. 

, 7 Les troisième et quatrième corps d’mfantei ie étaient^ G> tnblonx ; la division 
rlu général Teste et la caralcrie légère du général Pajol étaient revenues , par 
fiotaièrrs , s’établir à Maxy; la division de cavalerie du général Maurin était 
bivouaqnée près de Geuibloox , sur la rive droite de l’Oruean $ enfin le corps 
de dragons du général Excelmans en avant et à droite tic Gemblonx , ayant une 
de ses brigades ( celle du général Bonnemaios } poussée jusqu'il Etfuage. Ce fut 
ce général qui informa le maréchal Gronrhy, par l’intermédraix du général 
Excelmans , que lottic l'armée prussienne avait pris position à Wavic:. dans ta 
matinée. Il tenait ce renseignement certain des babitansdu pays. 
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appuyer le détachement qu’il aurait fait sur Saint-Lambert. 

Une heure après que cette dépêche était expédiée, arriva 
un rapport du comte Grouchy , daté de Gembloux à cinq 
heures du soir. Ce maréchal rendait compte à Napoléon qu’il 
était avec son armée à Gembloux , ignorant la direction qu’a- 
vait prise le feld-maréchal Blucher, et s’il s’était porté sur 
Bruxelles ou sur Liège; qu’en conséquence, il avait établi 
des avant-gardes, l’une entre Gembloux et Wavres, l’autre 
a une lieue de Gembloux dans la direction de Liège. Un se- 
cond officier lui fut envoyé à quatre heures du matin pour lui 
rntérer l’ordre qui lui avait été expédié à dix heures du soir. 
Peu de temps après , Napoléon reçut un nouveau rapport 
également daté de Gembloux , a deux heures du matin ; le 
maréchal rendait compte qu’il avait appris, à six heures du 
soir, que le feld-maréchal prussien s’était dirigé’avec toutes 
ses forces sur Wavres ; qu’en conséquence il avait voulu 
l’y suivre a l’heure même ; mais que les troupes ayant déjà 
pris leur bivouac et fait la soupe, il ne partirait qu’au jour 
pour arriver de bonne heure devant Wavres , ce qui aurait le 
même effet ; et que , de plus, le soldat serait bien reposé et 
plein d’ardeur. 

Æarme répandue dans Bruxelles. — Nous allons main- 
tenant faire connaître l’effet qu’avait produit a Bruxelles la 
brusque attaque faite par l’armée française le i 5 , et les évé- 
nemens du jour suivant. . * . 

Le départ précipité du généralissime anglais, averti au 
milieu d’une fête de l’apparition de Napoléon , s’avançant à la 
tête de son armée contre les troupes alliées, encore disséminées 
dans leurs cantonnemens; les bruits plus ou moins éxagérés qui 
s’étaient déjà répandus sur la force et les progrès des Français, 
tout devait contribuer a livrer la capitale des Pays-Bas à une 
vive inquiétude. La consternation s’y était répandue an mo- 
ment où la canonnade s’était fait entendre dans la direction 


Digitized by Google 




Digitized by Google 




- -ri by Google 


3 ; i 

PLAN 

PE. PA BAT 
de 


9 


CAMPAGNE DES • CENT' JOURS. igo 

des Quaire-Bras. Des rapports différons, détruits l’un par 
l’autre, avaient encore ajouté à l’anxiété générale. Quelques 
fuyards ne tardèrent pas à annoncer l’approche des Français 
et la défaite de l'armée anglo-hollandaise. C'étaient des cava- 
liers belges qui traversaient la ville, comme s’ils eussent été 
suivis de près par des troupes victorieuses. La confusion se 
mit dans la ville ; les voitures et gros équipages parqués sur la 
place royale, Uévacuèrent en toute hâte ; tous ceux qui avaient 
des chevaux ou des moyens de transport, s’éloignèrent avec 
célérité. La route d’Anvers se couvrit de familles anglaises 
que le séjour de l’armée avait attirées à Bruxelles. Ces nou- 
velles alarmantes se répandirent en peu d’heures à Gand , 
à Bruges, Maliucs, Anvers et jusques en Hollande; mais 
dans la nuit du«i6 ; un aide-de-camp du prince d’Orange 
vint rassurer un peu les esprits des habitans de Bruxelles. Il 


assura qu’une partie de l'armée anglo - hollandaise , après 
avoir seule combattu et repoussé les Français , était restée 
maîtresse du champ de bataille des Quatre-Bras. 

Cependant , la défaite du feld-maréchal Blucher â Ligny, 
renouvela les - alarmes; en voyant arriver de nombreux cha- 
riots de blessés , et le cadavre du duc de Brunswick , ou dut 
craindre que l’armée du duc de Wellington n’éprouvât bien- 
tôt le même sort que celle des Prusso-9axons. 

Bataille de Mont- Saint- Jean ou de Waterloo. — Napo- 
léon avait donné , pendant la nuit , les ordres nécessaires pour 
la bataille du lendemain , bien qu’il doutât encore qu’elle pût 
avoir lieu. Il pensait que le duc de Wellington et le feld- 
maréchal Blucher profitaient alors de cette même nuit pour 
traverser la forêt de Soignes, et se réunir devant Bruxelles} 
et il ne se dissimulait point dans cette hypothèse, que la po- 
sition de l’armée française deviendrait délicate; que les deux 
^ armées ennemies se renforceraient de toutes les troupes 
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,8,5 qu’elles avaient sur leurs derrières ' ; qu’il y aurait plus que 
Frauce. de la témérité à faire franchir la forêt de Soignes a son ar- 
mée, pour combattre au/lébouehé des forces plus que dou- 
bles, formées et en position ; et cependant, sous peu de se- 
maines, les armées russe, autrichienne, bavaroise, etc., al- 
laient passer le Rhin et se porter sur la Marne! Le corps d’ar- 
mée qui leur était opposé en Alsace, ne s’élevait pas à vingt 
mille hommes !... , • 

Préoccupé de ces grandes pensées, Napoléon , après s’étre 
entretenu avec ses principaux officiers et leur avoir donné ses 
instructions , sortit à pied de ia ferme du Caillou * , à une 
heure du matin , accompagné seulement du général Bertrand, 
son grand-maréchal. 11 parcourut la ligne des grand'gardes, 
et vit la forêt de Soignes bordée des feux de bivouacs de 
l’ennemi- 11 put juger par l’étendue de ces feux de la force 
qu'il avait devant lui. Un profond silence léguait sur les deux 
lignes ; de part et d’autre , les troupes prenaient un repos que 
les fatigues des jours pçécédens avait rendu bien nécessaire. 
Vers le matin , les rapports des reconnaissances , et deux dé- 
serteurs belges confirmèrent qu’aucun mouvement rétrograde 
n’avait eu lieu dans l’armée ennemie. 

Le jour allait paraître , lorsque Napoléon rentra à son 
quartier-général eu éprouvant quelque satisfaction de ce que 
le général en chef anglais était disposé à accepter le combat 
sur un terrain défavorable, puisqu’il avait derrière lui les 
défilés de la forêt de Soignes, ce qui rendait la retraite de 
l’armée anglo- hollandaise presqu’impossible en cas d’échec j 

mais sous un autre rapport , le chef de l’armée française crai- 

* 

1 Six mille hommes de troupes anglaises , venant d’Atnériqoe , étaient débar- 
quées depuis peu à Osiende. * \ 

2 Oa a vu plus haut qu’il y avait établi son quartier-général. 
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gnait que le mauvais temps ne l’empêchât de profiter de cette 
détermination de $on adversaire 

L’armée ennemie était en bataille sur la chaussée de Ckar- 
leroi â Bruxelles, en avant de la forêt de Soignes, occupant 
une ligne de hauteurs, à partir d’un plateau dominant le château 
deGomont, jusqu’au penchant d’un autre plateau qui couronne 
les fermes de la Haye et de Papelotte. La droite , composée 
des première et deuxième divisions anglaises et de la division 
de Brunswick , s’appuyait a un ravin au-delà de la route de 
Nivelles ; elle occupait en avant de son front le château de 
Gomont par un détachement ; le centre , composé de la troi- 
sième division anglaise et des première et deuxième divisions 
belges, était en avant du hameau de Mont-Saint-Jean; la 
gauche de ce centre était appuyée a la chaussée de Charleroi 
et occupait la ferme de la Haye-Sainte par un détachement. 
L’aile gauche , composée des cinquième et sixième divisions 
anglaises et de la troisième division belge, avait sa droite 
appuyée à la chaussée de Charleroi , sa» gauche , en arrière du 
hameau de la Haye , ayant un détachement entre ce hameau 
et celui de Smohain , et un autre en avant et en arrière de 
la ferme de Papelotte. Un profond ravin qui, de ce côté , 
descend vers Ohain , protégeait cette aile gauche. La ré- 
serve était à Mont-Saint-Jean , intersection des chaussées de 
Charleroi et de Nivelles a Bruxelles : la cavalerie rangée sur 
trois lignes , garnissait les derrières de la ligne de bataille de 
•l’armée, dont l’étendue était de deux mille toises environ. 

Deux petits corps ou détachemens , sous les ordres du géné- 
• ral Gilville et du prince Frédéric des Pays-Bas , étaient pos- 
tés , le premier près de Tubise , le second à Clabbeck et 

k 

- h » .4 

> Les tmnpes françaises étaient bivouaqnées au milieu de la boue, l’artillerie 
et la cavalet te ne pouvaient manœuvrer dans les Ion ci. , tant elles étaient détrcm- 
. per s ; Napoléon estimait qu’il faudrait au moins douze heures de beau temps 
pour tas ralUrmir. . V ' • . ' 
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,8,5. Braîne-le-Château pour défendre les approches par la route 
France, de Mons. Une brigade de cavalerie anglaise occupait en flan- 
queurs tous les débouchés, depuis le village d’Ohain jusqu’à 
l'extrême gauche de la ligne. La force totale de l’armée an- 
glo-hollandaise était , ainsi que nous l’avons déjà dit, de plus 
de quatre-vingt mille hommes dont quinze à dix-huit mille 
environ de cavalerie. 

A huit heures et demie, des officiers d’artillerie, qui 
avaient parcouru la plaine, annoncèrent au quartier - gé- 
néral français que l’artillerie pouvait manœuvrer, quoique 
avec quelques difficultés, qui, dans une heure, seraient 
diminuées. Aussitôt, Napoléon monta à cheval, se porta 
vers la ferme de la Haye-Sainte, reconnut la ligne ennemie, 
et chargea le général du génie Haxo de s’en approcher davan- 
tage pour s’assurer s’il avait été élevé quelques redoutes ou 
retranchemens. Ce général revint promptement rendre compte 
qu’il n’avait aperçu aucune trace de fortification. Napoléon , 
après avoir réfléchi quelques instans, dicta l’ordre de bataille 
que ses aides-de-camp portèrent aux divers corps d’armée 
qui étaient sous les armes. 

Conformément aux ordres reçus , les troupes se mirent en 
mouvement sur onze colonnes , destinées, quatre à former 
la première ligne, quatre la seconde ligne, trois la troi- 
sième 

Les quatre colonnes de la première ligne étaient : celle de 
gauche , formée par la cavalerie du deuxième corps ( divi-» 
sion légère du général Piré) ; la deuxième, par les trois divi- 
sions d’infanterie du deuxième corps , sous les ordres des gé- . 
néraux Jérôme Bonaparte , Bachelu et Foy ; la troisième, par 
les quatre divisions d’infanterie du premier corps, coniman- 
. » . 

1 I) est nécessaire d’observer l’ensemble de ces dispositions sur le plan de 
bataille. 
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dées par les généraux N. N. Marcognet et Durutte; la qua- 
trième *par la cavalerie du premier corps (division légère du 
général Jacquinot. ). 

Les quatre colonnes de la seconde ligue étaient : celle de 
gauche , formée par les deux divisions du corps de cavalerie 
du comte de Valmy, commandée par les généraux Lhéritier et 
Roussel d’Hurbal : la deuxième, par les deux divisions d’in- 
fanterie du sixième corps sue commandaient les généraux 
Simmer et Jeannin; la troisième, par les deux divisions 
de cavalerie légère des généraux Domont et Subervie ( la 
première, attachée au sixième corps, la deuxième, détachée 
du corps de Pajol ) ; la quatrième , par le corps de cuirassiers 
du général Milbaud , formé des deux divisious des généraux 
Delort et Walhier-Saint-Alphonse. 

Les trois colonnes de la troisième ligne étaient : celle de 
gauche , formée par la division de grenadiers à cheval et de 
dragons de la garde , commandée par le général Guyot ; la 
seconde , par les trois divisions de la vieille , moyenne et 
jeune garde, sous les ordres des généraux Friant, Morand 
et Dubesme; la troisième, par la division des chasseurs et 
lanciers de la garde, commandée par le général Lefebvre- 
Desnouettes. 

L’artillerie marchait sur les flancs des colonnes j les parcs 
et les ambulances à la queue. 

■A neuf heures et demie , les tètes des quatre colonnes de la 
première ligne arrivèrent sur le terrain où elles devaient se 
déployer. Eu même temps , les sept autres colonnes couron- 
nèrent les hauteurs plus ou moins éloignées en arrière de la 
ligne ; les troupes ennemies étaient placées de manière à con- 
templer ce spectacle véritablement imposant ; les trompettes 
et les tambours se faisaient entendre dans toute ia profondeur 
du terrain, la musique des divers régimens jouait ces airs 
patriotiques qui avaient tant, de fois conduit les Français à 
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la victoire j l’espérance du succès était dans tous les cœurs; 

l’ardeur la plus belliqueuse brillait sur tous les visages. 

Les onze colonnes se déployèrent avec une précision et un 
ordre admirable ; la cavalerie légère dit deuxième corps , sur 
trois lignes, à cheval sur la chaussée de Nivelles à Bruxelles, 
a peu près à la hautenr du parc deGomont, éclairant par la 
gauche toute la p'aine, et ayant des grand’gardes sur Bratne- 
Ia-Leud ; sa batterie d’artillerie légère sur la chaussée de Ni- 
velles. Les trois divisions d’iufanterie du même corps occu- 
pèrent l’espace compris entre la chaussée de Nivelles et celle 
deCharleroi (c’était une étendue de neuf cents k mille toises); 
la division Jérôme Bonaparte, tenant la gauche près la chaus- 
sée de Nivelles et le bois de Gomont; la division Bachelu, 
la droite qui arrivait a la chaussée de Charleroi , près la ferme 
de la Belle-Alliance; chaque division était sur deux lignes, 
la deuxième a trente toises de la première, ayant son artille- 
rie sur le front, et ses parcs en arrière , près la chaussée de 
Nivelles. La troisième colonne , formée par le premier corps, 
appuya sa gauche à la Belle-Alliance, sur la droite de la 
chaussée de Charleroi, et sa droite vis-a-vis les fermes de 
Papelotte et de la Haye où était la gauche de l’ennemi. 
Chaque division également sur deux lignes ; l’arliilerie dan» 
les intervalles des brigades. La cavalerie de civ corps d’armée 
qui formait la quatrième colonne se déploya à la droite des 
divisions d’infanterie, sur trois lignes, observant la Haye, 
le hameau de Smohain , le château de Frichermont, et jetant 
des postes sur Ohain pour observer les flanqueurs de l’en- 
nemi ; son artillerie légère était sur sa droite. 

La première ligne était h peine formée, que les têtes des 
quatre colonnes de la seconde ligne arrivèrent au point où 
elles devaient se déployer. Les deux divisions.de grosse ca- 
valerie du comte de Valmy s’établirent sur deux lignes , a 
trente toises l’unede l’autre, appuyant la gauche a la chaussée 
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de Nivelles, à cent toises de la deuxième ligne du deuxième 
corps, et la droite à la chaussée de Charleroi; une des bat- 
teries de ce corps«prit position sur la gauche, près la chaus- 
sée de Nivelles ; l'autre sur la droite, près de la chaussée de 
Charleroi. La deuxième colonne ( sixième corps) se porta â 
cinquante toises derrière la deuxième ligne du deuxième 
corps; elle resta en colonne serrée par division , occupaut 
line centaine de toises de profondeur, le long et sur la gau- 
che de Charleroi, avec une distance de cent toises entre J ies 
deux colonnes de division , son artillerie sur son flanc gau- 
che. La troisième colonne (divisions de cavalerie légère Do- 
mont et Subervie) se plaça en colonne serrée par escadron, 
la gauche appuyée à la chaussée de Charleroi, vis-à-vis le 
sixième corps, dont elle n’étail séparée que par cette chaus- 
sée; son artillerie légère était sur son flanc droit. La qua- 
trième colonne (corps de cuirassiers du général Milhaud ) 
se déploya sur deux lignes , à trente toises d’intervalle , et 
cent toises derrière la deuxième ligne du premier corps , la 
gauche appuyée à la chaussée de Charleroi , la droite dons 
la direction de Sraoha-in çt Frichermont. Cette colonne oc- 
cupait une étendue d’environ neuf cents toises; ses batteries 
étaient sur sa gauche, près de la chaussée de Charleroi, et 
sur son centre. 

Pendant que cette deuxième ligne achevait de se former, 
les têtes des trois colonnes de la réserve arrivèrent à leurs 
points de déploiement. La grosse cavalerie de la garde se 
plaça à cent toises derrière celle -du comte de Valmy, en 
liataille sur deux lignes , à trente toises d'intervalle; la gau- 
che du côté de la chaussée de Nivelles, la droite du côté de 
celle de Charleroi , l’artillerie au centre. La deuxième co- 
lonne ( infanterie de la garde) se déploya sur six lignes, 
chacune de quatre bataillons , à distance de dix toises l’une 
de l’autre, à cheval sur la route de Charleroi , et un peu eu 
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,8,5. avant de la ferme de Rossomme; les batteries appartenant 
ïtacce. aux différens régimens se placèrent sur la gauche et la droite; 
celles à pied et à cheval de la réserve derrière les lignes. La 
troisième colonne ( chasseurs à cheval et lanciers de la garde) 
se déploya sur deux lignes, à trente toises d’intervalle , a 
cent toises derrière les cuirassiers du général Milhaud , la 
gauche à la chaussée de Charleroi , et la droite du côté de 
Frichermont, sou artillerie légère sur son centre. 

Tout ce grand mouvement était achevé a dix heures et 
demie; les troupes étaient a leur position, le plus profond 
silence régnait sur ce champ de bataille où tant de victimes 
allaient bientôt faire entendre les cris déchirans de la dou- 
leur, les sombres gémissemens qui précèdent une mort vio- 
lente , les dernières et solennelles paroles de la valeur expi- 
rante. L’armée française se trouvait rangée sur six lignes , 
formant à peu près la figure de six V, ou plutôt six angles 
très-onverts ; les deux premières d’infanterie ayant la cavalerie 
légère sur les ailes; la troisième et quatrième de grosse ca- 
valerie, la cinquième et la sixième de cavalerie de la garde , 
avec six lignes d’infanterie de la garde, perpendiculairement 
placées au sommet des six angles, et le sixième corps en co- 
lonne serrée, perpendiculairement aux lignes qu’occupait la 
garde ( l’infanterie de ce corps sur la gauche de la route , et 
les deux divisions légères Domont et Subervie sur la droite.) 

Les chaussées de Charleroi et de Nivelles étaient restées 

• • 1 * 

libres, pour que l’artillerie de réserve pût arriver rapide- 
ment sur les divers points de la ligne. 

Napoléon parcourut les rangs; le plus grand enthousiasme 
animait tous les soldats ; il donna ses derniers ordres , et 
vint se placer, a la tête de sa garde, sur les hauteurs de la 
ferjne de Rossomme. où il mit pied à terre. De la il découvrait 
les deux armées , et la vue s’étendait fort loin à droite et a 
gauche du champ de bataille. 
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Dix divisions d’artillerie , parmi lesquelles trois se com- 
posaient de pièces de position du calibre de 1 2, se réunirent, 
la gauche appuyée a la chaussée de Charleroi , sur les mon- 
ticules au-delà du bâtiment de la Belle-Alliance, et eu avant 
de la division de gauche du premier corps. Elles étaient des- 
tinées à soutenir l'attaque de la Haye-Sainte, que devaient 
faire deux divisions du premier corps et les deux divisions 
du sixième, dans le temps que les deux autres divisions du 
comte d'Erlon (Durutteet Marcognet) se porteraient sur’ 
les fermes de Papelotte et la Haye, ta gauche de l’ennemi 
devait se trouver tournée par ce mouvement. La division de 
cavalerie légère du général Domont (attachée au sixième 
corps ) en colonne serrée, et celle du général Jacquinot( pre- 
mier corps), qui étaient sur ses ailes , devaient participer à 
cette attaque, que les deuxième et troisième lignes de cava- 
lerie soutiendraient , ainsi que toute la garde à pied et à che- 
val. L’armée française , une fois maîtresse de la Haye et de 
Mont-Saint-Jean , coupait la chaussée de Bruxelles et toute 
la droite de l’armée anglo-hollandaise, où étaient ses prin- 
cipales forces. Napoléon avait préféré tourner la gauche de 
l’ennemi , plutôt que sa droite : i°. afin de le couper d’avec 
les Prussiens , qui étaient à Wavres, et de s’opposer à leur 
réunion , s’ils l’avaient préméditée, et quand même cette pré- 
méditation n’aurait pas eu lieu, si l’attaque se fût faite sur 
la droite, l’armée anglo-hollandaise repoussée se serait re- 
jetée sur celle des Prusso-Saxons, au liea que, faite sur la 
gauche, elle en était séparée et jetée dans la direction de la 
mer ; 2 0 . parce que la gauche parut beaucoup plus faible ; 
3 °. enfin , parce que Napoléon attendait d’un moment à 
l’autre l’arrivée d’un détachement du maréchal Grouchy pour 
sa droite, et ne voulait pas courir les chances d’en être 
séparé. 

Tandis que tout se préparait pour cette attaque de'cisive , 


* 


18 1 5 . 

Fiance. 


•Digitized by Google 



ao8 


• SEPTIEME COALITION, 


,8,5 la division Jérôme Bonaparte, sur la gauche, engagea par 
i’raoce. ses tirailleurs une fusillade au bois de Gomout : le feu devint 
bientôt.plus vif ; l’ennemi ayant démasqué une artillerie nom- 
breuse, le général Reille fit avancer la batterie de la division 
Foy , et Napoléon envoya au général Kellerinann (comte 
de Valmy ) , l’ordre de faire avancer ses douze pièces d’artil- 
lerie légère. La division Jérôme enleva deux fois le bois de 
Gomont , et fut repoussée autant de fois : ce bois était dé- 
pendu par la division des gardes anglaises a pied, troupes d’é- 
lite et d’un grand élan* Le général Foy s’avança au soutien de 
la division Jérôme 1 ; l’action devint de plus eu plus vive et 
sanglante ; de part et d’autre on fit des prodiges de valeur ; 
l’ennemi engagea une grande partie des troupes de son aile 
droite ; les gardes anglaises couvrirent de leurs cadavres les 
bois et les avenues du château , mais non sans faire éprouver 
aux bataillons français une perte considérable. Enfin , après 
deux heuresd’uu combat acharné les troupes ennemies durent 
céder à la constante impétuosité de leurs adversaires , et elles 
se retirèrent partie derrière le château , partie derrière le Ver- 
ger, et ensuite dans un, chemin creux qui lon^e le verger. Là, 
les Français furent arrêtés par le feu qui partait d’un mur 
crénelé du jardin, masqué par une haie; ils redoublèrent 
d’efforts peur en chasser l'ennemi et emporter le château de 
vive force ; mais parvenus un moment à forcer une porte de la 
cour , ils furent repoussés à la baïonnette , et ce poste irnpor- 
’ tant fût conservé par l’ennemi toute la journée, bien que le 
château fût entouré de trois côtés et devînt la proie des 
fla.mmes *. 

1 Le général Foy cm l’épaule traversée par une halle, eu chargeant S la tête 
de sa division le long des baies qui entourent le domaine de Gomout Après 
s’étre fait panser à l’ambulance , ce général revint à sa division , et cuntiuu& de 
la commander le reste de la journée. . 

* Napoléon avait ordonné de réunir une batterie de huit obosiers , qui mirent • 
le feu aux granges et aux toits. 
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Cependant , Napoléon avait confié au prince de la Mos- 
howa la grande attaque du centre. Ce maréchal ayant sur- 
veillé et activé tous les préparatifs de ce mouvement, en- 
voya un de ses ailles -de -camp pour dire qu’il était prêt et 
qu’il n’attendait plus que le signal. Avant de le donner, Na- 
poléon voulut jeter un coup d'œil sur le champ de bataille, 
et apeiçut dans la direction du village de Saint- Lambeit un 
nuage qui lui parut être des troupes ; il demanda au duc de 
Dalmatie , major-général , qui était auprès de lui , s’il ne fai- 
sait pas la même remarque : le maréchal dit qu’il croyait voir 
effectivement une colonne en marche , et qu’il y avait lieu de 
penser que c’était un détachement du maréchal Grouchy *. 
Dans l’incertitude où se trouvait le chef suprême de •l’ai niée 
française , il fit appeler le général Domont, et lui ordonna de 
se pot ier avec sa division de cavalerie légère et celle du gé- 
néral Subervie pour éclairer sa droite, communiquer promp- 
tement avec les troupes qui arrivaient de Saint- [.amhert , 
opérer la réunion si elles appartenaient au maréchal Grouchy, 
et les contenir si elles étaient ennemies. Ces trois rniile 
hommes de cavalerie n’eurent qu’a faire un à droite par 
quatre pour être hors des lignes de l’armée; iis se portèrent 
rapidement et sans confusion à trois mille toises et s'y rangè- 
rent en bataille, en potence sur toute la droite.de l’armée. 

Peu de temps après ce mouvement , un officier de chasseurs 
amena un hussard prussien qui venait d’être fait prisonnier 
par les coureurs d’une colonne volante de trois cents chevaux 
qui battaient l’estrade entre Wavres et Planchenois : ce hus- 
sard était porteur d’une lettre que le général Bulow adres- 


1 mémoires pour servir h /'histoire rie fronce. L’aniettr ojnnte : « Tomes 
tel tuner le» de l'étal-major furent fixées snr ce point. Le temps était assez bru- 
meux. Le» uns soutenaient, comme il arrive en pareille occasion, qu’il n'y 
avait pas de troupes, qne c’étaient des arbres; d’autres que c'étaient dos colonnes 
en position: quelques-uns que c’étaient des troupes en marche. » 
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,8,5. sait au duc de Wellington pour l’informer de son arrivée par 
France. Saint-Lambert, et lui demander des ordres ultérieurs. In- 
terrogé par l’état-major , le prisonnier donna d’ailleurs tous 
les renseignemens désirables. Il dit que la colonne qu’on 
apercevait vers le village que nous venons de nommer, était 
l’avant-garde du corps de Bulow qui n’avait point donné à 
la bataille de Ligny ; il ajouta, qu’il avait été le matin h 
Wavres , que les trois autres corps de l’armée prusso-saXonne 
y étaient campés , qu’ils y avaient passé la nuit du 1 7 au 1 8 , 
qu’ils n’avaient aucun Français devant eux; qu’il supposait 
que les Français avaient marché Sur Planchenois, qu’une pa- 
trouille de son régiment avait été dans la nuit jusqu’à deux 
lieues de Wavres sans rencontrer aucun corps français. Leduc 
de Dalmatie expédia sur-le-champ la lettre interceptée et le 
rapport du hussard au maréchal Grouchy, en lui réitérant 
l’ordre de marcher de suite sur Saint-Lambert et de prendre à 
dos le corps du général Bulow ‘ . L’officier porteur de ces dépê- 
ches était à peine éloigné d’une demi-lieue, quand le général 
Domont envoya dire que ses coureurs avaient rencontré des 
détachemcns ennemis dans la direction de Saint-Lambert , 
et qu’il venait d’envoyer dans plusieurs autres directions des 
patrouilles d’élite pour avoir des nouvelles du maréchal 
Grouchy et communiquer avec lui. 

Napoléon fit ordonner immédiatement au général comte de 
Lobau , de traverser avec §ps deux divisions la chaussée de 

> Il était alors onze heures et on quart, l’officier d’état-major chargé de re- 
mettre ces dépêches , n’avait h faire que quatre i cinq lieues au plus sur de bons 
chemins, pour joindre le comte Grouchy : il promit d’étre à une heure après 
* midi aupics de ce maréchal. Par la dernière nouvelle qu’on en avait reçue , on 
savait qu’il devait , A la pointe du jour, se porter sur Wavres; or, de Gem- 
bloox à Wavres, il n’y a qne trois lieues : soit qn’on Ini eût remis oo non les 
ordres expédiés darts la nuit, il devait être indubitablement engagé, A l’heure 
qu’il était, devant Wavres. Les lunettes dirigées sur ce point u\i percevaient 
tien, on n’eutendait aucun coup de canon. (Mémoires déjà cités.) 
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Charleroi , en faisant un changement à droite par division, et 
de se porter, pour soutenir la cavalerie légère, du côté de 
SainJ-Lambert ; de choisir une bonne position intermédiaire, 
où il pût , avec dix mille hommes environ ( y compris les 
deux divisions Domontet Subervie ), en arrêter trente mille, 
si cela devenait nécessaire : enfin d’attaquer vivement les 
Prussiens, aussitôt qu’il entendrait les premiers coups de 
canon des troupes que le maréchal Groucby avait pu déta- 
cher derrière eux. Ce mouvement fut exécuté sur-le-champ '. 

Il était midi , les tirailleurs étaient engagés sur toute la 
ligne ; mais l’action n’avait réellement lieu que sur la gauche 
dans le bois et au château de Gomont. Du côté de la droite 
les troupes du général Bulow étaient encore stationnaires ; 
elles paraissaient se former et attendre que leur artillerie eut 
passé le défilé. C’est alors que Napoléon envoya l’ordre au 
prince de la Moskowa de faire commencer le feu de ses batte- 
ries, de marcher sur la Haye-Sainte, de s’en emparer , d’y 
mettre en position une de ses divisions d'infanterie ; d’atta- 
quer ensuite également les deux fermes de Papelotte et de la 
Haye, et d’en déposter l’ennemi, afin d’intercepter toute 
communication entre l’armée anglo-hollandaise et le corps de 
Bulow. Quatre-vingts bouches à feu firent bientôt de grands 

■ Napoléon espérait que neuf II dis mille Français, pleins d’ardeur et de dé- 
vouement, guidés par un général d’une fermeté à toute épteuvc, résisteraient à 
tous les efforts du corps de Bulow, en attendant le détacliement du maréchal 
Gronchy, et tandis que le centre des Anglo-Hollandais serait enfoncé avec une 
impétuosité irrésistible; mats cette aimée ennemie allait fortiGer sa résistance 
des moyens perdus pour l’attaque , et l’on a dû déjà remarquer qu’oatre l’avan- 
tage de la position, elle était supérieure en forées. « Nous avions ce matin 
quatre-vingt-dix chances ponr nous , dit Napoléon au duc de Dalmatie , l’arrivée 
de Bulow nous en fait perdre trente; mais nous en avons encore soixante contre 
quarante , et, si Grouchy répare l’horiihle fante qu’il a commise hier de s’amuser 
à Gembtoux , et envoie son détachement avec rapidité, la violoire en sera plus 
décisive, car le corps de'Bulow sera entièrement perdu, a 
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ravages dans les rangs de la gauche. Le comte d’Erlon s’a- 
vança sous la protection de ce feu terrible , à la tète d’une forte 
colonne formée des deuxième et troisième divisions de son 
corps d’armée, et parvint , a la faveur d’un ravin , a couron- 
ner la hauteur. Pendant que cette attaque était démasquée, 
Napoléon vit que l’ennemi ne faisait aucun mouvement sur sa 
droite. La colonne française chargea, sans hésiter , partie de 
la deuxième division belge qui , déployée en ligne pour oc- 
cuper plus de terrain , ne put résister a cette masse formi- 
dable et fut repoussée avec perte; elle se rallia toutefois 
avec un bataillon de milice , placé en réserve. Dans cet in- 
tervalle, une brigade anglaise opposa une vigoureuse résistance, 
tandis que deux autres régimens de la même nation mar- 
chaient à la baïonnette sur le flanc de la colonne française. 
Cette charge arrêta le mouvement du comte d’Erlon ; le gé- 
néral sir Thomas Picton, commandant la cinquième division 
anglaise, tomba blessé mortellement. Profitan- du moment fa- 
vorable, la brigade de cavalerie ( dragons anglais) comman- 
dée par le général sir Williams Pomsomby , placée en réserve 
derrière cette partie de la ligne ennemie, entama une charge 
à fond sur la colonne française , la rompit, lui enleva deux 
aigles et lui désorganisa sept pièces de canon. Napoléon , té- 
moin de cet échec ', ordonna au corps de cuirassiers du géné- 
ral Milhaud, de la deuxième ligne, de s’avancer pour char- 
ger la cavalerie anglaise. La brigade du général Travers (di- 
vision Watier ) , formée des quatrième et douzième régimens 
de cuirassiers , d’une part ; les sixième et neuvième de cui- 
rassiers, formant la brigade du général Farine ( division Dé- 
port) de l’autre; enfin, le quatrième régiment de lanciers 
(cavalerie du premier corps), d’un troisième côté , tombèrent 

' Il avait remarqué le mouvement de la cavalerie ennemie sur la colonne da 
comte d’Erlon, et «’clait porté au galop de ce côté. . 
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à la fois sur les escadrons ennemis, qui, ne pouvant résister 
à ce choc terrible, furent écharpés et repoussés avec une 
perle considérable Les canons furent repris et l’infanterie 
du comte d’Erlon dégagée et ralliée. 

Pendant que ceci se passait à la droite de la chaussée de 
Charleroi, une autre colonne, formée également des troupes 
du premier corps, attaquait avec impétuosité la ferme de la 
Haye-Sainte. Dans cette lutte long- temps infructueuse, une 
brigade de la deuxième division du premier corps fit de 
grandes pertes , mais elle fut renforcée par une partie de la 
première division , et soutenue par une brigade de cuirassiers 
du corps de Kellermann. Diverses charges d’infanterie et de 
cavalerie eurent encore lieu avec plus ou moins de succès ; 
enfin , après trois heures de combat , la ferme de la Haye- 
Sainte fut emportée malgré la belle résistance des régimens 
écossais , et occupée par l’infanterie française ; la deuxième 
division belge, les cinquième et sixième divisions anglaisas 
avaient été très-raaltraitées. 

Durant cette mêlée opiniâtre , Napoléon parcourut la ligne 
d’infanterie du premier corps , la ligne de cavalerie du gé- 
néral Milhaud, et celle de la garde placée en troisième, au 
milieu de la mitraille, des obus et des boulets. Le général 
Devaux, commandant l’artillerie de la garde, fut tué aux 
côtés du chef suprême de l’armée ’ ; le général Lallemand lui 
succéda et fut blessé peu après. 

Le désordre commençait à s’introduire dans le centre de 
l’armée anglo-hollandaise; les bagages, les charrois, les bles- 
sés , voyant les Français s’approcher de Mont-Sainl-Jean et 
du principal débouché de la forêt de Soignes, accouraient en 

* Deu* re'gimens de dragons anglais forent surtout trés-maltrailés. 

* La perle de ce lirave officier fut d'aiilant plus sensible, qu’il savait mien* 
que personne les positions qu’occupaient les réserves de l’artillerie de la garde , 
foi tes de quatre-vingt-seiee boui lles II feu. 
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t8i5 foule pour opérer leur retraite. Un grand nombre de fuyards 
France, anglais , belges, allemands, qui avaient été sabrés par la cava- 
lerie , se précipitèrent sur Bruxelles '. Il était quatre heures ; 
et, bien que les troupes ennemies tinssent encore’, on pou- 
vait croire que la victoire ne tarderait pas être décidée, lors- 
que le corps de Bulow opéra sa puissante diversion. Dès deux 
heures, le général Domont avait fuit prévenir que le général 
prussien débouchait sur trois colonnes, et que les chasseurs 
français tiraillaienttouten se retirant devant l’ennemi qui leur 
paraissait très-nombreux. Eu évaluant ces troupes à quarante 
mille hommes environ , le général Domont ajoutait que ses 
• coureurs avaient fait plusieurs lieues dans diverses directions 
sans avoir eu de nouvelles du maréchal Grouchy ; et qu’ainsi 
il ne fallait pas compter sur ce dernier. A peu près dans le 
même temps , Napoléon recevait des détails bien fâcheux. Le 
maréchal Grouchy , au lieu d’être parti de Gembloux à la 
petite pointe du jour, comme il l’avait annoncé par sa dé- 
pêche, datée de deux heures après-minuit , n’avait point en- 
core quitté son camp à neuf heures et demie du matin 3 . L’of- 


1 On dit que le duc de Wellington allait donner l’ordre général de retraite , 
lorsqu’il reçut une dépêche du fcld-maréchal Blucber , qui l’engageait avec ins- 
tance à tenir jusqu’à la dernière extrémité, et que le noble lord dit alors aux 
officiers qui l’entouraient : a Perdu pour perdu , autant vant-il tenter une der- 
nière chance ; il y a plus de danger à s’cn aller qu’à rester encore sur le champ 
de bataille. » 

* A trois heures, Wellington, voyant qne sa droite n’était pas fortement me- 
nacée, fit venir la deuxième division anglaise et une brigade de la quatrième à 
la droite du centre. Il envoya également l’ordre à la troisième division belge 
d'accomir de Braîne-Ia-Lend vers le centre, oh presque toute la cavalerie était 
déjà réunie. 

3 Toutefois le général Pajo! , avec l’infanterie et la cavalerie sons ses ordres , 
était parti de Mary à cinq henres do matin, pour marcher, par Saint-Denis, sur 
Tontines, oh il devait attendre de nouveaux ordres ; les deux divisions do dra- 
gons du général Excelmans s’étaient mises en route à huit henres du matin , et 
avaient marché, par Saint-Martin, jusqu’à la ronte de Namur à Louvain. 
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ficier porteur de la dépêche du maréchal , attribuait ce re- 
tard au mauvais temps qui avait eu lieu daus la matinée. 

Cependant, la canonnade tarda peu à s’engager entre le 
général Bulow et le comte de Lobau : les troupes prussiennes 
marchaient en échelons, le centre en avant ; la ligne de bataille 
ennemie était perpendiculaire sur le flanc droit de l’armée fran- 
çaise, parailèllement a la chaussée de Planchenois a la Haye- 
Sainte. L’échelon du centre démasqua trente bouches à feu , 
l’artillerie du sixième corps lui en opposa un pareil nombre. 
Après une heure de canonnade , le comte de Lobau s’aper- 
cevant que ce premier échelon n’était pas soutenu , marcha à 
lui, l’enfonça et le repoussa a une certaine distance ; mais les 
deux autres échelons qui paraissaient avoir été retardés par 
les mauvais chemins , rallièrent le premier , et sans essayer 
d’enfoncer la ligne française, ils cherchèrent a la déborder 
par un à gauche eu bataille. Le comte de Lobau , craignant 
d’être tourné, exécuta sa retraite en échiquier, en se rappro- 
chant de la chaussée de Bruxelles ; les feux des batteries 
prussiennes doublèrent alors , et l’on compta jusqu’à soixante 
bouches à feu : les boulets tombaient en avant et en arrière 
de la Belle-Alliance où se trouvait JN'apoléon avec la garde. 
C’était la ligne d’opération de l’armée; et l’ennemi s’appro- 
chait tellement que sa mitraille labourait la chaussée. Napo- 
léon ordonna au général Duhesme, qui commandait les deux 
divisions de jeune garde, de se porter vers Planchenois sur 
la droite du sixième corps avec cette infanterie et vingt-qua- 
tre bouches à feu de la garde. Un quart d’heure après , 
cette batterie commença son feu , et comme elle était bien 
placée et bien servie , elle acquit quelque supériorité sur l’ar- 
tillerie des Prussiens ; le mouvement de ceux-ci parut arrêté 
aussitôt que la jeune garde fut engagée. Toutefois ils conti- 
nuèrent à prolonger leur ligne par la gauche , débordant la 
ligne française qui arrivait a la hauteur de Planchenois. N*.- 
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poléon fit ordonner alors aux seconds régimens de grenadiers 
et de chasseurs de la vieille garde de détacher chacun un ba- 
taillon sur Planchenois. Ces troupes, conduites par le général 
Morand , colonel en premier des chasseurs a pied , chassèrent 
incontinent les Prussiens de ce village, les poursuivirent jus- 
que sur le plateau de l’autre côté, et eurent moine un ins- 
tant en leur pouvoir deux batteries quelles avaient chargées à 
la baïonnette. 

Pendant ce mouvement, le premier régiment de grenadiers 
(de la garde) se forma en deux carrés, un par bataillon. Le 
premier fut placé à la droite de la chaussée , sur le sommet 
d’une hauteurdominant le petit chemin qui débouche de Plan- 
chenois et vient regagner la grande roule. Ce bataillon jeta des 
tirailleurs sur l’extrême droite du village, pour observer l’en- 
nemi qui cherchait toujours à déborder la ligne du comte de 
Lobau et de la jeune garde. Le second carré se porta à la 
gau ;hede la chaussée sur la hauteur, où s’élait d’abord tenu 
Napoléon , et y fut soutenu par une batterie de six pièces 
de 8 et par les deux compagnies de sapeurs et de marins at- 
tachées à la garde. 

Il y avait deux heures que le comte d’Erlon s’était emparé 
des fermes de Papelotte et de la ILye, ayant ainsi débordé 
la gauche de l’armée anglo-hollandaise et la droite du corps 
de Bulow. Mais la cavalerie légère du premier corps (division 
Jacquinot), poursuivant l’infanterie ennemie sur le premier 
plateau qui, au - delà de la Haye-Sainte, se prolonge à 
droite et à gauche de la chaussée, avait été ramenée par une 
cavalerie bien supéiieure en nombre. Le général Milhaud, 
sur l’ordte du maréchal Ney , gravit alors la hauteur avec ses 
cuirassiers (divisions Delort et Watier) ; et la division du gé- 
néral Lefebvre- Desnouettes (chasseurs et lanciers de la garde) 
suivit ce mouvement pour le soutenir. Ceci se passait vers 
quatre heures et demie, au moment où l’attaque du quatrième 
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corps prussien était la plus menaçante ; où le général Bulow, 
loin d’être contenu, montrait toujours de nouvelles troupes 
qui étendaient sa ligne sur la droite. La cavalerie enurmie 
fut repoussée par les braves cuirassiers , par les chasseurs et 
les lanciers de la garde, aux cris de vive l'empereur! Pour- 
suivant leurs succès, ils chargèrent les carrés des gardes an- 
glaises, les rompirent et couvrirent le plateau de morts; mais 
ils ne purent, en raison du terrain, profiter de tous les avan- 
tages de ces charges brillantes L’ennemi présenta de nou- 
velles forces en infanterie et an cavalerie. Forcées de rétrogra- 
der de quelques pas, les divisions françaises, chargées a leur 
tour par la cavalerie anglaise, allemande et belge, firent volte 
face et la contraignirent a se mettre sous la protection de son 
infanterie. Napoléon sentit alors la nécessité de faire soutenir 
les divisions engagées ainsi prématqgiment. Il envoya l’ordre 
au comte de Valmy , qui était toujours en position sur la 
gauche avec ses deux divisions (celles des généraux Lhéritier 
et Roussel-d Urbal ), de se porter au grand trot sur le pla- 
teau pour appuyer les divisions du général Milhaud et celle 
de Lefebvre-Desnouettes. Dans le même moment , le maré- 
chal Ney fit également avancer la division de grosse cavalerie 
de la garde, sous les ordres du général Guyot *. Toute cette 
cavalerie réunie , après avoir encore enfoncé plusieurs carrés 


1 Le général Travers avait été blessé; le douzième de cuirassiers, faisant partie 
de sa brigade et commandé par le colonel Tliurot , avait emporté plnsicnrs bat- 
teries ennemies. Le foniricr Isaac Palan , dn neuvième île cuirassiers, et le ma- 
réchal -îles-logis Aubert, du dixième ( division du général Delori), enlevèrent 
chacun un drapeau. 

* Il n'est point vrai que ce général ail engagé sa division sans ordres, ainsi 
qu'il est rapporté dans les Mémoires soi la campagne de 1 8 1 5 , attribués II Na- 
jsjléon. Mous tenons du général Guyot lui - même, que, depuis trois heures 
après midi , il avait été mis par Napoléon h la disposition du prince de la Mos- 
cowa , chargé, connue nous i’avons déjà dit, de la grande attaque du centre. 
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iSi5. et sabré boa nombre de fantassins, repoussa à plusieurs re- 
I rance, prises les charges des escadrons ennemis '. 

Les circonstances étaient telles que tout mouvement ré- 
trograde eût compromis l’armée française ; l’intrépide cavale- 
rie dont tous les régimens rivalisaient d’ardeur et de dévoue- 
ment , dut ainsi affronter la mort la plus imminente , pour se 
maintenir contre la plus graude partie de l'armée anglo-hol- 
landaise, dont toutes les réserves étaient engagées *. Le con- 
cours du corps de Bulow qui occupait d'un autre côté une 
partie des réserves de Napoléon , avait rendu à l’ennemi 
toute sa vigueur, et lui faisait redoubler d’efforts pour re- 
prendre le terrain qu’il perdait de temps à autre. Un second 
renfort allait lui donner les moyens de pousser plus loin ses 
avantages. Le fcld-maréchal Blucber qui avait déjà prévenu 
le due de Wellington son arrivée, s’avancait alors de 
Wavres par Ohain , à la tête du premier corps de l’armée 
prusso-saxonne. 

En ce moment critique, Napoléon conçut et ordonna une 
des plus belles et des plus brillantes manœuvres qui aient été 
, exécutées sur un champ de bataille , et qui , si elle eût réussi, 
devait changer, malgréd’intervention de Blueher, l’issue de 
cette mémorable journée : c’était un grand changement de 


■Dans ces différentes charges, le maréchal Ney sc mil plusieurs fois It la tcie des 
escadrons français ; le général Lliéritier tomba grièvement blessé d’un coup dr feu 
à travers le corps; le colonel*”, chef d’état-major dit général Millinud , fat tué; 
les généraux Mllliaud, Dclort, Roussel, curent plusieurs chevaux tués sous eux, 
leurs habits et leurs chapeaux criblés de balles (le général Dclort fut en outre 
blessé d’un coup de feu et reçut plusieurs conps de sabre); un très grand nom- 
bre d’officiers supérieurs et autres furent mis hors de combat ; le général Gnyot 
fut démonte cl foulé aux pieds des chevaux ennemis; le régiment des chasseurs 
delà garde prit trois drapeaux. 

1 On peut affirmer que nos fastes militaires ne présentent peut-être pas une 
circonstance où les troupes nationales aient montré une plus grande résolution, 
mi dévouement plus héroïque. 
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front oblique sur le centre, l’aile gauche en avant , exécuté 
au moyen des bataillons de la garde qui étaient restés en 
masse derrière la Belle-Alliance et n’avaient point encore tiré 
un coup de fusil. Par cette manœuvre , Napoléon se proposait 
de renforcer et remplacer les régirnens des premier et 
deuxième corps qui avaient le plus souffert; de dégager et 
appuyer la cavalerie trop aventurée sur le plateau au-dessus 
de la Haye-Sainte; de porter sur ce plateau la gauche de la 
nouvelle ligne de bataille dont le centre était en avant de la 
Belle-Alliance, la droite vers Planchenois et la ferme du 
Caillou, et qui faisait ainsi face aux deux armées ennemies. 

Nous avons dit plus haut, que les deuxièmes régirnens 
de chasseurs et de grenadiers avaient détaché chacun un ba- 
taillon sur Planchenois pour appuyer le sixième corps et la 
jeune garde ; que le premier régiment de grenadiers, formé 
en deux carrés, avait été placé a la droite de la chaussée, 
sur une hauteur dominant le petit chemin qui, débouchant 
de Planchenois , vient regagner la grande route près de la 
Belle- Alliance. Napoléon envoya le premier bataillon du 
deuxième régiment de chasseurs à Planchenois, en disant au 
général Pelet qui le conduisait : « Général, tenez fortement, 
car vous appuyez tout le mouvement ». Par ce moyen, Napo- 
léon crut pouvoir disposer encore des quatre bataillons dont 
nous venons de parler. Un autre bataillon de la garde qui se 
trouvait au quartier-général de la ferme du Caillou, eut or- 
dre de se porter en avaut dans le bois du Chantelet pour for- 
mer l’extrême droite dé la nouvelle ligne. 

Les troisième et quatrième régirnens de chasseurs et de 
grenadiers curent ordre de se porter en avant et de se former 
en carres par bataillon à gauche de la chaussée , dans la di- 
rection de la Haye-Sainte; mais cette masse de huit batail- 
lons d’élite , destinée à former la gauche et le marteau de la 
nouvelle ligne de bataille , ne se composa bientôt plus que de 
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i8i5. cinq. D'abord Napoléon envoya le second bataillon d» troi- 

France. sième régiment de grenadiers à une portée de canon, sur la 
gauche, pour y observer et contenir l’ennemi, qui pronon- 
ça t un mouvement de ce côté. Napoléon lui-mème s’y porta , 
et resta momentanément avec ce bataillon 1 ; les quatrième 
régimens de chasseurs et de grenadiers ayant souffert a la 
bataille de Ligny, ne purent former chacun qu’uu seul ba- 
taillon : ces troupes ainsi réduites, ne marchèrent pas avec 
moins de résolution vers la Haye-Sainte pour attaquer l’en- 
nemi : le maréchal Ney , les généraux Friant et Michel étaient 
à leur tête. Dans le même temps , le général Reille réunissait 
tout le deuxième corps en avant du château de Gomont , et 
préparait une attaque de son côté , sur ce qui restait de trou- 
pes de la droite ennemie. Le premier bataillon du troisième 
de grenadiers commença le mouvement , marchant parallèle- 
ment à la chaussée, les autres bataillons suivirent dans le 
meilleur ordre , conservant leur distance. 

Celte colonne s’avança ainsi au pas de charge jusqu’au delà 
de la Haye-Sainte qu’elle dépassa et laissa sur sa gauche , 
poussant l’ennemi devant elle, malgré le feu le plus terrible 
d’artillerie et de mousqueterie. Dans cette charge, le général 
Friant fut blessé grièvement ; le général Michel , colonel en 
second des chasseurs, fut tué peu d’instans après. La mort 
de ce dernier occasions d’abord un mouvement d’hésitation ; 
le premier bataillon du troisième régiment de grenadiers s’ar- 
rêta j mais à la voix du général Poret de Morvan , qui le com- 
mandait, il se reporta eu avant au pas de charge et aux cris 
de vive l'empereur! Le maréchal Ney, démonté, marchait 
l’épée à la main, à la tète de ces grenadiers; les autres batail- 
lons qui suivaient, s’avancaient comme à la manœuvre. L’en- 

* C’eslalors qu’il envoya des aides-de-camp parcouiir la ligne, pour annoncer 
l’arrivée du général Grouciiy, et dire qu’avec un peu de convenance la victoire 
allait se décider. 
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nemi continua de plier , une première ligne fut percée ; en la 
dépassant , la garde enleva une forte batterie qui était dételée. 
La colonne française poursuivant ce beau succès, vint mal- 
heureusement tomber sur une seconde ligne ennemie, postée 
avec de l’artillerie dans des chemins creux ou derrière des 
obstacles quelconques. La , se trouvaient reformés et massés 
les débris des régimens culbutés et sabrés, une ou deux heures 
auparavant, par la cavalerie française ; les brigades des gardes 
anglaises, la division de Brunswick et la troisième division 
belge, commandée par le général Chassé'. Pendant que les 
bataijlons français se déployaient» a portée de pistolet, un 
nouveau feu d'artilleiie et de mousqueterie emporta la tête 
de cette colonne et ravagea l’intérieur de ses masses. Au mi- 
lieu des débris de l’armée anglo-hollandaise , entourée par son 
feu , elle éprouva le même sort que la redoutable et victorieuse 
colonne anglaise de Fontenoy. Le général Mallet qui condui- 
sait le troisième régiment de chasseurs, les iùajors Cardinal , 
Angelet, Agnès, la plupart des commandans de compagnies, 
tombèrent morts; presque tous les officiers furent blessés. 
Sur un millier d’hommes dont se composait le troisième ré- 
giment de chasseurs, il en resta' plus de sept cents sur le 
terrain. Le premier bataillon du troisième de grenadiers; les 
bataillons du quatrième régiment de chasseurs et grenadiers 
eurent plus de mille hommes hors de combat. Ces vaillaus et 
malheureux débris se retirèrent avec ordre au pied de la hau- 
teur; ils avaient perdu leur force numérique, mais non leur 
courage. Le capitaine Minai essaya de ramener encore son ba- 
taillon sur le plateau , mais il fut repoussé par les troupes qui 

1 Ce général avait servi avec distinction dans les rangs de l’armée fran- 
çaise. L’armée des Pays-Bas comptait encore plusieurs •généraux dans le même 
cas, telsqne MM. Collaert, Van-Merle , Trip, Gbigny, Tindnl, etc., dont 1rs 
noms se trouvent déjà cités dans cet onvrage. A la restauration , ces officiers 
avaient passe an set vice du roi des Pays-Bas, daus les Etals duquel ils étaient ura. 
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,8i5. accoururent de tous côtés. Napoléon se rapprocha en ce mo- 
France. ment avec le second bataillon du troisième de grenadiers, et 
marcha vers l’ennemi pour retirer quelques pelotons encore 
engagés. Le général Guyot, à la tête de sa division de grosse 
cavalerie de la garde , voulut tenter une dernière charge ; 
mais ses escadrons furent accablés par le nombre. Le général 
Jamin, major des grenadiers à cheval, tomba mort, ainsi 
que plusieurs autres officiers de tout grade. Le général Guyot 
fut blessé de deux coups de feu, et sa division, ainsi que le 
reste de la cavalerie française, abandonnèrent bientôt le 
champ de bataille. 

Le général Roguet , les généraux Petit et Christiani , ma- 
jors des grenadiers, s’avancèrent en ce moment avec les ba- 
taillons de chasseurs et de grenadiers restés jusqu’alors en 
avant de la Belle-Alliance. Napoléon voulut avec ce renfort 
reprendre l’offensive, la grande supériorité de l’ennemi ne 
le permit pas ; il fallut continuer le mouvement rétrograde , 

mais non sans combattre: les vétérans de l’armée française 

/ » 

ne cessaient point de faire face à l’ennemi. 

Tandis que ceci se passait en avant et en arrière de la Haye- 
Sainte , le feld - maréchal Blucher était arrivé au hameau 
de la Haye. Le premier corps de l’armée prusso - saxonne , 
commandé par le général Ziethen , avait culbuté la troupe 
qui le défendait; c’était la quatrième division du premier 
corps. Accablée par des forces aussi nombreuses , elle céda le 
terrain ‘. La trouée faite, la cavalerie ennemie inonda le 
champ de bataille. Le général Bulow, rejoint et soutenu par 
le deuxième corps prusso-saxon, sous les ordres du général 
Pirch , s’avança plus vivement sur le sixième corps et la jeune 

■ Crtie division, qui avait déjà beaucoup souffert dans la journée , était à 
peint de trois mille cinq cents hommes, et le corps de Ziellicn comptait plus de 
treize mille combattant , renforcés de la brigade de cavalerie anglaise, que I# 
duc de Wellington avait précédemment détachée vers Oliain. 
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garde. Le général Duhesme, commandai.^.- dernier corps, 
et le général Bariois, commandant une de ses divisions (tirail- 
leurs de la garde) , furent blessés. 

Le deuxième bataillon du troisième de grenadiers , déta- 
ché sur la gauche, s’était long-temps maintenu; mais com- 
mençant à plier , le deuxième bataillon du premier de chas- 
seurs, commandé par le général Cambronne, se porta de son 
côté pour le soutenir et couvrir la retraite et le flanc des 
autres bataillons de la garde. Formé en carré, ce bataillon 
de chasseurs ne tarda pas a être attaqué et entouré de tous les 
côtés; mais il se défendit héroïquement, contint l’ennemi 
par son feu , tout en marchant en retraite dans le même or- 
dre. Le général Cambronne, atteint d’un éclat d’obus à la 
tête , fut renversé de son cheval 

Cependant la brigade de cavalerie anglaise, venue d’Ohain 
avec le feld-maréchal Blucher, s’étant portée sur la chaussée 
de Charleroi, avait pénétré entre le premier corps et les ba- 
taillons de la garde, qui se retirait vers la Belle- Alliance. Ce 
mouvement acheva de porter le désordre sur le champ de ba- 
taille. Le premier corps se mit en déroute complète * ; le 
deuxième, le sixième et la cavalerie suivirent cet exemple. 
Napoléon, les maréchaux Soult, Ney, les généraux Bertrand, 
Drouot , Corbineau , Flahaut, Labédoyère, Gourgaud, etc., 
n'eurent que le temps de se jeter dans le carré commandé par 
le général Cambronne : ce bataillon avait déjà perdu beaucoup 

' Ce fut peut-être alors rjue Cambronne prononça les belles paroles qn’on 
loi attribue : La garde meurt et ne se rend pas. Ce général ayant été blessé 
sa milieu du carré , des officiers de ce bataillon nous ont assure qu’ils n’avaient 
rien entendu de pareil ; niais cette déclaration n’infîrnre point le fait. Ces mots, 
proférés on non par Cambronne , n’élaicnt-ils pas gravés dans le cœur de ton* 
les soldats de la garde ? 

* On rapporte que le funeste cri : sauve qui peut , se fit entendre dans plu- 
sieurs régimens de ce corps. 


i8t5. 

France. 


Digitized by Google 



12 4 SEPTIEME COALITION - . 

i8i5. de inonde ; ses rangs s’éclaircirent encore; le nuit et les diffi- 
France. cultes du terrain, les forcèrent bientôt a se rompre. 

Le général Bulow marchant par sa gauche, continuait a 
déborder le champ de bataille. l e sixième corps et la jeûna 
garde étaient culbutés, et la nuit ( il était huit heures et de- 
mie du soir) augmentait encore le désordre et la confusion ; 
le feu de l’ennemi était déjà à quatre cents toises sur les der- 
rières, et les chaussées coupées. 

Le bataillon de la garde, placé à la ferme du Caillou 1 s’é- 
tait avancé, comme il en avait reçu l’ordre, dans le hors de 
Cbanlclet , pour se mettre en ligne. Il fut attaqué en même 
temps que les autres par une colonne du corps de Bulow ; 
mais il empêcha qu’elle n’arrivât sur !a grande route où elle 
aurait pu commettre beaucoqp de désordre. 

Lorsque le général Pelet , a la tête du premier bataillon du 
deuxième régiment de chasseurs de la gnrde, était arrivé au 
village de Plancheuois, il l’avait trouvé occupé par les Prus- 
siens qui en avaient chassé la jeune garde. Il réussit à re- 
prendre ce poste important , s’établit au centre à la croisière 
des routes qui traversent le village, et s’y maintint jusqu’à 
la nuit contre les plus violentes attaques de l’ennemi avec ce 
seul bataillon , et une compagnie de grenadiers détachée au- 
près de lui. Tour à tour écrasé par l’artillerie, assailli par 
toutes les rues, il dut faire face de toutes parts : chaque rue, 
chaque maison, fut défendue avec le dernier acharnement. 
Les Prussiens ne purent pénétrer ni s’établir sur aucun point ; 
partout ils furent renversés à coups de baïonnette* . A huit 
heures et demie, le général Pelet apprenant qu’on voyait 

1 C’était If premier («Haillon ilti premier régiment de grenadiers. 

’PInsieursofficiersdu quinzième répiment de ligne prussien et de la landwher 
de Silésie, faits ptisonniers, furent sauvés par le général Pelet de la fureur do 
soldat. 
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déjà l’ennemi sur la chaussée de Charleroi, entre la Belle- 
Alfiance et la ferme de Rossomrne , réunit deux cent cin- 
quante hommes qui lui restaient, et se fit jour au travers des 
Prussiens qui entouraient le village-depuis le commencement 
de cette attaque. 

Les deux carrés formés par les bataillons du premier régi- 
ment de grenadiers étaient placés sur une position à droite 
et à gauche de la chaussée de Charleroi : ils tinrent long- 
temps tète à l’ennemi. Le général Petit qui les commandait , 
fit battre la grenadière pour rappeler tous les soldats de la 
garde qui étaient entraînés dans le torrent des fuyards que 
l’ennemi suivait de près ; et dans la crainte qu’il ne pénétrât 
dans l’intérieur des carrés, on fut obligé de faire feu au ris- 
que d’atteindre les hommes poursuivis qui s’y jetaient en dé- 
sordre. L’obscurité augmentant , Napoléon donna lui-même 
l’ordre de quitter la position qui n’était plus tenable, en ce 
qu’elle était débordée des deux côtés. Les deux carrés se reti- 
rèrent en bon ordre, le premier bataillon a travers champs, 
le deuxième, par la grande route, en faisant des haltes fré- 
quentes pour maintenir les faces du carré, et pour donner le 
temps aux tirailleurs et aux fuyards de rejoindre. 

La nuit était survenue au moment le plus funeste : il ne fut 
plus possible aux chefs de rétablir l’ordre dans la première 
confusion et au milieu des ténèbres. Une partie du matériel 
fortement endommagée, ne pouvait se mouvoir; le reste fit 
fausse route et encombra les passages. Le champ de bataille 
était couvert de cavalerie et d’infanterie prussienne, qui 
poursuivaient les débris de l’armée Le comte de Lobau , 

' Le général Pclet, ayant conservé environ deux cenl» homme» amour de 
i 'aigle de* chasseurs 5 pied de la garde*, était poursuivi vivement depuis Plnn- 

* Il n’y avait qu’un seul aide pour les quatre régimens de chasseurs , ainsi 
que pour chaque arme de la garde. 

XXIV. I ô 
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i«i5. avcc quelques centaines d’hotnnies de son corps , cherchant 
France. en vain à arrêter l'ennemi, et lui disputant avec' opiniâtreté 
chaque morceau de terrain, fut fait prisonnier. 

Napoléon ne put faire sa retraite qu’à travers champs ; 
infanterie, cavalerie, toutétuit pêle-mêle. L’état major gagna 
la petite ville de Gennapes : là, Napoléon espérait rallier un 
corps d’arrière -garde; mais le désordre était tel, que tous 
les efforts imaginables devinrent impuissans. Il ne restait plus 
qu’un faible espoir dans la division Girard ( du deuxieme 
corps), qui avait été laissée sur le champ de bataille de 
Ligny, et à laquelle le major-général duc de Dalmatie avait 
envoyé l’ordre de se porter aux Quatre-Bras pour soutenir la 
retraite. 

Il était près de dix heures du soir, lorsque le duc de 
Wellington et le feld-maréchal Blucher se rencontrèrent à la 
Bélle-Alliance, bâtiment qui , situé sur une éminence et s’a- 
percevantde loin, avait servi dedirer.tion aux troupes prusso- 
saxonnes. Les deux chefs se saluèrent mutuellement comme 

chcnois. La .mitraille diminuait à chaque instant ce groupe, que la cavalerie citer- 
cliiit b entamer, pour enlever le glorieux trophée qu'il renfermait. Un insrant 
les rangs furent moins serrés : le peloton fut entouré par plusieurs corps de ca- 
valerie et d’iiifriileric; l’aigle se trouva compromise. Le général Pelet, profitant 
d’un pli du terrain qui couvrait un peu contre la mitraille, arrête le porte-aigle, 
lieutenant Martin, cl s’écrie: « A moi, chasscuis! sauvons l'aigle on mourons 
autour d’elle. * Aussitôt l'adjudant-major Gillet, les capitaines Langlois, Baric, 
Amiot cl tous les chasseurs sc serrent autour de 2ni, en croisant la baïonnette. 
Le choc de la cavalerie est repoussé; un grand nombre de cavaliers tombent aux 
pieds des rhassenr* ; mais le canon vient encore 1rs foudroyer: la t; art plane 
an milieu de ce sacrifice de dévouement , et moissonne un grand nombre «le ces 
nobles victimes. Les rangs sc resserrent, une vive fusillade nettoie le tcriain , et 
les restes deqette cohorte sacrée, le désespoir dans l’a me , se retirent b pas lents, 
font souvent voile face, et parviennent ainsi b sauver l’honneur de la garde avec 
sou dmpean. ( Entrait Jes Mémoires manmcrils du général / J * f **, de la 
vieille garde , écrits en ; 8 1 5. ) 
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vainqueurs , et s’embrassèrent en présence des officiers de 
leur état-major 

L’rfrmée anglo - hollandaise , après une lutte aussi lon- 
gue et aussi opiniâtre que celle quelle venait u e soutenir , 
laissa aux troupes prusso-saxonnes le soin de poursuivre les 
débris de l’armée française. Déjà les vainqueurs avaient en 
leur pouvoir près de cent bouches à feu et six mille pri- 
sonniers, parmi lesquels se trouvaient les généraux Cnm- 
bronne et comte de Lobau. La cavalerie légère des Prussiens 
n’était arrêtée que par les pièces abandonnées, les caissons, 
les bagages et les débris de toute espèce qui encombraient la 
chaussée principale et les chemins de traverse. 

La chaussée de Charleroiest très- large; elle suffisait ponr 
la retraite de l’armée française. Le pont de Gennapes est de 
même largeur; cinq ou six files de voitures peuvent y passer de 
front; mais dès l’arrivée des premiers fuyards, les pârcs qui 
s’y trouvaient s’étaient barricadés, en plaçant sur la chaussée 
des voitures renversées, de manière a ne laisser qu’un pas- 
sage de trois toises. Aussi la confusion fut épouvantable à ce 
défilé. La petite ville de Gennapes est d’ailleurs située dans 
un fond ; les premières troupes ennemies qui poursuivaient 
l’armée arrivèrent à onze heures du soir sur les hauteurs do- 
minantes , et parvinrent facilement à désorganiser une poi- 
gnée de braves qui s’y étaient ralliés, et elles pénétrèrent 
dans la ville; tout ce qui s’y trouvait prit la fuite *. 

* 

■ On dit que dans l 'effusion de sa joie, le duc dit au feld-maréchal : « Vous 
êtes le premier général du monde, car vous ave: vaincu Bonaparte. — Après 
tous,- milord , » reprit vivement le modeste Bludicr. 

* Le bravé et infortuné Duliestnc fut coupé par morceaux par des hussards 
de Brnnsvrick, qui le trouvèrent dans une maison de Gennapes, oîi il s’était 
réfugié après ses blessures Ce général était un des plus anciens de l’armée 
française , et s’était toujours montré ferme et inébranlable , dans la bonne , 
comme dans la mauvaise foi lune. 

Parmi les équipages qui furent pris par l’ennemi dans la même ville, se trouva 

■ 5 . 
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, 8 l r, A une heure du matin, Napoléon arriva aux Quatre Bras, 
fiance, mit pied a terre dans un bivouac, et expédia plusieurs officiers 
au maréchal Grouehy' pour lui annoncer la perte de la bataille, 
et lui ordonner de faire sa retraite sur Namur. Les autres 
officiers , envoyés de Gennapes pour prendre la division 
* Girard a Ligny et la mettre en position aux Quatre-Bras, 

rapportèrent la lâcheuse nouvelle qu’ils n’avaient point trouvé 
cette division. Le général d’artillerie Nègre était aux Quatre- 
. Bras avec les parcs de. réserve ; mais il n’avait qu’une faible 

escorte. Les soldats du premier et du deuxième corps, qui 
avaient passé la Sambre sur le pont de Marchiennes, se di- 
rigeaient sur ce pont, et quittaient la chaussée aux Quatre- 
Bras et a Gosselics, pour prendre la traverse , sans qu’il fût 
possible de les arrêter pour former une arrière-garde. Les 
. troupes de la garde, du sixième corps et partie de ceux de 

cavalerie se retirèrent sur Charleroi. Napoléon envoya son 
• . frère Jérôme à Marchiennes , avec ordre de rallier les troupes 

entre Avqsnes et IVfaubeuge, et de sa personne il marcha 
* sur Charleroi. 

Telle fut à peu près , avec tous ses détails ', la funeste et 
mémorable bataille de Mont-Saint-Jean ou de Waterloo. 

La perte de l’armée anglo -hollandaise et celle du corps 


U chaise de poste de Napoléon j cite pot tait lin nécessaire, des liabillcmcns de 
r* change , une épée, nu roanirau et un lit en fer. Les Anglais eu firent, avec 
plusieurs auties objets capturés sur le champ de bataille et dans la poursuite, 
une exposition publique k Londres. 

1 Nous ne craignons pas d’avancer que la relation qu’on vient de tire est In 
plus complète et la moins inexacte de toutes celles qui ont été publiées jusqu'à 
ce jour. Indépendamment de tous les documens déjà connus et que nous avons 
comparés entre eux avec soin, nons avons consulté un grand nombre d’officiers 
généraux et supérieurs présens à la bataille, et rapproché tous les renscignemens 
qu’ils nous ont fournis. Nous avons visité le champ de bataille, et , en rédigeaut 
notre récit , nous avons eu constamment sons les jeux le pl^p le mieux détaillé 
et le plus correct. 
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de Bulow, dans celte journée , fut plus forte que celle des 
Français ; et les six à sept mille prisonniers restés entre les 
mains des vainqueurs, ne compensaient pas les pertes qu’ils 
avaient éprouvées les jours' précédens. Des calculs établis 
d’après les rapports- officiels français, anglais et prussiens , 
portent lu perte totale des Français, depuis le i 5 jusqu’au 
19, à trente-six mille cinq cents hommes tués , blessés et 
prisonniers, et celle des alliés à près de cinquante-cinq mille 
hommes : ce qui donne une différence de vingt-deux mille 
en plus du côté de ces derniers \ 

Nous ne reproduirons aucune des longues et nombreuses 
réflexions qui ont été faites sur cette bataille : nous avons 
mis le lecteur a même de fixer son opinion sur les fautes qui 
ont été commises de part et d’autre ; mais nous devons à l’ar- 
mée française de dire que jamais elle ne montra plus de 
valeur et de dévouement. Les circonstances de la fin de la 
journée ont pu seules l’entraîner dans une déroute, que des 


1 8 r 5 . 
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> Voici la répartition de cc» peilej. 

Ahmée française 


A Ligny 6,900 ti. 

Aux Quatrc-Bras. environ. 

^es 17, ttt et 39 35,400, y compris 7,000 prisonniers. 

Total, 36 , Son 11. 


Arméf.s alliées. 
Anglo - Hollandais. 


Le 16 ; 5,000 h. 

Les 17 cl 18 30,000 

Pnuso-Saxon s. 

. . . . 

T. es 1 5 et 16 39,000 tués, lilcssci , prisonniers on égaies. 

Le» 1 7 et 1 8 4 .»°o 

Total 58,9 o«î 

Différence 33.400 en pim du côte des alliés. 
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,8i 5. machinations préparées d’avance devaient rendre plusdésor- 
Francc. donnée et plus tumultueuse 

Nous rapporterons au chapitre suivant les opérations du 
maréchal Grouchy pendant et après cette lutte sanglante et 
décisive, où la présence et la coopération de ses troupes au- 
. raient été si utiles \ 

1 Dès cinq heures tin soir, on vit snr les derrières de l’armée des hommes h 
cheval courant h toute b ide, et annonçant aux réserves, aux ambulances et 
aux équipages que Napoléon était battu, et que ses troupes commençaient leur 
retraite. 

a Wellington avait commisiunc faute iris-grave , en laissant scs troupes éten- 
dues jusque vers Hr.II et anr la route de Mons ] en laissant , one grande partie de 
la jonwnée, la deuxième division belge en position snr le plateau de vieux Forics, 
taudis que, depuis le 16, la ligne d’opérations de l’armée française était néces- 
sairement établie sur la route de Charleroi à Gennnpcs, et la ligne de retraite 
de l’armée anglo-hollandaise sur Bruxelles et Anvers. On s’expliquerait mieux 
pourquoi il se serait an contraire prolonge' surWavrcs, vers l’armée p-.nsso- 
saxonne. Comme il put s’ajïercevoir sur le champ de bataille qn’il n’avait pas de 
tronpcs de reste, peut-être était-il plus convenable qn’il boidat la forêt de 
Soignes, entre iüspinellc et Oversusschc, ce qui mettait en ligne l’année de 
Blucher. Celui-ci fit mieux qu’on ne devait attendre de lui, et donna line forte 
leçon théorique au maréchal Grouchy , en continuant sa marche sur l’armée 
anglo-hollandaise , bien qu’il apprit que son troisième corps d’atmée (celui du 
géuéral Thielmann ) était fortement attaqué à Wavrcs. Il penta avec raison qu’il 
fallait d’abord s’occuper de la grande affaire, cl que la niasse déciderait le tout* 


Digitized by Google 



CAMPAGNE DES CENT JOURS. 


23 t 


CHAPITRE Y. 

SUITE DE l’àNMÉE l8l5. 

Suites delà bataille de Mont- Saint-Jean. Opérations du maréchal Groucliy de- 
▼ant Wavres ; sa retraite par Namur et Dînant. Napoléon quitte l'armée pour 
se rendre b Paris; effet que produit son retour dans cette capitale. Déclaration 
de la chambre des représentant. Message de Napoléon à cette chambre et S 
Celle des pairs. Abdication de Napoléon. l)t Irais dans les deux chambre* no- 
mination d'une commission de gouvernement provisoire. Situation de l’a mue 
battne h Waterloo. Suite dis opérations militai: es dans les departemens de 
l’ouest ; combat de la Rnche-Sci vières ; traité de pacification avec Us chefs 
rie l’imnrrcclion vendéenne. Opérations de l'armée française dite des Alpes; 
suspension d’armes avec l’armée autrichienne. Adresse de Napoléon à l'armée 

• française. Les armées anglaise cl ptnvsienne s’avancent sur Paris. Plénipo- 
tentiaires envoyés auprès des puissances alliées pour traiter de la paix. Nomi- 
nation de commissaires pour négocier un atmisticc avec les généraux en chef 
Wellington et Blucher ; l'armée française do Nord prend position sous Paris. 
Napoléon, gardé à vnc an château de Malmaison , propose au gouvernement 
provisoire de se mettre h la tête de l’armée pour lepousser les alliés; il est 
refusé. Il quitte la Muhnaison pour aller s'embarquer h Roche fort* Le maré- 
chal ptince iPEckmnlh sollicite de nonvean nnc suspension d'armes ; les gé- 
néraux alliés s'y refusent. L’armée française sc dispose à reprendre l'offensive. 
Combat de Velézy et de Iloquen court. Combat de Sèvres. Le gouvernement 
provisoire délibère sur la reddition de Paris aux alliés. Conseil de guerre tenn 
à la Villcttc. Convention on capitulation de Paris ; mouvemens dans Paris et 
dans l’armée occasionnés par cette capitulation. Proclamation thi gouverne- 
netnen t provisoire. L’armée fiançaisc se retire sur la Loire. Le roi Louis xvm 
s'approche de Paris. Nouvelle déclaration de la chambre des représentant. 
Issue de la mission des plénipotentiaires français auprès des souverains allies. 
Entrevue (Je Fouché avec le doc de Wellington. Les allies entrent dans Paris. 
Dissolution du gouvernement provisoire et des deox chambres legislatifs. 
Retour du roi dans la capitale. Napoléon se met au pouvoir des Anglais. 

On a vu, dans le dernier chapitre, que le maréchal 
Groucliy, au lieu de partir de Gembioux, le 1 8 au point du 
jour, pour marcher sur Wavres , ainsi qu’il l’avait annoncé 
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a Napoléon par sa dépêche datée de deux heures du matin, 
n’avait mis en mouvement le gros de son armée qu’a dix 
heures. Arrivé, entre midi et une heure, à Walhain, moitié 
chemin à peu près de Gembloux à Wavres, il entendit une 
vive canonnade sur la gauche, dans la direction où il devait 
supposer que se trouvait la grande armée française. Le feu 
paraissant doubler d’iutensité, on put croire qu’une affaire 
générale était engagée avec l’armée anglo-hollandaise. Dans 
cette occurrence , le maréchal Grouchy avait a opter entre 
deux partis : le premier était de passer la Dyle , et se porter 
dans la direction du canon, en ne laissant qu’un fort déta- 
chement en observation devant Wavres; car il était probable 
que Blucher, libre de ses mouvemens , appuierait avec la 
majeure partie de son armée la gauche de l’armée anglo- 
hollandaise; dans ce cas, trois heures de marche accélérée 
suffisaient au maréchal français pour arriver sur le champ 
de bataille. Le deuxième parti était d’occuper seulement la 
rive gauche de la Dyle, afin d’observer le mouvement de 
son adversaire, de l’arrêter ou de le suivre dans sa marche 
vers la gauche de l’armée anglo-hollandaise. En admettant 
même que le maréchal Grouchy, qui paraissait attacher une 
haute importance a l’occupation de Wavres, n'eût pas cru 
devoir s’éloigner sans emporter cette position , d’un accès 
difficile par la rive droite de la Dyle : le passage d’un de ses 
corps sur la rive gauche facilitait l’attaque de cette petite 
ville, située au milieu d’un terrain vaseux et environné de 
hauteurs. Rien ne s’opposait a ce passage des troupes fran- 
çaises sur la rive gauche, les Prusso-Saxons ayant négligé 
de couper les trois ponts de Moustier ? Li raclette et Limalle. 

Opérations du maréchal Grouchy devant Wavres ; sa 
retraite par Namur et Dinant. — Le maréchal Grouchy 
réunit en conseil ses principaux généraux. Le comte Gérard 
opina pour marcher sur-le-champ dans la direction du ca- 
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non, en ne laissant qu’un corps d’observation sur la rive 
droite. Cet avis fut rejeté. Un autre (celui du général Van- 
damme ) prévalut. Le corps d’armée dépassa les ponts de 
Moustier, de Limelette et deLimalle, a la hauteur desquels 
il se trouva successivement, et se porta en massesur Wavres. 

Cette petite ville, où le feld-niaréchal Bluclier avait laissé 
le deuxième corps de son armée en position , fut attaquée , 
entre deux et trois heures apiès-midi , par les troisième et 
quatrième corps d’infanterie française : le général Vandnmme 
essayant de s’ouvrir un passage par le pont, et le général 
Gérard faisant la même tentative sur le moulin de Bierge. 
La division de cavalerie, alors commandée par le général 
Vallin 1 , observait les ponts de Limelette et de Limalle , 
qui sont très - rapprochés l’un de l’autre ; le corps de dra- 
gons du général Excelmans resta derrière et à droite du 
corps du général Vaudamme, attendant que le passage lui fût 
ouvert par ce dernier ; le général Pajol était toujours à Tour- 
rines avec sa division de cavalerie légère, et k division Teste 
, (détachée, ainsi qu’on l’a vu, du sixième corps). 

Le général Gérard insistait auprès du maréchal Groucby 
pour tourner la position de Wavres, en passant le pont de 
Limalle; mais il fut presque aussitôt blessé dangereusement 
devant le moulin de Bierge a . 

Les Français perdaient inutilement beaucoup de monde 
sur les deux seuls points que le général Thielmann pouvait 
défendre avec avantage. Le feld-maréchal Blucher était alors 
en marche sur Obain pour se joindre à l’armée anglo-hol- 
landaise. On le prévint, vers cinq heures et demie, que le 
général Thielmann était attaqué fortement par des troupes 

1 Cette division, «ou» les ordres du général Maujin , blessé le 16 au soir à la 
b raille de Ligny, était détachée du quatrième corps de cavalerie , commandé 
par le comte de Valmy. 

9 Une br.He lui traversa la poitrine. . 
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nombreuses , et que déjà on se disputait la position de Wa- 
vres-, mais le vainqueur de la Katzbach, jugeant très-bien 
qu'il ne devait point rétrograder pouf secourir son lieute- 
nant, dit au général Ziethenct aux autres officiers qui l’en- 
touraient , que le succès de lu journée dépendait de l’issue da 
combat du Mont-Saint-Jean , et que la victoire sur ce point 
principal, réparerait l’échec de Wavres , s’il avau lieu Le 
quatre cinquièmes de l’infanterie dn troisième et quatrième 
ne pouvaient pas être engagés devant cette dernière ville , et 
dix-huit régimens étaient paralysés , et en partie jetés en ar- 
rière et à droite, où il n’y avait point d’ennemis ; car, indé- 
pendamment de la colonne du général Pajcl qui était a Tou* 
rinnes , pu régiment de la brigade Berton (corps d’Excelmans) 
venait d’être envoyé en reconnaissance vers la route de Lou- 
vain à Namur. 

Cependant le maréchal Grouchy, voyant la résistance se 
prolonger ainsi sur la rive droite, se décida enfin , vers six 
heures du soir , a faire franchir le pont de Limalle par la ca- 
valerie du général Vallin. Ce mouvement eut lieu saris obs- 
tacle ; une heure après, la division j^chery suivit le général 
Vallin, et successivement tout le quatrième corps. Dès 
quatre heures, le maréchal avait envoyé des ordres au gé- 
néral Pajol à Tourinnes , pour qu’il se rapprochât. Il n’arri \ a > 
à Limaille que vers huit heures, avec sa cavalerie. La divi- 
sion Teste, qui suivait celle-ci, se porta , par le même pont 


1 Jasqn’i ce moment Biocher avait cm et croyait encore que le troisième corps 
de l’armée française marchait seol snr Wavres, et que tout le reste était réuni 
devant les Anglo-Hollandais Cîétait aussi l’opinion dn dite de Wellington. On 
lit dans nnc lettre adressée par S. C. an comte Bathnrst , et datée du Catcati , 
le 23 juin : « Le troisième corps , qui, comme j’en ai informé V. S. dans mes 
dépêches du tg , a sait été détaché pour oLici ver l'anuéa pruisicnnc , testa 
jusqu’au 3o dans les environs do Wavres. Il fit alors su retraite par Namnr et 
Dinant. Ce corps est le seul qui soit resté entier, a 
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de la Dyle, pour appuyer l’attaque du village de Rosierçu , 
qui fut enlevé entre neuf et dix heures du soir. Le corps du 
général Vandamme était toujours devant Wavres , et avait 
porté une de ses divisions vis-h-vis le moulin de Bierge; le 
quartier-général fut établi à Linialie. 

I.e maréchal Grouchy avait reçu à sept heures et demie 
du soir la lettre du duc de Dalmatic qui lui prescrivait de’ 
marcher sur Saint-Lambert, et d’attaquer le général Bulow. 
Dans la nuit, une seconde dépêche lui apprit la perte de la 
bataille de Mont-Saint-Jean. Vers le même temps, le 19 a 
trois heures du matin , le général Thielmann , voulant réta- 
blir la communication avec Bruxelles, interceptée par l’oc- 
cupation de Rosieren, attaqua à la fois les Français sur ce 
village et sur Bierge. 11 fut repoussé sur l’un et l’autre point. 
Le général Penne , commandant une des biigades de la divi- 
sion Teste, fut tué sur les hauteurs de Bierge : c'était un of- 
ficier très-distingué. 

Le maréchal Grouchy prépara iIgis son mouvement rétro- 
grade. L’ennemi battu ne songeait pointa le suivre. Il sc di- 
rigea sur Gembloux, ayant sa cavalerie légère h Marc Saint- 
Denis, et les dragons du général Excelmans sur la route de 
Naruur. Apprenant quel'ennemi avait déjà passé la Sambreet 
se trouvait sur son flanc, et ne se jugeant pas assez fort pour 
opérer une diversion utile à l’armée battue à Mont-Saint- 
Jean , le maréchal se décida a marcher sur Namur. Il donna 
lui-même au général Bonnemains l’ordre de se porter rapi- 
dement, avec les quatrième et douzième de dragons, sur 
celte ville, et de ne rien négliger pour y arriver et s’y établir 
avant l’ennemi. Le quatrième corps suivit la route de Char- 
lcroi h Namur, et le troisième celle qui y conduit directe- 
ment de Gembloux. Les queues de ces colonnes furent at- 
taquées; celle de droite, ayant fait son mouvement rétro- 
grade plus tôt qu’on ne s’y attendait, compromit un instant 
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la retraite de celle de gauche; mais cet accident fut prompte- 
ment réparé ; deux pièces , tombées entre les mains des Prus- 
siens, furent reprises parle vingtième de dragons , commandé 
par le colonel Briquevilie, qui enleva en outre un obusier 
à l’ennemi. La cavalerie de Thielmann, chargée par le pre- 
mier de hussards, aux ordres du général Marins Clary, 
perdit un certain nombre de prisonniers. 

En passant près de Gembloux , le général Bonnemains 
aperçut au-delà de cette ville une colonne de cavalerie enne- 
mie appartenant au corps du général Pirch , et qui paraissait 
se diriger de Gennapes sur Namur. Elle se déploya et montra 
une dixaine d’escadrons. Le général Bonnemains la fit ob- 
server par trois des siens , et se hâta de gagner Namur , où 
il fut accueilli avec un grand intérêt par toute la population 
et les autorités de cette ville, qui s’empressèrent de préparer 
des secours pour les blessés et des vivres en abondance pour 
tout le corps d’armée. A l’arrivée des autres troupes, le gé- 
néral Bonnemains se porta sur Dinant , et fut encore assez 
heureux pour y arriver le 20, avant l’ennemi, qui fut re- 
connu^, vers le soir , à une lieue de cette villq., dans la direc- 
tion de Charleroi. 

Le long défilé qui règne depuis Namur jusqu’à Dinant , 
forçant les troupes du maréchal Grouchy à ne marcher que 
sur une seule colonne, il était nécessaire de tenir le plus 
long-temps possible dans la première de ces villes. Le général 
Vandamme fut chargé de cette défense, et s’y maintint jus- 
qu'à huit heures du soir. Rien ne resta en arrière, et Dinant 
fut occupé, dans la matinée du 20, par tout le corps d’armée. 
Les troupes du général Vandamme avaient fait éprouver de 
grandes pertes à l’ennemi devant Namur. 

Napoléon quitte Formée pour se rendre à Paris. — 
Sur ces entrefaites, Napoléon, après s’être arrête une heure 
sur la rive gauche de la Sanibre, avait marché vers Philippe- 
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ville, afin d'être plus a portée de communiquer avec le ma- 
réchal Grouchy. Toutefois il n’y resta que quatre heures , 
qui furent employées a l’expédition d’ordres aux x généraux 
Rapp, Lecourbe, Lamarque, de s’avancer à marches forcées 
sur Paris , aux commandans des places fortes de se défendre 
jusqu’à la dernière extrémité. Il prit ensuite la poste pour se 
rendre à Laon , où il arriva le 20 dans l’après-midi. Il conféra 
avec le préfet, chargea M.de Bussy, l’un de ses aides-de-camp, 
de surveiller la défense de cette place importante , et envoya le 
général Dcjean h Avesne, et le général Flahaut à Guise. Au 
milieu de ces occupations , on vint le prévenir qu’on aperce- 
vait au loin un corps de troupes qui se dirigeait sur la ville. Il 
envoya un aide-de-camp le reconnaître: c’était une colonne d’à 
peu près trois mille hommes de toutes armes, que le maréchal 
duc deDalmatie, les généraux Jérôme, Morand, Colbert, 
Petit, Pelet, avaient réussi à rallier ou à conserver en ordre. 
Napoléon, dans le premier moment, manifesta l’intent ion de ne 
pas quitter Laon jusqu’à ce que le reste de l’armée fût réuni ’. 
Mais celte détermination fut vivement combatuc par le duc de 
Bassano et les autres personnes présentes. Napoléon céda aux 
considérations qui lui furent développées '.Après avoir expé- 
dié de nouveaux ordres au duc de Dalmatie, sur lesmouve- 
tnens et le ralliemeut de l’armée , il acheva le bulletin officiel 
de la bataille de Mont-Saint-Jean qu’il avait déjà ébauché à 
PhiKppeville , et partit ensuite pour Paris : il se proposait de 
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1 « J'ai donné l’ordre, «lit-il à ceux qui l’entouraient, de diriger snr Laon 
et sur Reims tous les militaires isolés. La gendarmerie et la garde nationale vont 
Laure In campagne et ramener les traîneurs j 1 rs bons soldats sc rallieront d’eox- 
imîraes : nous aurons dans vingt- quatre heures un noyau de dix à douze mille 
hommes. Avec cette petite armée, je donnerai à Grouchy le temps d'arriver, 
et à la nation de se retourner. » ( Mémoires Je F***. ) 

» « Eh bien! s’écria-t-il, puisque vous le jugez nécessaire, j’irai b Paris j 
mais je suis persuadé que vous me faites faire une sottise. Ma vraie place est 
ici : je pourrais y diriger ce qui cc passera 11 Paris, et mes ftères feraient le 
reste. » ( Mémoires de ) 
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i8i5 revenir a Laon le a 5 ou le 26, mais sa mauvaise fortune en 

France, décida autrement, ainsi qu’on le verra bientôt. 

Le 21 et les jours suivans, l’armée française continua a se 
rallier entre Avesnes et Laon. Le maréchal duc de Dalmatie 
s’établit dans cette dernière ville avec le grand quartier-gé- 
néral. Les hommes et les chevaux du train d’artillerie se di- 
rigèrent sur la Fère pour y prendre de nouvelles pièces ; et 
des officiers de confiance furent chargés de réorganiser un 
nouvel équipage de campagne. Dans le même temps , le corps 
du maréchal Grouchy opérait sa retraite en bon ordre par 
Rethel, Mézièrcs et Reims. Le 26, il communiqua avec l’ar- 
mée entre l’Aisne et l’Oise. 

ai juin Effet que produit dans Paris le retour de Napoléon. 

— Au moment où le bulletin de la catastrophe de Mont-Saint- 
Jean parvint a Paris ' , les partisans du régime impérial 
étaient livrés à toutes les espérances qu’avaient ranimées 
en eux le succès de Ligny, présenté sous J aspect le plus fa- 
vorable ; et les nouvelles satisfaisantes reçues de l Ouest , où 
tout présageait la fin de la guerre civile. Mais les bruits vagues 
d’un grand échec essuyé le 18, et presque eu même temps 
l’arrivée inattendue de Napoléon au palais de l’Elysée , re- 
plongèrent les esprits dans les anxiétés d’un avenir effrayant. 

Le chef suprême du gouvernement ne dissimula point a 

ses amis toute la gravité des circonstances , et leur déclara 

que son intention était de réunir les deux chambres en 

séance impériale’. Ses deux frères, Joseph et Lucien , lui 

conseillèrent de différer la convocation de celte séance et de 
* 

laisser d’abord agir ses montres. 

Peu d’instans après, Napoléon assembla sou conseil. Il fit 
lire par le duc de Bussano le bulletin de la bataille de Mont- 

1 Wapoléon l'avait expédié à son frère Joseph par un courrier extraordinaire 

J <( Je leur peindrai les malheurs de Par mec, dit-il, je leur demanderai les 
moyens de sauver la pairie, après cela je repartirai. >» 
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Saint- Jean, et dit.. « Si nos malheurs sont grands, je suis venu 
pour réparer , pour imprimer à la nation, à l'armée, un 
grand et noble dévouement. Si la nation se lève , l’ennemi 
sera écrasé; si, au lieu de levées , de mesures extraordi- 
naires, on dispute, tout est perdu! l’eftnemi est en France; 
j’ai besoin pour sauver la patrie d’ètre revêtu d’un grand 
pouvoir, d'une dictature temporaire. Dans l’intérêt de la 
patrie, je pourrais m’emparer de ce pouvoir; mais il serait 
utile et plus national ; qu'il me fût donné par les chambres.» 
Les ministres, qui, pour la plupart, connaissaient déjà les dis- 
positions de la chambre des représentans , baissèrent les yeux 
et ne repondirent pas ; mais Napoléon les pressa d’émettre 
leur opinion sur les mesures de salut public qu’exigeaient 
les circonstances. 

Le ministre de l’intérieur, Carnot, fut d’avis qu’il fallait 
dcclwer la patrie en danger, appeler aux armes les fédérés 
et les gardes nationales ; mettre Paris en état de siège et le 
défendre; se retirer à la dernière extrémité derrière la Loire, 
s'y retrancher, rappeler l’armée de la Vendée, les corps d’ob- 
servation du raidi , et tenir l’ennemi en respect jusqu’à ce 
qu’on eut pu réunir et organiser des forces suffisantes pour 
reprendre une vigoureuse offensive et le chasser de France. 

Le ministre de la marine, Decrès, et le ministre d’état 
ïlegnault (de Saint-Jean-d’Angely) partagèrent cette opinion 
en ajoutant que la plupart des députés paraissaient décidés 
à ne pas seconder les vues du gouvernement. 

Mais le duc de Vicencc , Fouché et les autres ministres, eu 
rappelant les événemens de îSi.j, et en "soutenant qtie l’oc- 
cupation de Paris par les alliés déciderait une seconde fois 
du trône, observèrent que le salut de l’état ne dépendait pas 
de telle outelle mesure ; que la question était dans les cham- 
bres et dans leur union avec le chef du gouvernement ; qu'en 
lotir montrant de la confiance et de la bonne foi , on parvien- 
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«Irait à leur, faire reconnaître qu’il était de leur devoir de se 
réunir à Napoléon pour sauver ensemble, par des ^mesures 
énergiques , l’honneur et l’indépendance de la nation. 

Napoléon prit la parole a son tour et dit qu’il croyait que 
la présence de l’ennemi , sur le sol national , rendrait aux dé- 
putés le sentiment de leurs devoirs; que la nation ne les avait 
point envoyés pour renverser le trône impérial, mais pour le 
soutenir; qu’au surplus, il ne les craignait point, et que 
d’un seul mot il pouvait les faire assommer. « Si nous nous 
querellons entre nous, ajouta-t-il , au lieu de nous entendre , 

mous aurons le sort du Bas-Empire; tout sera perdu Le 

patriotisme delà nation , son opinion sur les Bourbons, son 
attachement à ma personne , nous offrent encore d’imuu’nses 
ressources : notre cause n’est point désespérée » 

Cependant, la nouvelle des désastres du Mont-Saint- Jean, 
répandue dans Paris , y avait produit l’effet le plus fâcheux. 
Bien qu’un certain nombre de personnes confiantes et cré- 
dules se refusassent encore à l'idée que la victoire eût pu dé- 
serter les bannières de Napoléon , la plus grande partie de la 
population, livrée à une agitation extraordinaire, accueillait 
les bruits les plus sinistres. Déjà on connaissait les causes du 
retour du chef suprême de l’armée. Les députés s’étaient ren- 
dus au palais du corps législatif, en plus grand nombre et 
plus tôt qu’à l’ordinaire. Toute illusion avait cessé pour eux , 
ils étaient déterminés à prendre le parti le plus énergique. 

Déclaration de lu chambre des représentons. — Le con- 
seil des ministres était encore rassemblé au palais de l’E- 
lysée, lorsqu’il fut interrompu par un message de la chambre 
des représentans , renfermant la résolution suivante : * 

1 Mémoires He F***. 

1 Elle avait élé adoptée d’emblée, snr la proposition de M. de La Fayette, 
qui s’exprima co ces terme» : 

« Représentons! lorsque , pour la première fois depuis vingt-cinq ans, j’éleve 
Ju voix que les vieux amis de la liberté reconnaissent cncçre, je aie sens presse 
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« La chambre des représentans déclare que l’indépendance ,8,5. 
de la nation est menacé^ France. 

« La. chambre se déclare en permanence ; toute tentative 
pour la dissoudre est un crime de haute trahison : qui- 
conque se rendrait coupable de celte tentative, sera traître à 
la patrie, et sur-le-champ traité comme tel. 

» L’armée de ligne et la garde nationale qui ont combattu 
et combattent encore pour défendre la liberté , l’indépen- 
dance et le territoire de la France, ont bien mérité de la 
patrie. 

» Les ministres de la guerre, des relations extérieures et 
de l’intérieur, sont invités à se rendre sur-le-champ dans le 
sein de l’assemblée ». ; 

Napoléon fut d’abord atterré par cet acte qu’il regardait 
comme une usurpation de l’autorité souveraine dont il se 
croyait investi'. Il prescrivit toutefois à Régnault de Saint- 
Jean-d’Angely de se rendre à la chambre dont il était l’un 
des membres , pour calmer les esprits, sonder le terrain , et 
annoncer que l’armée , après une victoire signalée , avait livré 
une grande bataille; que tout allait bien; que les Anglais 
étaient battus, qu'on leur avait enlevé six drapeaux , lorsque 
des malveillans avaient causé une terreur panique; que 
» l’Amée se ralliait , que des ordres étaient donnés pour arrê- 
tes lçs fuyards; que l’intention du chef du gouvernement } 

* 

de tous parler des dangers de la patrie. De sinistres nouvelles se sont confir- 
mées Permette! h un vétéran d’une cause sacrée, toujours étranger k 

l’esprit de faction , de vous soumettre une proposition commandée par le senti- 
ment des dangers publics , par l'amour de la patrie , et dont clracun sentira la 
nécessité, a 

1 « J’avais bien pensé, dit-il dans son dépit, qne ['aurais dù congédier ces gens- 


lii avant mon départ. C’est fini, il faut perdre la Fiance Je vois que 

Régnault ne m’avak point trompé; j’abdiquerai , s’il le fant. » 

( Mémoires Je F***. ) 

XXIV. * l fi 


Digitized by Google 



1 8 1 5 . * 

Fiance. 


ai join. 


a 4 a SEPTIEME COALITION, 

en accourant 'a Paris , était de se t^icerter avec les miuistres 
et les chambres , et qu’il s’occupait , en ce moment , des me- 
sures de salut public, exigées par les circonstances Le mi- 
nistre Carnot fut chargé de faire une semblable communica- 
tion à la chambre des pairs. 

Régnault ne put parvenir à modérer l’impatience des re- 
présentans, et ils persistèrent a vouloir que les ministres se 
présentassent à la baFre de la chambre. Napoléon qui d’abord 
avait défendu à ceux-ci d’obtempérer à ces invitations réité- 
rées, finit par leur donner l’autorisation de s’v rendre ; mais il 
les fit accompagner par son frère Lucien ’ qu’il revêtit du ca- 
ractère de commissaire extraordinaire, pour répondre aux in- 
terpellations de la chambre, sans que cela tirât à conséquence 
pour l’avenir, et sans donner à la chambre le droit de pré- 
tendre qu’on lui avait reconnu et concédé le pouvoir de 
mander les ministres et de les interroger. 

Message de Napoléon aux deux chambres. — Ceci se 
passait le jour même où Napoléon était arrivé à Paris, le 21 
juin. A six heures du soir, les ministres, et Lucien Bonaparte 
à leur tête, furent introduits dans la chambre des représeny 
tans. Lucien annonça que Napoléon l’avait nommé commis- 
saire extraordinaire pour concerter avec cette assemblée des 
mesures de prudence. Il déposa entre les mains du présidéht . 
le message dont il était porteur, et demanda que la cbitmhre 
voulût bien se former en comité secret. 

Le message contenait l’exposé succinct des revers essuyés à 
Mont-Saint- Jean; il recommandait aux représentans de s’u- 
nir avec le chef de l’état pour préserver la patrie de devenir 

1 Mémoires de JF***. 

* Napoléon n'avait pas cté content rte la tiédeur que la majorité ries ministres 
venait de laisser paraître , et il voulut , en leur donnant son frère pour interprète 
obligé, remettre en des (nains plus sûres le soiu de défendrr^sa personne et son 
,rône. {Mémoires de 
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rommela Pologne, la proie de l’étranger , ou de reprendre igi5 
un joug que la nation avait secoué ; il annonçait enfin qu’il Fiance, 
était convenable que les deux chambres nommassent une 
commission de cinq membres pour se concerter avec les mi- 
nistres sur les mesures de salut pfiblic, et sur les moyens de 
traiter de la paix avec les puissances coalises. 

Ap rès la lecture de cette pièce, les ministres furent inter- 
pellés par un si grand nombre de députés à la fois , qu’il de- 
vint impossible de mettre, en ce moment , quelqu’ordre daus 
la délibération. Le président de la chambre étaut parvenu à 
ramener le calme, un membre prit la parole pour demander 
que Napoléon dévoilât le secret de ses pensées, de sa poli- 
tique, et enseignât le moyen de fermer l’abîme entr’ouvert 
sous les pas de la nation; que les ministres déclarassent sur 
quelles nouvelles bases ils se proposaient de négocier, et quels 
nouveaux moyens de communication ils avaient en leur pou- 
voir; il termina aiusi son discours : a Vous le savez comme 
nous , c’est à Napoléon seul que l’Europe a aéclaré la guerre ! * 
Séparerez- vous désormais la uationde Napoléon ? pour moi , 
je ne vois qu’un homme entre la paix et nous ; qu'il parle, et 
la patrie sera sauvée ». 

Lucien essaya vainement de répondre à cette violente at- 
taque ; sa vüx fut étouffée par le bruit tumultueux de l’as- 
sertiblée. M. de La Fayette répliqua aux observations du frère 
de Napoléon. « Vous nous accusez, dit-il en l’apostrophant , 
de manquer à nos devoirs envers l’honneur et Napoléon-, 
avez-vous oublié tout ce que nous avons fait pour lui ? Avez- 
vous oublié que nous l’avons suivi dans les sables de l’A- 
frique , dans les déserts dé la Russie, et que les ossemens de 
nos enfans et de nos frères attestent partout notre fidélité. 

Nous avons assez fait pour lui ; maintenant notre devoir est 
de sauver la patrie ». 

Les débats se prolongèrent , les députes Manuel , Dupin , 


ib. 


• Digitized by Google 



i3<5. 

France. 


a3 juin. 

* 


* 


?e ■ 

244 SEPTIEME COALITION. « 

et quelques autres signalèrent les dangers dont la France était, 
menacée ; ils firent entrevoir les moyens de la préserver , 
sans toutçfois prononcer encore le mot abdication. Enfin , il 
fut convenu , conformément aux conclusions da message , 
qu’une commission de cinq "membres , composée des président 
et vice -présidens*de la chambre ’, se concerterait avec le 
conseil des ministres et une commission de la chambre des 
pairs (s’il lui convenait d’en nommer une), pour recueillir 
tous les renseiguemens sur l’état de la France, et proposer 
tout moyen de salut. 

Lucien , en sa même qualité de commissaire extraordi- 
uaire , se rendit immédiatement à la chambre des pairs. Après 
avoir entendu le message, cette assemblée nomma également 
sa commission qui fut composée des généraux 'Drouot , De- 
jean , Andréossy , et de MM. Boissy-d’Anglas et Tliibau- 
deau. 

Abdication de Napoléon. — Napoléon , en apprenant ce 
qui s’était passé a la chambre des représentai , parut hésiter 
quelque temps entre les deux partis , de la dissoudre ou d’ab- 
diquer le trône impérial ; mais ks ministres présens , le duc 
de Vicence et le duc de Bassano, remontrèrent que cette as- 
semblée avait acquis une trop grande force dans l’opinion 
pour qu’on pût tenter envers elle un coup d’dfht ; ils insi- 
nuèrent à Napoléon qu’il était plus saj;e de se soumettre, 
qu’autrement il ne lui resterait peut-être plus la faculté d’ab- 
diquer en faveur de son fils» Malgré ces observations, cher- 
chant « à reculer le plus possible, dans l’espoir de quelqu’é- 
vénement favorable , le terme de la catastrophe » * , Napoléon 
ne se prononça point encore. 

L’irritation des esprits fut loin d’être calmée dans la cbarn- 


• MM. Lanjninais, La Fayette, Dupont de l’Eure, Flatigergbes et Grenier. 

* ( Mémoires de F***. 
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bre des représentans, par l’audition du rapport que la com- 
mission vint faire de sa conférence avec les ministres et les 
cinq commissaires de la chambre des pairs. Allarriîé des dis- 
positions de l’assemblée, Reguault de Saint-Jean d’Angely 
accourut avertir lè chef du gouvernement que l*on allait peut- 
être prononcer sa déchéance s’il n’abdiquait pas à ^instant. 
Non habitué à recevoir la loi , Napoléon s’indigna de la vio- 
lence qu’on\oulait lui faire : « Puisque ceîa est ainsi, dit- 
il, je n’abdiquerai point. La chambre est composée de jaco- 
bins, de cerveaux brûlés et d’ambitieux qui veulent des 
places et du désordre ; j’aurais dû les dénoncer à la nation et 
les chasser : le temps perdu peut se réparer » '. Régnault 
insista pour qife son maître , dans une circonstance aussi im- 
périeuse, renouvelât le généreux sacrifice qu’il avait fait en 
1814, afin d’ôter à la chambre et à la nation elle-même le 
moyen de l’accuser d’avoir^mpêché d’obtenir la paix. Napo- 
léon voulut réfléchir quelques instans avant de prendre cette 
délibération extrême. 

Cependant la chambre délibérait au milieu de la plus vive 
agitation. Un grand nombre de membres insistaient pour 
que Napoléon fût contraint d’abdiquer sur-le-champ; mais 
on consentit enfin à lui accorder encore une heure de ré- 
flexion , et la séance fut suspendue. 

Dans cet intervalle , le général Solignac* et quelques au- 
tres députés vinrent a l’Elysée déclarer brusquement â Napo- 
léon qu’il n’avait plus d’autre parti à prendre que de se sou- 
mettre à la volonté des représentans de la nation; Lucien et 
Joseph furent également d’avis que le moment de la résistance 
était passé. Napoléon annonça sa détermination, en disant 
au ministre Fouché, avec un sourire ironique : « Ecrivez à 
ces messieurs de se t&ir tranquilles , ils vont êtrg satis- 
faits ». 


i8i5. 
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Lucien prit alors la plume et écrivit sous la dictée de son 
frère la déclaration suivante : 

* _ t 

» 

Au peuple français. 

« En commençant la guerre pour soutenir l’indépendance 
national*, je comptais sur la réunion de tous les efforts, de 
toutes les volontés, et le concours de toutes les jutorilés na- 
tionales ; j’étais fondé a en espérer le succès , et j’avais bravé 
toutes les déclarations des puissances contre moi. 

» Les circonstances me paraissent changées ; je m’offre en 
sacrifice à la haine des ennemis de la France; puissent-ils 
être sincères dans leurs déclarations , et n’en avoir voulu 
réellement qu’à ma personne. Ma vie politique est terminée, 
et je proclame mon fils , sous le titre de Napoléon n , empe- 
reur des Français. 

» Les ministres formeront provisoirement , le conseil de 
gouvernement. L'intérêt que je porte à mon fils m’engage à 
inviter les chambres à organiser, sans délai , la régence par 
une loi. 

» Unissez-vous tous pour le salut public, et pour rester 
une nation indépendante ». 

Le duc d’Otrante (Fouché.), les ducs Decrès et de Vi- 
cence furent chargés de porter cette déclaration à la chambre 
des députés; Jps trois autres ministres, Gaudin (duc de 
Gaëte), Mollien et Carnot, furent envoyés a celle des pairs. 

Les représentans, après avoir entendu le duc d’Otrante et 
le c#mte Régnault, arrêtèrent qu’une députation solennelle se 
rendrait au palais de l’Elysée pour exprimer a Napoléon , au 
nom du peuple, « le respect et la reconnaissance avec les- 
quels la chambre acceptait le noble sacrifice qu’il avait fait à 
rindépendance et au bonheur^e la nation ». 

' Napoléon reçut froidement ces félicitations, et ré[K>ndit_auX députés : « Je 
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Lu chambre des pairs prit la même résolution que la 
chambre des députés : Napoléon l’accueillit avec plus de 
bienveillance , et lui recommanda de ne point oublier qu’il 
avait abdiqué en faveur de sou fils. 

‘ Débats dans les deux chambres ; nomination d'une com- 
mission provisoire de gouvernement. — Cette abdication 
laissait le champ libre aux spéculations politiques des mem- 
bres influens de la chambre des représentans : chacun d’eux 
se crut appelé à donner à l’état un gouvernement et un chef. 
Les partis quT divisaient cette assemblée ne tardèrent point 
à s’élancer dans la carrière. 

Le député Dupin proposa à la chambre de se former en as- 
semblée nationale , d’eqvoyer des ambassadeurs aux puis- 
sances alliées pour négocier la paix , de créer une commission 
exécutive prise dans le sein des deux chambres; de charger 
une commission de préparer une nouvelle constitution , et 
de déterminer les conditions auxquelles le trône pourrait être 
occupé par le monarque que le peuple choisirait *. Un autre 
député qui n’était pas du même parti que le préopinant, 
M. Scipion Mourgnes, s’empara de cette proposition ; et lui 


1 8 1 5 . 
France. 


Q f juin. 


vous remercie fies scniirnens que vous m'exprime* • je veux qoe mon abdication 
puisse faire le bonheur de ia France ; mais je ne l'esperc point : elle laisse l’Etat 
sans chef, sans existence politique. Le temps perdu à renverser la monarchie 
aurait pu être employé à mettre la France en état d'écraser l'ennemi. Je recom- 
mande à la charuhre de renforcer promptement les armcet : qui vent la paix doit 
se préparer h la gnerte. Ne mettez pas cette grande nation I» la merci des etran- 
gers j craignez d’étre déçus rie vos espérances. CP est Là qu’est le Jauger! Dans 
quelque position que je me tiouvc, je serai ton jouis bien , si la France estlien- 
rense. Je lui recommande mon fils ; j’erpère qu’elle n'oubliera point que je^ri’ai 
abdiqné que j»our lui. Jlilai fait aussi ce grand sacrifiée ponr le bien Je la na- 
|ion j ce n’est qu’avec ma dynastie qu'elle pept espérer d'étre libre, beurense et 
indépendante. » ( Mémoires Je 1 ) 

• M. Dupin était trop habile pour manifester directement Pintention de mé- 
connaître le fils de Napoléon , cl de déclarer le trône vacant. 

( Mémoires de ) 
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donnant plus d’extqnsion, il demanda que la chambre se 
transformât en assemblée constituante ; que le gouvernement 
de l’état fût provisoirement confié' aux ministres ; que l’on 
mît à la tête de la force armée active et sédentaire les maré- 
chaux Macdonald, Oudinot et le général La Fayette; que 
le trône fût déclaré vacant jusqu’à l’émission du vœu du 
peuple. Régnault de Saint-Jean d’Angely représenta que ces 
deux motions tendaient à jeter l’état dans une désorganisa- 
tion complète; qu’on ne pourrait adopter l’une ou l’autre 
proposition sans annoncer aux gouvernemenSTÎtrangers qu’il 
n’y avait rien d’élabli en France ; point de droits reconnus , 
point de principes posés, point de base de gouvernement : 
mais tombant bientôt lui-même dans l’erreur de ses adver- 
saires, il proposa de nommer, au lieu du conseil de ré- 
gence prescrit par les lois fondamentales dont il semblait ré- 
clamer* l’observance , une commission exécutive de cinq mem- 
bres, deux de la chambre des pairs, trois de celle des re- 
ptésentans , qui exercerait provisoirement les fonctions du 
gouvernement; et de donner à cette commission, pour ne 
point rompre l’unité du pouvoir, la direction et le choix des 
négociateurs à envoyer aux alliés. 

La majorité de la chambre adopta ce terme moyen sans eu 
apercevoir les conséquences ; car , en éludant de reconnaître 
Napoléon n, c’était déclarer aux puissances étrangères ce 
qu’elle avait voulu sans doute éviter, qu’il n’y avait point 
en Françe de droits établis, cl que le trône, et même le gou- 
vernement , étaient vacans. 

J.a résolution prise par la chambre des députés fut immé- 
diatement portée par un message a la chambre des pairs. 
Lucien se leva pour la combattre; il invoqua la constitution; 
les scrmens solennels prêtés au Champ-de-Mai , et conjura 
les pairs, gardiens de la foi jurée et des lois constitutives de 
l’empire, de repousser cette loi inconstitutionnelle, et de 
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proclamer Napoléon n empereur des Français. M. Doulcet , l8)5 

comie de Pontecoulaét , s’opposa fortement a cette proposi- France, 
tion , déclarant qu’il ne pouvait reconnaître commecouverain 
un prince qui n’était point eu France, et pour régente, une 
princesse captive. « De quel droit d’ailleurs , ajouta-t-il, le 
prince de Canino * parle-t-il dans cette chambre ? C’est un 
prince romain , et Rome ne fait plus parti du territoire fran- 
çais. — Si je ne suis point Français à vos yeux , s’écria Lu- 
cien , je le suis aux yeux de la nation ». 

Les débats s’animèrent ; Je général Labédoyère , s’élan- 
çant à la tribune , parla dans le sens de Luciÿi; entraîné par t 
la fougue d’un caractère afdent*et passionné , il parut apos- 
tropher le prince de la Moskowa , présent à la séancé. « Il y 
a peut-être encore ici, dit- il en séjournant du côté de ce 
maréchal , des généraux qui méditent de nouvelles trahisons; 
mais malheur à tout traître ! qu’il soit voué à l'infamie ! que 

sa maison soit rasée, sa famille proscrite » A ces mots,* 

le plus vif mécontentement se manifesta dans l’assemblée. Le 
cri à l'ordre reterîtit de toutes parts ; la voix de l’orateur fut 
étouffée dans le tumulte; mais i*on put encore recueillir 
ces paroles : «. Il est donc dit que l’on n’entendra dans cette 
chambre que des voix serviles ». Cette nouvelle apostrophe 
* fit redoubler les murmures. Le cojnte Boissy d’Anglas ob- 
serva qu’il ijp fallait pas joindre là guerre civile a la guerre 
étrangère ; que Napoléon avait fait a la patrie le plus grand 
des sacrifices; mais que la proposition de procfcmer son 
fils était intempestive et impolitique; il conclut par deman- 
der qu’on passât a l’ordre du jour. M.Thibaudeau crut avoir 
trouvé le moyen de conserver les droits de Napoléon , sans se 
mettre en opposition manifeste avec la chambre des représen- 
tans, en proposant d’adopter sa résolution sans rien préjuger 

* • 

1 Ce tiire avait été conféré à Lucien Bonaparte par le pape Pic vu. 

i 
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Tfi 5 sur l’indivisibilité de l’abdication de Napoléon. La majorité 

France, des pairs se rangea de cet avi3, et procéda sur-le-champ à la 
nomination des deux membres du gouvernement provisoire. 
Le duc de Vicence et le baron Quinette réunirent les suf- 
frages. Le duc d’Otrante, les généraux Carnot et Grenier 
furens choisis par l’autre chambre. 

La commission de gouvernement se constitua immédiate- 
ment sous la présidence du duc d'Otrante, directeur principal 
des intriguesqui venaient d’avoir lieu pour éluder la question 
de l’indivisibilité de l’abdicatiop faite par Napoléon *. 

* Nous devon^naintenant reporter l’attention du lecteur sur 

•* ♦ . 


' C’est-è-dirc la reconnaissance légale et authentique, par les ctiambrcs-, 
de Napoléon n. * 

L’ex-empcreur reprocha aux ministres d’état , cl particulièrement è Régnault- 
de-Saint- Jean-d'Angely , de n’avoir pas soutenu les droits de son fils, cl leur 
fit sentir qu’il était de leur honneur et de leur devoir de forcer les chambrés h 
•se prononcer. « Je n’ai point abdiqué, dit-il, en faveur d’un nooveau directoire; 
j’ai abdique en faveur de mon fils. Si ou ne le proclame point, mon abdication 
doit être nulle et non avenue. Les chambres savent bien que le peuple , l’armée, 
l’opinion le désirent , le veulent ; mais l’étranger les retient. Co n’est point en 
se présentant devant les alliés , l’oreille basse et le genou en terre, qu’elles les 
forceront i> reconnaître l’indépendance nationale. Si elles avaient eu le senti- 
ment de leur position, elles anraient proclamé spontanément Napoléon it. Les v 
étrangers anraient vu alots que vous vouliez avoir une volonté, un but, un 
point de ralliement ; ils anraient vu que le vingt mars n ejait point une affaire de 
parti, un coup de factieux, mais le résultat de l’attachement dp Français à ma 
personne et à ma dynastie. L’ooanimité nationale aorait plus agi snr eux , que 
* toutes vos Éhscs et houleuses déférences. » ( Mémoires tle F***. ) 

La chambre des représenlans, pressée par les partisans du régime impérial , 
qui demandèrent qu’on expliquât du moins an nom de qui agirait la commis- 
sion de gouvernement , et qne l’assemblée prononçât k l’instant même qu’elle 
icconnaissait Napoléon n pour empereur des Français ; la chambre, disons- 
nous, adopta la proposition suivaute, capticnscment développée par le député 
Manuel : 

« La chambre passe à l’ordre du jour , motivé, t ». sur ce que Napoléon it 
est devenu empereur des Fiançais par le fait de l’abdication de Napoléon t", 
cl par la force des constitutions de l’empire ; a 0 , sur ce que les tluux chambres 

• 
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l’armée française que nous avofis laissée opérant sa réunion , 8 ,r>. 
aux Clairons de Laon , et sur les opérations des autres corps * Fiance, 
d’armée dans l'intérieur et sur les autres points des frontières 
de France. 

Situation de T armée françcÿgc battue à Waterloo. — aSimn. 
Les débris de Mont -Saint- Jean, réunis au corps, à peu 
près intact du maréchal Groucby-, offraient déjà, entre les 
rives de l’Aisne et de la Marne, une masse de cinquante 
mille hommes , dont les sentimens pour Napoléon étaient 
à peu près toujours les mêmes , malgré l’épouvantable revers 
qu’à Paris on s’efforcait d’imputer aux dispositions qu’il 
avait prises. Les deux armées prusso-saxonne et anglo-h<)i- 
landaise étaient entrées , dès le 21 , sur le territoire français ; 
la place d’Avesnes s’était rendue le 22 , à la suite de l’explo- 
sion du magasin à poudre. Le 24, Blucher avait son quar- 
tier-général à Guise , et le duc de Wellington avait le sien à 
Cambray. Le 25 , ces généraux en chef apprirent l’abdicÜion 
de Napoléon, les débats qui avaient eu lieu dans les chambres 
législatives; et ne doutant point du découragement que ces 
circonstances allaient jeter dans l’armée française, ainsi que 
des espérances qu’en devaient concevoir les royalistes de l’in- 
térieur , ils ne songèrent plus qu’à presser leur marche sur la 
eapitajp. Nous les* suivrons plus tard dans ce mouvement. 

Suite des opérations militaires dans les départemens de juin. 
l’Ouest ; Combat de la Rochc-Servièrcs , traité de pacifi- 
cation avec les chefs de l’insurrection vendéenne. — Nous 
avons dit dans le chapitre précédent que , malgré la disper- 

nnt vonln et entendu', en nommant une cor$mi;jion île gouvernement , assurer 
» la nation le» garanties dont elle a besoin , dans les circonstance» extraurdi- 
uaii A où elle se trouve , pour conserver sa liberté et son repos. » 

Ainsi la cltnnibre, tout en paraissant proclamer Napoléon il , déclarait en 
même temps qnc ce n’était qu'une affaire de forme , et qu'elle serait prête à 
l’abandonner, quand le gouvernement provisoire le jugerait nécessaire. 
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î 8 i 5 . sion p^ u P art d e leurs mssemblemens , les royalistes de 
I Vancc. . l’Ouest n’avaient pas perdu l’espoir de continuer une diversion 
importante pendant que les armées alliées allaient ouvrir la 
campagne au Nord. En effet , la concorde commença à se ré- 
tablir entre les principaux ^jefs vendéens , après la mort du 
marquis Louis de La Roche-Jacquelein. M. Sol de Grisolle 
avait conservé une partie de son petit corps d’armée breton , 
et menaçait toujours les environs de Vannes et d’Auray. 
MM. Sapineau , de Suzannet et d’Auticbamp ne tardèrent 
pas à 3e réunir pour favoriser un troisième débarquement 
d’armes et de munitions apportées par les Anglais. 

^ Le 20 juin , le général baron de Laage 1 remporta un avan- 
tage signalé sur un fort détachement royaliste , qu’il chassa 
de Thouars. Le 21 , le général Bigaré, à la tête de quinze 
cent cinquante hommes qu’il avait réunis à Ploermel , attaqua 
au pont de Breck , près d’Auray , le rassemblement de M. Sol 
de grisolle , fort de sept à huit mille hommes , et le battit 
complètement. Les royalistes eurent en cette occasion près de 
trois cents hommes tués et plus de sept cent cinquante bles- 
sés : ils perditent en outre une pièce de 8 et un obusier 
anglais , dont les troupes du général Bigaré s’emparèrent. 
Celles-ci eurent de leur côté deux cent quarante hommes 
hors de combat, parmi lesquels se trouvaient dix-hty t offi- 
ciers et les deux aides-de-camp du général. 

Dans le même temps , le général Lamarque portait le der- 
nier coup a l’insurrection vendéenne , et forçait enfin les chefs 
à recevoir le bienfait d’une capitulation généreuse. 

Instruit que les trois principaux généraux royalistes ve- 
naient de se réuuir pour s’avancer vers la côte et protéger le 

* jf ; • ' %• •*; . J- V v* 

1 C'est le même général auquel nous avons mal h propos donné le lifte de 
divisionnaire , dans le ciiiqniime volume de cet ouvrage , pages 73 et Si. Il 
n’élait h celle époque qn’adjudanl-général, et il ne fut nommé general de bri- 
gade qu’à Moskovr, le 18 novembre 1 81 a . . . 
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nouveau débarquement , le général* Lamarque résolut de les 
attaquer, a la tête d’une partie des troupes des généraux 
Brayer et Travot. 

Le 1 7 , l'avant-garde de cette colonne , placée à Saint- 
Etienne des Bois, dispersa un détachement de deux a trois 
mille hommes qui s’étaient portés de Saint-Fulgent sur Ban- 
fous. Le 19 , la brigade aux ordres du général Estève fit une 
reconnaissance sur la Roche-Servières, où l’on annonçait que 
les corps des chefs Suzannet , d'Autichamp, Sapinaud , Saint- 
Hubert étaient rassemblés. Malgré l’ordre de ne rien engager, 
les compagnies de voltigeurs des huitième léger, vingt-septième 
et quarante-septième de ligne, emportées par leur ardeur, 
s'élancèrent sur une avant-garde de douze à quinze cents 
Vendéens, et soutenus à propos par deux compagnies de gen- 
darmes, elle l’enfoncèrent et lui firent éprouver une perte 
Considérable. 

Assuré de la présence de l’armée royaliste sur ce point , 
le général Lamarqu# réunit, pendant la nuit , a la division 
du général Brayer, la première brigade du général Travot 
(celle commandée par le général Eçtève). Son projet était 
d’abord de diriger celte dernière par Saint-Etienne de Cor- 
coué et la lande de Rouaine sur Vieille-Vigne , afin décou- 
per la retraite à l’ennemi ; mais les pluies presque conti- 
nuelles depuis huit jours, avaient converti cette lande en 
marais , ce qui rendait la marche impraticable. 

Le 20 , a la poiute du jour , les troupes impériales , au 
nombre de quatre mille hommes environ , commencèrent leur 
mouvement, et rencontrèrent d’abord une avant-garde de 
trois nfflle hommes , embusqués entre Légé et la Roche-Ser- 
vières. Elle fut promptement repliée par le huitième d’infan- 
terie légère que soutenaient deux bataillons de voltigeurs et 
de tirailleurs de la jeune garde ; et toute la colonne arriva de- 
vant la position que les royalistes occupaient à la Roche-Ser* 


.8.5. 
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vières. Ce village situé aif milieu du bocage le plus épais de la 
Vendée , et. couvert par la Boulogne, rivière dont les eaux 
étaient alors très-fortes, présentait de grandes difficultés 
pour l’attaque ; le général Brayer qui la dirigeait , fil de fort 
bonnes dispositions. Comme il vit qu’il perdrait beaucoup de 
inonde en cherchant à forcer le pont, dominé, à portée de 
pistolet , par les maisons du village et par les ruines d’un 
vieux château, il se borna à développer quelques compagnies 
en face de ce pont , et à y établir une forte fusillade , tandis 
que le quarante-septième, appuyé par des pelotons de gen- 
darmes, se portait sur la gauche et profitait d’un moulin 
pour traverser la ravière ; que d’un autre côté , le vingt-sep- 
tième et un bataillon de la jeune garde , forçaient, ayant de 
l’eau jusqu’à la ceinture, un autre passage sur la droite. 

Les Vendéens massés dans le village, s’aperçurent trop 
tard des mouveinens qui leur coupaient la retraite; et, a» 
moment même où ils songeaient à l’effectuer , le huitième lé- 
ger et le reste de la colonne franchirent le pont : ceux qui 
cherchèrent à se sauver , passèrent sous le feu des bataillons 
du quarante-septième et du vingt-septième et de celui de la 
jeune garde, qui avaient traversé la Boulogne à gué. Plusieurs 
chefs furent tués, et entr'autres M. de Suzannet. Une com- 
pagnie du douzième de dragons et quelques gendarmes mon- 
tés, s’élancèrent sur la cavalerie des royalistes, qui 11’attendit 
pas le choc , et augmenta le désordre des masses d’infanterie; 
prises dans tous les sens, ces dernières se mirent en déroute 
complette, et s’enfuirent sur différentes directions. 

L’armée royaliste , dont la force, d’après tous les rapports, 
s’élevait à plus de dix-huit mille hommes, en perdit # dans ce 
combat douze a quinze cents , tant tués qug,blessés. Les trou- 
pes du général Lamarque avaient manoeuvré avec tant de < é- 
lérité et de précision , qu’elles n’eurent pas plus d’une dizaine 
d’hommes tués, et environ soixante blessés. Les blessés des 
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deux partis furent traités avec les mentes soins, les mêmes l8l5 
égards ; tous furent transportés a l’hôpital de Montaigu. Un Fiance, 
grand nombre de paysans faits prisonniers, furent reuvoyés 
dans leurs foyers , 

Tel fut le combat de la Roche-Servières qui termina la cam- 
pagne dans la Vendée. Le général Lamarquc marcha ensuite 
sur Vieille-Vigne , d’où il pressa aux chefs de l’iusurrec- 
tiou une lettre de laquelle nous extrairons le passage suivant 
qui en fait connaître assez le motif : « C’est du champ.de ba- 
taille de la Rpche-Servières , où il n’a été versé que du sang 
français , au moment où il me serait facile de suivre mes suc- 
cès , que je vous propose de nouveau de donner la paix aux 
départemeris de l’Ouest; militaire, je ne vous offrirai que 
des conditions que l’honneur peut avouer ». « 

Le 2i, le géuéral Lamarque se porta sur Clisson où il fut 
rejoint par la brigade qu’j} avait laissée a Légé. Le 24, il di- 
rigea la division Brayer sur Montfaucon et marcha avec celle 
du général Travot sur Beaupréau. Il avait dépassé Vallet, 
lorsqu’il reçut une lettre du général Sapiuaud , qui le préve- 
nait que les généraux et officiers de l’armée royaliste venaient, 
d’accepter, en majorité, les bases du traité proposé. Ce 
traité lût signé à Chollet, le 26 juiu 3 , par MM. Sapineau, 


1 II ejt faux que les soldais vainqueurs aient achevé des blessés et massacré 
des prisonniers , ainsi que l'ont avancé quelques écrivains, et nommément le 

très-véridique M. Alphonse Beauchamp , historien lauréat des Vendéens. 

* 

? Voici les principaux articles : 

« Article I. Amnistie pleine et entière et sans réserve ponr le passé. 

« 3 . Il sera libre à M. de Laroche- Jacquelein d'habiter la Fraoceon de passer 
h l’étranger , et de vendre scs propriétés. { La faculté donnée è M. de Laroche- 
Jacquelein est élenduo h tous les officiers et autres qui manifesteront le ménis 
désir.) 

« 3. Les décrets rendus contre M. Dandigné sont rapportés; il lui, est accordé 
la même faculté qn a M. de Larochc-Jar|nc!ein. (Il est entendu que l’article 


* 
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Duperat et de la Voyerie, pour le parti vendéen, et par le 
général Lamarque , au nom du gouvernement. 

Le général Clausel , en attendant la réunion des bataillons 
de gardes nationales qui devaient compléter son corps d’armée, 
avait fait porter une partie de la garnison de Bayonne , qui se 
composait des troisième léger et quatre-vingt-seizième de 
ligne , sous les ordres du général Beauvais, vers la Bidassoa, 
pour y observer le corps espagnol commandé par le lieute- 
nant-général Joseph O’Donnel, frère du comte de Labisbal; 
aucune hostilité n’avait encore été engagée sur jette partie de 
la frontière méridionale, ainsi que du côté de Perpignan. 

Opérations de l'armée française dite des Alpes ; suspen- 
sion d'armes. — bès le 9 juin , le lieutenant-général Des- 
saix, commandant une des divisions de l’armée dite des Al- 
pes , avait reçu du maréchal duc d’Albuférad’ordre de se por- 
ter à Saint-Jullien, pour y être à même de surveiller les 
mouvemens des troupes sardes. Les hostilités commencèrent 
le 14 ; le maréchal fit occuper , le lendemain, la position de 
Montineillan et de l’Hôpital , et poussa une avant-garde jus- 

sera applicable à toute» les personnes qui ont ftris part i cette guerre, soit par 
action , soit par éjrit. ) , 

k 4 - MM. Suzannel, d'Auticbamp, Sapineau , et tous les autres ch#Ts , pour- 
ront habiter telle commune qu’ils voudront dans toute l’éteriiiue de l’empire, 
en donnant lenr parole d’honneur d’y être tranquilles, et de n’employer lenr in- 
fluence que pour le maintien de la paix. ■#. 

« 5 . Tous les individus arrêtés par suite de l’insurrection seront remis sur-le- 
champ en liberté' , notamment M. de Boisgny. 

« 6. Il n’y aora ancune levée , aucun appel anx anciens militaires , ni aux 
conscrits, Dans le courant de cette année 181S. On ne pourra employer les ha- 
bitant qu’i la garde de leur propre département. i> 

Les autres articles sont relatifs à un degrèvement à obtenir des chambres pour 
les impositions de 181 5 , h l’admission des Vendéens aux places civiles et mili- 
taires, avec les mêmes conditions qnc tons les citoyens français , etc. ; enfin h 
des mesures reglementaires pour proclamer dans les communes les lois et les 
actes dn gouvernement, et pour la remise des armes et des munitions débarquées 
sur les côtes par les Anglais. 
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qu’à Aiguebelle, en faisant prisonniers six cents Piémontais, ,5,5^ 
tlont trente ofiiciers. Le 16 , le général Dessaix fit marcher le France, 
général Montfalcon sur Bonneville, et apprenant que les 
Piémontais tenaient encore Carouge, il s'empara lui-même de 
cette ville qu’il n’aurait point occupée , si les Suisses y 
avaient mis garnison, aux termes du traité du 3 o mai 1814. 

Dans la nuit, il se rendit a Etrambières , et en ayant fait ré- 
tablir le pont, il porta sou quartier-genéra! à Alternasse. 

Le maréchal duc d’Albufera prescrivit ensuite au général 
Dessaix de chasser tout ce qui pouvait rester de troupes 
ennemies dans le ci-devant département de Léman , d’en 
assurer les frontières du côté du Valais , et de reconnaître les 
mouvemens des Autrichiens que l'on disait venir à marches 
forcées par ce dernier pays. Le colonel B «chaton, du cin- 
quante-troisième, partit en conséquence, le 20 juin, avec 
deux compagnies d'élite de son régiment, un peloton de dra- 
gons du dix-huitième, et une pièce de 6, pour Thonon et 
Evian, tandis qu’un détachement du quarante -deuxième 
traversait les montagnes pour favoriser ce mouvement. 

Le pont de la Drame était bunicadé et gardé par un 
poste piémontais, lorsque le colonel du cinquante-troisième 
y arriva avec sa troupe. Un tel obstacle ne put l’arrêter. 

Cent et quelques Piémontais, dont cinq officiers, furent 
con-duits au général Dessaix. Le détachement du quarante- 
deuxième arriva trop tard pour empecber le reste du poste 
ennemi de prendre la fuite. A la suite de cet engag‘ineul, le 
colonel Bochaton se porta sur Meillerie, où il rencontra un 
parti de sept à huit cents Autrichiens qu’il battit encore et 
qui furent repoussés jusque vers les frontières du Valais avec 
perte de bon nombre de tués et de prisonniers. Ces derniers 
annoncèrent l’arrivée d un corps de quinze titille hommes ac- 
courant a marches forcées et formant l’avant-garde d’une armée 
autrichienne forte de soixaute mille hommes , sous les - ordres 
xxiv- .17 
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du général Frimont. Cette circonstance détermina le général 
Dessaix à faire replier son détachement sur Ancmasse par 
Thonon et Doùvaine; il établit ensuite sa ligne sur la rive 
droite de l’Arve , en respectant le territoire genévois. 

Lea6, les troupes autrichiennes s'approchèrent de Ge- 
nève, et le 27 , une reconnaissance de mille hommes et deux 
cents chevaux parut devant Bonneville. Le général Montfal- 
con , qui occupait ce poste avec une partie du quarante- 
deuxième régiment, attendit l’ennemi a bout portant , lui 
tua beaucoup de monde, le poursuivit et lui fit des prison- 
niers. Le colonel du quarante - deuxième , Rubillon, fut 
blessé dans cette affaire avec une trentaine d’hommes de son 
régiment, qui perdit en outre quelques soldats et un sous- 
lieutenant tués. 

Les Autrichiens entrèrent à Genève le même jour, et le 
28 , le général Dessaix convint d’une suspension d’armes avec 
le feld-maréchal lieutenant Creneville '. On verra plus loin 
comment cet armistice fut rompu , et nous dirons les événe- 
mens militaires qui s’ensuivirent. 

Au juin, le corps du général Rapp, sur le Bas-Rhin, et 
celui d’observation , commandé par le général Lecourbe , 
n’avaient point encore eu d’engagement avec les alliés. 

Adresse de Napoléon à l’armée française. — Cependant , 
Napoléon avait quitté, le a 5 , le palais de l’Elysée , pour 

1 Le brave et estimable général Dessaix reçut, en cette occasion , une preuve 
de l’intérét que lui portaient le* généiuux ennemis, poor sa noble et belle con- 
duite h lu guerre. Le general Creneville lui dit, en présence d’uu grand nombre 
d'officiers de» deux armées : n Nous avons donné , général, les cidres Its plus 
précis pour que vos propriétés et celles de votre famille fussent respectées ( le 
general Dessaix , ne en Savoie , y avait des propi ielés J, C'est un devoir que 
nous rempilons h votre égard, et que vous a méiité votre conduite franche, 
"loyale cl désintéressée dans noire pays et dans tons ceux que vous avez parcou- 
rus , où vous avez toujours maintenu la plus grande discipline , eu piotégeant 
les personnes et les propriété#. » 
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se rendre au château de la Malmaison , appartenant aux , s 1 5 , 

enfans de Joséphine, sa première femme, Eugène et Hortense Fiance. 
Beauharnais 11 y fut reçu par cette dernière. 

Quelques momens après son arrivée , il voulut encore s’en- 
tretenir avec l’armée qui venait de lui donner de si grandes ♦ 

preuves de dévouement ; et pour la dernière fois . il désira lui 
exprimer ses regrets et ses vœux. Le désespoir de ne pouvoir 
venger , à la tête de ces braves troupes, l’affront de Mont- 
Saint-Jean, lui fit oublier , dans une première proclamation 
esquissée sur-le-champ, qu’il avait brisé de ses propres 
mains son sceptre et sa puissante épée, mais il reconnut 
bientôt qu’un langage passionné n’était point celui que devait 
lui inspirer son abdication, et il substitua aux trop vives 
inspirations de son cœur, l’adresse suivaute : 

Soldats ! 

« Quand je cède a la nécessité qui me force à m’éloigner de 
la brave armée française , j’emporte avec moi l’heureuse cer- 
titude qu’elle justifiera , par les services éminens que la patrie 
attend d’elle , les éloges que nos ennemis eux-mêmes ne peu- 
vent lui refuser. 

« Soldats, je suivrai vos pas, quoiqu’absent ; je connais tous 
les corps, et aucun d’eux ne remportera un avantage signalé 
sur l’ennemi , que je ne rende justice au courage qu’il aura 
déployé ; vous et moi , nous avons été calomnies : des hom- 
mes indignes d’apprécier vos travaux , ont vu dans les mar- 
ques d’attachemnet que vous m’avez données, un zèle^dont 
j’étais le seul objet : que vos succès futurs leur apprêtent 
que c’était la patrie par dessus tout que vous serviez en m’o- 
béissant, et que, si j’ai quelque part a votre affection, je le 


> Un député (M. Ducltesnc) avait fait la motion à la chambre que l’cx-rm- 
pircui lût invité, au nom tle la patrie, h ^éloigner de la capitale. 
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dois a mon ardent amour pour la France notre mère com- 
mune. 

« Soldats, encore quelques efforts , et la coalition sera dis- 
soute. Napoléon vous reconnaîtra aux coups que vous allez 
porter. 

« Sauvez l’honneur, l’indépendance de la France ; soyez, 
jusqu’à la lin, tels que je vous ai connus depuis vingt ans, 
et vous serez invincibles. 

u Le gouvernement provisoire empêcha l’insertion de cette 
adresse dans le Moniteur, et l’armée n’en eut point connais- 
sance. 

Les armées anglaise et prussienne s’avancent sur Pa- 
ris. — Les chasseurs et les grenadiers de la garde impériale , 
ralliés et réunis sous les ordres des généraux Pelet et Petit , 
étaient restés en position sur les bords de la Lette jusqu’au 
26 , jour où les alliés arrivèrent à Coucy : ces deux divisions 
diminuées de plus de moitié par les pertes qu’elles avaient 
éprouvées sur le champ de bataille, se rapprochèrent ensuite 
de Laon où s’était rassemblé le gros de l’armée. Le maréchal 
Grouchv , arrivé à Reims le même jour, 26, reçut du 
gouvernement provisoire l’ordre de conduire ses troupes à 
Soissous 1 , d’y prendre le commandement de toute l’armée 
du Nord et de s’approcher de Paris. 

Toutefois les armées anglo-hollandaise et prusso-saxonne 
pénétraient lentement dans l’intérieur de la France, comme 
si les généraux en chef eussent attendu l’issue des mouvc- 
mens politiques qui s’opéraient dans la capitale. 



1 II n’est point vrai que le maréchal duc de Dalmaiie ait refusé le commandt - 
ment de Parmi e, ainsi que Pont dit certaines relations. Le chef d’escadron Lu- 
tapie , porteur de l’ordre du gouvernement provisoire au maréchal Grouchy. le 
remit lui-méme au duc de Dalmatic , qui , en ayant pris connaissance, ne crut 
pas devoir rester plus long-temps à un poste dont on l'éloignait si intempes- 
tivement , et avec des formes aussi brusques que peu méritées. 
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Le 27, le feld-maréchal Blucher débouchant par Chauny 
et Noyon , avait porté l’un de ses corps à Crépy pt sa cavale- 
rie légère sur Villers-Coterets , La Ferté Milon et Senlis. Ce 
même jour, le duc de Wellington s’avançait par Saint-Just 
et Roye sur l’Oise , pour gagner la route de Compiègne à 
Paris. 

Le maréchal Grouchy sentant qu’il n’avait point de temps 
à perdre pour faire filer l’armée sur Paris, la mit sur-le- 
champ en mouvement , et ordonna au général Reille de cou- 
vrirsamarche sur la gauche. Celui-ci rencontra l’avant-garde 
prussienne à Villers-Coterets et la fit d’abord replier ;^ais 
d’autres troupes étant survenues , les Français furent repous- 
sés à leur tour avec perte de quelques prisonniers et de cinq 
a six pièces de canon. Us réussirent cependant à continuer 
leur retraite par Dammartin et Claye. Le général Vandamme 
a la tête des troisième et quatrième corps , et le général 
Reille, avec les débris de l’armée de Mont-Saint- Jean et la 
garde, vinrent prendre position, le premier à Nanteuii, le 
second à Gonesse, où le général Bulow dirigea aussitôt son 
avant-garde \ 

Le premier acte de la commission du gouvernement avait 
été de remettre entre les mains du maréchal Masséna le com- 
mandement en chef de la garde nationale que Napoléon s’é- 
tait réservé jusqu’alors ; le général Durosnel conserva le com- 
mandement en second. 

Le maréchal Grouchy, arrivé à Paris , regardant le com- 
mandement de l’armée comme un fardeau trop lourd pour 
lui, s’empressa de le résilier; et le gouvernement provisoire 
le confia au maréchal prince d’Eckmulh. Le général Reille fut 


' Les alliés oui dil , pour justifier la tiédeur de leur poursuite, qu’il fut im- 
possible à leur cavalerie, harassée par des combats et des marches continuelles , 
de harceler plus vivement les débris de l’armée française , dont les pertes étaient 
d’ailleurs au-dessous de l’idée qu’on s’en était faite d’abord. 


181 5 . 
France^ 
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nomme commandant des premier , deuxieme et sixième corps 
réunis en un seul ; le général Vandamme conserva le com- 
mandement des troupes des troisième et quatrième corps éga- 
lement réunis eu un. Le général Drouot fut placé à la tête de 
la garde , et le maréchal Jourdan nommé au commandement 
de l’armée du Rhin , dont le général Rapp donnait sa dé- 
mission. 

Des ordres furent expédiés pour le rétablissement du ma- 
tériel de l’armée, de la remonte de la cavalerie; pour faire 
marcher les dépôts et forcer les soldats isolés à rentrer dans 
let 4 fcorps. 

TTc gouvernement provisoire envoie des plénipotentiaires 
aux puissances alliées pour traiter de la paix. — Toutes 
ces mesures étaient prises afin d’appuyer , par le développe- 
ment simultané des forces nationales, les négociations que la 
commission de gouvernement avait déjà résolu d’entamer avec 
les alliés. MM. de La Fayette, de Ponlécoulant , Laforêt , 
d’Argenson , Sébastian! et Benjamin- Constant (ce dernier 
comme secrétaire) avaient été chargés de se rendre auprès 
des souverains de Russie , d’Autriche et de Prusse et de leurs 
généraux , pour négocier une suspension d’armes et traiter 
de la paix. Ils étaient partis le 25 , dans l’après-midi , munis 
des instructions convenables '. Le 26, iis arrivèrent à Laon, 


* INous regrettons de ne pouvoir consigner ici, en entier, ce document véri- 
tablement historique ; notis nous bornerons à en citer quelques passages. 

« Le salut de la patrie est attaché h deux questions essentielles : l’indépen- 
dance nationale et l'intégrité de notre territoire 

La déclaration du 1 3 et le traite du a5 mars ont reçu une importante mollifi- 
cation par l’article interprétatif que le cabinet britannique a joint à la ratification 
de ce traité} article par lequel ce cabinet annonce qu'il n’entend point pour- 
suivre In guerre , dans ü intention d’imposer à la France un gouvernement 
particulier. Cette modification a été adoptée par les alliés; elle a été consacrée 
par la lettre de lord Clancarty , du 6 niai , à la rédaction de laquelle tous les au- 
tics plénipotentiaires opt donné leur assentiment ; elle a etc consacrée par uue 

* 
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où le feld-inaréchal Blucher avait déjà son quartier-général ; 
iis y obtinrent des passeports pour se rendre au quartier-gé- 
néral des souverains alliés, niais le général en chef prussien 
leur fit déclarer qu’il ne consentirait à un armistice qu’au- 
tant qu’on lui livrerait, pour la sûreté de son année, les 


note do prince Mettcrnich, en claie dn 9; et enfin par la déclaration des puis- 
sances , en date du 13 do mémo mois. C’est ce grand principe, reconnu par 

les puissance^, que MM. les plénipotentiaires doivent surtout invoquer 

Peu t-êtic, sans méconnaître l'indépendance de la nation français*", les souverains 
alliés t’attacheront h déclarer qu’il uVst pas constant pour eux que le vœu de lu 
nation soit bien le voeu qui est exprimé par le gouvernement et même par les 
chambres $ qu’ai nsi, ponr connaître le véritable vœu de la nation , clics doivent 
commencer par rétablir tout ce qui existait avant le mois de mars 1 8 1 5 , sauf à 
la nation k décider si elle doit garder son gouvernement, ou s’en donner an 
nouveau. 

«La réponse h c es objections se trouverait encore dans celle que faisait autrefois 
l’Angleterre elle- meme aux cnuctuis qui voulaient lui disputer le fit oit de changer 
de gouvernement et de dynastie. L’Angleterre répondait alors que le fait seul de 
la |>n»session de pouvoir autorise les puissances étrangères I traiter avec celui 
qui en esl revêtu. Ainsi , dans le cas où les autorités actuellement existantes en 
France ne seraient pas, comme elles le sont en effet , entourées de la légalité la 
plus complète , le refus de traiter avec elles ne pourrait être appuyé sur aucun 
raisonnement solide : ce serait déclarer que l’on vent essayer jusqu’où l’on pour- 
rait porter les prétentions de la force, et annoncer à la France qu’il n’y a de 

salut pour elle que dans les ressources dn désespoir » 

Les lieux questions de l’indépendance nationale et de l’intégrité du territoire 
fiançais sont enchaînées l’une à l’autre , et dépendantes entre elles j on ne sau- 
rait les diviser et admettre des modifications sur l’une des deux, sans compro- 
mettre le salut de la pallie. 

« Que s'il était fait, par les paissances étrangères , des propositions qui pui- 
sent se concilier avec nos plus chers intérêts, et qui nous fassent offertes comme 
dernier moyen de salut, MM. les plénipotentiaires , en s’abstenant d’émettre une 
opinion prématurée, s'empresseront d’en rendre compte et de demander les or- 
di es du gouvernement. 

« Il est un devoir sacré que ne peut oublier la nation française, c’est de sti~ 
puler la sûreté , l'inviolabilité de l’empereur Napoléon hors de son territoire. 
L«* choix du lieu où devra se retirer Napoléon pourra être un sujet de discussion. 
M > 1 . les plénipotentiaires en appelleront à la générosité personnelle des sonve- 
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places de Metz , de Thionville , de Mézières , de Mau- 
bcu^e , Sarrelouis et autres ; il refusa iuème une suspen- 
sion tl’armes de cinq jours. 

Les plénipotentiaires français rendirent compte de ces cir- 
constances au baron Bignon , chargé du portefeuille des af- 
faires étrangères , eu l’invitaju à solliciter près du gouverne- 
ment provisoire l’envoi de commissaires qui seraient exclusi- 
vement occupés auprès du fèld - maréchal prussien et du duc 
de Wellington , des négociations nécessaires pour arrêter la 
marche des armées et l effusion du saug. Les plénipotentiaires 
terminaient leur dépêche, eu disant qu’il résultait des con- 
versations qu’ils avaient eues avec les aides-de-camp de Blu- 
cher (car ils n’avaient pu voir ce maréchal), qu’une des grandes 
difficultés serait la personne de IVapoléou; que ces officiers 
pensaient que les puissances allaient exiger des garanties et 
des précautions, afin qu’il ne pût jamais reparaître sur la 
scène du monde, ajoutant que les peuples mêmes demandaient 
sûreté contre ses entreprises. « Il est de notre devoir, disaient 
encore les plénipotentiaires, d’observer que son évasion (de 
• 

rains pour obtenir la fixation d’une résidence , dont Pcx- empereur ait lieu d’étre 
satisfait.' 

« Les intérêts dt* l'Angleterre, de PAntricbe, de la Russie et de la Piusse, 
n’étant pas les mêmes , c’est sous des poiuts de vue différons qu’il conviendra 
de faire envisager a chacun dt* ces cabinets les avantages que peut leur présenter 
respectivement le nouvel 01 dre de choses qui vient de 6 ’ctablir en France. Toutes 
les puissances y tiouveront la gai an lie de ce qu’elles possèdent , soit en terri- 
toire , soit en influence. Avec ces avantages généraux, quelques-unes doivent 
rcnconher encore des avantages pailicuïiers 

h MM. les plénipotentiaires trouveront auprès des souverains albés les pléni- 
poteniiaitcs briianniqucs : re Scia peut-être avec ces plénipotentiaires que la né- 
gociation offrira le plus de difficultés. La question h l’égard des alliés n’est 
presque point une matière de discussion. Avec celte puissance (l’Angleterre ) , 
tous les raisonnemens, tous les principes sont pour nous; tout consiste à savoir 
si sa volonté ue sera pas indépendante de tous les principes , de tous les raison- 
nemens. 
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Napoléon), avant l’issue des négociations, serait regardée ,5,5. 
comme une mauvaise foi de notre part , et pourrait cornpro- Dance, 
mettrp essentiellement le salut de la France » 

Commissaires nommés pour négocier un armistice avec 
les généraux en chef Wellington et Blucher. — A la ré- 
ception de cette dépêche, le gouvernement provisoire char- 
gea MM. Andréossy, Valence, Boissy d’Anglas, Flauger- 
gues et la Bénardière de se rendre en qualité de commis- 
saires, au quartier-général des alliés pour demander une sus- 
pension d’armes et négocier uu armistice. O11 leur remit co- 
pie des instructions précédemment données aux plénipoten- 
tiaires, avec de nouvelles pour eux-mêmes, par lesquelles 
iis étaient autorisés a entendre les ouvertures qui leur seraient 
faites sur les questions relatives h la forme du gouvernement 
de la France, pour en rendre compte au gouvernement pro- 
visoire , afin que , d’après la nature de leurs rapports , celui-ci 
pût prendre la détermination que prescrirait le salut de la 
patrie ’. 

Sur ces entrefaites, le maréchal Davoust, prince d’Eckmulh, 
plus à même qu’aucun autre dans son poste de ministre de la 
guerre , de juger des moyens de résistance que l’on pouvait 
opposer aux alliés, si ceux-ci persistaient dans la résolution 
qu’ils manifestaient de méconnaître l’indépendance nationale 
réclamée par les chambres et le gouvernement provisoire -, le 


* Lettre des plénipotentiaires français au baron Bignon , datée de Laon , le 
a 6 juin, à dix heures du soir. 

3 II est facile de remarquer, d’upiès ce document, que les membres du gou- 
vernement provisoire, pressentant déjà l'impossibilité de conserver sur le trône 
Napoléon 11 , étaient disposés à entrer en (tonrpailers avec les alliés sur le choix 
d'un antre souverain. On doit supposer que, liés par leur mandai, peut-être n’au- 
raicnt-ils pas osé transiger ouvertement avec la faïui.lc des Bout bons , mais 
qu'ils n'auraient pas eu de ripugnance à laisser placer la courouuc, saus l'art » 
de U nation, sur la tête du roi de Saxe ou du (hic d'Orléans. 
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lS| . prince d’Eckmulh , disons-nous, déclara au gouvernement 

X'Vaucc. qu'il n’y avait pas un moment a perdre pour rappeler les 

Bourbons, et lui proposa d’envoyer offrir au roi , 1 " d’entrer 
à Paris sans garde étrangère ; 2 ° de prendre la cocarde trico- 
lore ; 3° de garantir les propriétés et les personnes quels 
qu’aient été leurs fonctions, places, votes et opinions; 4° de 
maintenir les deux chambres; 5“ d’assurer aux fonctionnaires 
la conservation de leurs places , et a l’armée, la conservation 
île ses grades, pensions, honneurs, prérogatives; 6° de main- 
tenir la légion d’honneur et ses institutions comme premier 
ordre de l’état. Le gouvernement provisoire crut devoir reje- 
ter cette proposition 

L’armée française du Nord prend position sous Paris. 
— L’arrivée de l’armée du Nord sous les murs de Paris dé- 
termina la chambre des représentais a déclarer cette capitale 
en état de siège, et à voter l’adresse suivante aux troupes : 
« Braves soldats! un grand revers a dû vous étonner, mais 
non vous abattre ; la patrie a besoin de votre courage ; elle 
vous a confié le dépôt de la gloire nationale, et vous répon- 
drez à son appel. Des plénipotentiaires ont été envoyés aux 

1 Toutefois la commission en instruisit confidentiellement les principaux 
membres des deux chambres, en leur répétant que, quel qoe fut IVveinmeni , 
elle ne leur proposerait jamais rien de pusillanime, ni de contraire à ses devoirs, 
vl qu’elle défendrait jusqu’à la dernière extrémité l’indépendance de la nation , 
l’inviolabilité des chambres, la liberté cl la sûreté des citoyens. 

Le prince d’Fckmnlh , nommé commandant en chef de l’aimée, revint à la 
charge, et écrivit , dans la nuit du 29, au duc d’Olrante : « Qu’il avait vaincu 
ses préjugés et ses idées , et qu’il reconnaissait qu’il n’existait plus d’autre 
moyen de salut, que de conclure un armistice et de proclamer Louis xviu. » 
Le duc d’Otiante lui répondit :« Je suis persuadé comme vous , monsieur le 
maréchal , qu’il n’y a rien de mieux à faii e que de traiter promptement d’un ar- 
mistice ; mais il faut savoir ce que veut l'ennemi : une conduite mal calculée 
produirait trois maux; le premier, d’avoir reconnu Louis xviij avant tout en- 
gagement de sa part ; le second , de n’en être pas moins forcé de recevoir IVn— 
nemi dans Paris; le tioisièrnc n'obtenir aucuue condition de Louis xvm. » 
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puissances alliées... ; les succès des négociations dépendent de 
vous ; serrez-vous autour du drapeau tricolore, consacré par 
la gloire et le vœu national. Vous nous verrez, s’il le faut , 
dans vos rangs ; et nous prouverons au monde que vingt- 
cinq années de sacrifices et de gloire ne seront jamais ef- 
facées, et qu’un peuple qui veut être libre ne perd jamais sa 
liberté ». 

t’armée réunie sous Paris comptait déjà plus de soixante- 
quinze mille hommes , dont quinze raille de cavalerie, avec un 
matériel considérable d’artillerie attelée. A ce nombre, on 
pouvait ajouter les bataillons de fédérés formés dans la capi- 
tale, et présentant une force de huit à neuf mille hommes, 
presque tous anciens soldats et dont le dévouement n’était 
point suspect. 

Tous les travaux de fortification extérieure étaient à peu 
pies terminés et pouvaient, au besoin, être occupés par la 
garde nationale pendant les opérations de l’armée active. 

Le prince d’Eckmulh , nommé général en chef , établit son 
quartier-général a la Villette. 

, Napoléon gardé à vue au château de Malmaison , pro- 
pose au gouvernement provisoire de se mettre à la tête 
de V armée pour repousser les alliés; il est refusé. 
L’ex-einpereur , le jour même de son arrivée a la Malmaison, 
avait eu la pensée de chercher un asile à l’étranger. Son pre- 
mier dessein fut d’abord de se rendre en Angleterre , et de 
s’y placer sous la protection de l’hospitalité et des lois. Plein 
de confiance dans la générosité du peuple breton , il était 
loin de confondre ses sentimens d’honneur et de loyauté, avec 
la politique et les principes de son cabinet. En détournant 
Napoléon de ce projet , plusieurs de ses affidés lui conseillè- 
rent de choisir de préférence, pour retraite, les Etats-Unis 
d’Amérique. Le ministre de la marine Decrès, le pressa 
même de s’embarquer sur-le-champ à bord d’un navire de 

f 
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i8i5. celte nation , mouillé au Havre , et dont le capitaine était un 
France, homme dévoué; mais Napoléon changea subitement d'idée, 
soit qu’il crût qu’il était de son devoir de ne quitter la patrie, 
à moins qu’on ne l’exigeât, que lorsqu’elle ne serait plus en 
danger, soit, ce qui est plus vraisemblable, qu’il conservât 
l’espoir que quelque événement inattendu amènerait la na- 
tion â réclamer l’appui de son bras et de son expérience mi- 
litaire. C’est alors que le gouvernement provisoire, persuadé 
que sa présence serait un obstacle au succès des négociations 
avec les puissances alliés , lui fit insinuer qu’il fallait prendre 
un parti. Napoléon déclara qu’il était prêt à se rendre avec sa 
famille aux Etats-Unis , et qu’il s’embarquerait aussitôt qu’on 
aurait mis deux frégates a sa disposition. Le duc Decrès fut 
autorisé à faire armer de suite ces deux bâtimens , et M. Bi- 
gnon reçut l’ordre de demander au duc de Wellington les 
passeports et les sauf-conduits nécessaires. Toutefois le gou- 
vernement provisoire, pour ne point exposer les frégates â 
tomber au pouvoir de l’ennemi, arrêta que l’expédition ne 
mettrait en mer que lorsque le sauf-.conduit serait arrivé. 

La résolution de l’ex -empereur et les mesures prises pour 
assurer son départ, ne suffirent pas pour tranquilliser les 
hommes dont les machinations avaient provoqué sa chute. Ils 
appréhendèrent qu'il ne profitât du délai que l’arrivée du 
sauf-conduit allait entraîner pour reprendre , a l’aide de ses 
nombreux partisans, le pouvoir qu’il avait abdiqué contre 
son gré. Le duc d’Otrante, directeur secret de toutes ces ma- 
nœuvres, fit consentir les autres membres de la commission 
de gouvernement , comme pour répondre aux objections que 
les étrangers pourraient faire dans le sens des hommes dont 
nous parlons , à donner un gardien à Napoléon. Le général 
Becker, membre de la chambre des députés, fut nommé 
commandant de la gafde de l’ancien chef de l’état, et chargé, 
a ce titre, de se rendre au château de Malraaison; « pour 
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veiller a la conservation de l’empereur Napoléon , et au res- 
pect qui lui est dû, et empêcher les malveillans de se servir 
de son nom pour occasioner des troubles » 

Dans le même temps, afin d’enlever sans doute a Napoléon 
tout moyen de former des trames, les officiers qui l'entou- 
raient , et sur le dévouement desquels il aurait pu compter , 
furent éloignés successivement de sa personne Les uns furent 
appelés près du gouvernement, les autres reçurent des mis- 
sions. ou des commandemens ; tous obéirent parce qu’on leur 
parla au nom de la patrie. 

Isolé à la Malmaison, Napoléon n’y attendait pas sans im- 
patience que son sort fût enfin décidé , lorsque le ministre de 
la marine vint lui annoncer, au nom du gouvernement, que 
les ennemis étaient a Compiègne; qu’on le dispensait, par 
crainte pour sa sûreté , d’attendre le sauf-conduit , et qu’on 
désirait qu’il s’éloignât incognito. Il y consentit ; mais après 
avoir réfléchi quelque temps , il fit appeler le général Becker : 

« l’ennemi est à Compiègne, à Senlis, lui dit-il avec émotion ; 
je ne conçois rien à l’aveuglement du gouvernement; il faut 
être insensé ou traître a la patrie , pour douter de la mauvaise 
foi de l'étranger. Ces gens-la n’entendent rien â leur affaire ». 
Le général Becker fit un mouvement de tète que Napoléon 
prit pour un signe d’approbation, et il continua : « Tout est 
perdu , n’est-ce pas? Dans ce cas, qu’on me fasse général ; je 
commanderai Tannée : je vais en faire la demande. ( D’un ton 
d’autorité) ; général, vous porterez ma lettre; parlez de 
suite, expliquez-leur que mon intention n’est point de ressai- 
sir le pouvoir; que je veux battre l’ennemi , l’écraser , le for- 
cer, par la victoire, â donner un cours favorable aux négo- 
ciations ; qu’ensuite, ce graud point obtenu , je poursuivrai, 
ma route. Allez, général, je compte sur vous : vous ne me 

• f» 

' Expression liuc’rale de la commission délivrée an général Decker. 
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quitterez plus ». Vaincu par l'ascendant de son prisonnier, 

le général Becker partit sur-le-champ. 

La lettre dont il était porteur renfermait en substance : 
que Napoléon, eu abdiquant le pouvoir, n’avait point re- 
noncé au plus noble droit du citoyen ; celui de défendre son 
pays; que l’approche des ennemis ne laissant plus de doutes 
sur leurs intentions et sur leur mauvaise foi, il croyait de- 
voir , dans ces graves circonstances , offrir ses services comme 
général, se regardant encore comme le premier soldat de la 
patrie. 

* A la lecture de cette missive, le duc d’Otrante s’écria : 
« est-ce qu’il se moque de nous ? » Mais Carnot parut être 
d’avis de replacer Napoléon a la tête de l’armée. Fouché ré- 
pliqua que l’ex-empereur avait sans doute épargné ce soin 
au gouvernement; que probablement il avait Jüè aussitôt le 
départ du général Becker , et qu’il était peut-être à haranguer 
les soldats et à les passer en revue *. Le général Becker assura 
que Napoléon attendait son retour. Alors Fouché prenant un 
ton plus grave , fit observer que le rappel de Napoléon serait 
destructif de tout espoir de conciliation ; que les ennemis , 
indignés de ceUzfoi punique, ne voudraient plus accorder 
ni quartier, ni trêve; que le caractère de l’ex-empereur ne 
permettait point d’avoir aucune confiance dans ses promesses; 
enfin , que s’il parvenait à obtenir quelque succès , il voudrait 
remonter sur le troue, et s’ensevelir sous ses débris plutôt 
que d’en descendre une seconde fois. 

Ces observations décidèrent tous les membres de la com- 
mission de gouvernement ; ils répondirent à Napoléon : « que 
leur devoir envers» la patrie et les engagemens pris par les 

■ Napoléon , en effet , aussitôt le départ tin général ltecker , avait fait seller 
ses chevaux de bataille; et , pendant trois heures , les gens de sa suite crurent 
qu’il allait se rendre h l’armée ; mais il ne songea point !i profiter lôclicmcut tle 
l’abseoce de soo gardien pour s’évader. ( Mémoires de F***. ) 
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plénipotentiaires avec les puissances étrangères ne permet- 
taient pas d’accepter son offre *>. Carnot lut chargé de se 
rendre a la Malmaisonjiouréclaii errex- empereur sur sa posi- 
tion, sur celle de la France; et le conjurer d’éviter les mal- 
heurs qu'il paraissait vouloir attirer sur la patrie et sur lui; 
mais celte mission devint iuutiie. Napoléon, après avoir lu 
la réponse du gouvernement que le général Beiker s’empressa 
de lui rapporter, envoya de suite a Paris sou aide-de-camp, 
M. de Flahaut, pour concerter son départ et son embarque- 
ment, avec les membres de la commission ’. 

Napoléon quitte la Malmaison pour aller s’embarquer 
à Rochefort. — Sur ces entrefaites, Napoléon fut informé 
que Blucher, dont les colonnes arrivaient alors sur Saint- 
Germain-en-Laye , se proposait de l’enlever à la Malmaison. 
Après avoir examiné sur la carte la position présumée de l’ar- 
mée prusso-saxonne , il reconnut en effet que ce coup de main 
était possible , et il fit alors quelques dispositions pour se 
mettre a l’abri d’une surprise ; mais il avait trouvé, sans l’in- 
voquer, dans le dévouement de ses ancieus compagnons d’ar- 
mes , un rempart coutre les entreprises de ses ennemis. Les 


• En apprenant la mauvaise réception faîte à ce .sujet par le prince d’Eckinulh 
au général Flahaut *, Na|>oléon lut cerné un moment d'aller se meure à la léxc 
de Tannée, malgré le gouvernement provisoiic , mais il céda bientôt aux repré- 
sentations du duc de Rassauo, qui le supplia de ne pas entraîner la Fiance dans 
l'abyme des malheurs cjue celte résolution ouvrirait sous ses pas. « Vous avi-z 
raison , lui dit Napoléon je ne dois pas prcndie sur moi la responsabilité d’on 
si gtand événement- je dois attendre que la voix du peuple, des soldats , dis 
chambres, me rapjtellc. w ( Mémoires 

* On prétend que cc ministre lui dit , avec le ton de In colère et du mépris ; 

« Votre Bonaparte ne veut pas pat tir S’il esjtèic que uous le n plaidions, 

il se trompe j nous n'en voulons plus. Dites— lui de ma part qu'il faut qu'il s’en 
aille, et qoe , s’il oc paît pas à l'instant, je le triai «krrt\er, que je l'arrêter*: i 
moi- même. » 
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tSifi. généraux dont les troupes étaient placées dans la direction de 
France. Ja Malmaison, le firent assurer qu’ils veilleraient sur lui et 
qu’ils était prêts à verser leur sang pour sa défense. 

Ce projet deBIudter, et la proximité des troupes fran- 
çaises du lieu où se trouvait Napoléon , jetèrent le gouverne- 
ment provisoire dans les plus vives alarmes. Ii avait a crain- 
dre a la fois, que l’ex-empereur, ému par le bruit des armes 
et les acclamations de ses soldats fidèles , ne pût surmonter 
l’envie de combattre à leur tête 3 que l’armée, toujours con- 
fiante dans son ancien général, ne vint l’arracher h son repos, 
et le forcer de la conduire à l’ennemi ; ou enfin, que l’ennemi 
lui-même ne provînt a s’emparfer de sa personne , par surprise 
' ou par force. 

L’éloignement de Napoléon pouvait seul terminer d’un 
coup cet état d’anxiété. Sur ces entrefaites, le duc de Wel- 
lington écrivit a M. Bignon « qu’il 11’avait aucune autorisa- 
tion de son gouvernement pour donner une réponse quel- 
conque sur la demande d’un passeport ou sauf-conduit pour 
Napoléon Bonaparte. La commission de gouvernement n'hé- 
sita plus alors a ordonner le départ 3 le ministre de la marine 
et le comte Boulay se rendirent immédiatement près de Napo- 
léon (c’était le 29, h trois heures et demi du matin) pour lui 
dire que le duc de Wellington refusait les sauf-conduiis , et 
lui notifier qu’il eût a partir sur-le champ. Toutefois les 
préparatifs de voyage ne furent achevés qu’à cinq heures 
du soir. A cette heure , il monta en voiture , accompagné 
par le général Gourgaud et quelques autres officiers , et il 
prit la route de Rochefort où il devait s'embarquer sur une 
des deux frégates qu’il avait demandées. 

Ce même jour, 29 , l’armée angio-Uollaudaise commença à 
traverser l’Oise 5 le passage des troupes s’acheva le lende- 
main; elles s’avancèrênt sur Paris, en bon ordre, par Creil et 
-Senüs , pendant que les Prusso-Saxons , débonebaut par Go- 
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nesse, marchaient, sur la rive droite de la Seine , dans la l8 , 
direction d’Argenteuil et de Saint-Germain-en-Laye. Fiance. 

Le maréchal princq d'Eckmulh sollicite une suspension 
d'armes. — Le 3o , un message du gouvernement prévint • 
les chambres que les troupes ennemies étaient en vue de la 
capitale ; que l’armée réorganisée occupait une fîgne de dé- 
fense qui protégeait Paris, et que son dévouement égalait sa 
valeur. Des cléputations des deux chambres partirent aussi- 
tôt , pour porter aux troupes l’expression des principes et des « 
sentimens qui animaient la représentation nltidkale. T.a pré- 
sence de ces députés, leur langage, leurs incitations patrio- 
tiques ,. électrisèrent le plus grand nombre des soldats et des 
officiers , et leur rendirent une confiance qui devait faire pré- 
sager les plus heureux succès. 

Le moment était propice po.ur marcher jtu combat. Les R U9- » 

ses et les Autrichiens étaient encore très-éloignés , et l’armée 
était plus qu’en état de soutenit une lutte glorieuse contre les 
forces qu’elle aîait en présence; mais son commandant en 
chef, le maréchal prince d’Eckmulh , renouvelant auprès de 
la commission de gouvernement la démarche dont nous 
avons parlé pluà haut 1 , fut autorisé par le duc d’Otrante à • 
envoye^aux avant-postes 4e l’ennemi pour traiter d’un armis- 
tice avec la condition « qu’il serait purement militaire et ne 
contiendrait aucune question politique ’. » 

Nous avons déjà dit que le gouvernement provisoire avait 

envoyé MM. Andreossy, Valence, Boissy-d’Anglas , Flau- 
« , 

' Voyez la dernière note. 

» Le duc d’Otrante , dans {a lettre qu’il écrivit au maréchal pour lui donner 
celte autorisation , avait .-.jouté cet mou : « En faisant tous les sacrifices qui 
seront compatibles avec nos devoirs et notre dignité, il vaudrait mieux céder 
des places fortes que de sacrifier Paris. » Mais la commission, dont le duc était le 
président , pensa que cette phrase donnait trop de latitude au prince d’Eckmulh, 
et lut fit écrire une lettre supplémentaire renfermant la restriction dont nous 
potions. , 

XXIV. * 
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gergues et la Bénardière , au quartier-général , pour négo- 
cier ce même armistice , dont le prince d’Eckmulh allait alors 
renouveler la demande. . 

Les généraux alliés refusent la suspension d'armes de- 
mandée. — Arrivés le 28 au quartier-général du duc de 
Wellington , à Louvres , les commissaires que nous venons de 
nommer , s’étàient empressés de solliciter une suspension 
d’armes. Le général en chef anglais leur annonça qu’il dési- 
rait se concerter à cet égard avec le prince Blucher, et le 
lendemain, , S onze heures et demie du soir , il leur trans- 
mit cette réponse : «Messieurs, j’ai l’honneur-de vous faire 
savoir qu’ayant consulté le maréchal prince Blucher sur votre 
proposition pour un armistice , son altesse est convenue avëc 
moi que , dans' les circonstances actuelles , aucun armistice ne 
peut se faire tant gue Najaoléqn Bonaparte est ii Paris et en 
liberté, et que les opérations sont en tel état, qu’il ne peut 
pas les arrêter ». 

Uue dépêche de M. Bignon, annonçant te départ de Na- 
poléon , parvint aux commissaires français a l’issue d’une con- 
férence qu’ils venaient d’avoir avec le duc de Wellington 
après la lettre que l’on vient de lire, etr ils s’empressèrent de 
la communiquer âu noble lord, £n réclamant la suspension 
d’armes, préliminaire des négociations auxquelles la présence 
de l’ex-empereur avait été jusqu’alors le seul obstacle ; ce 
même jour ( i er juillet ), ils eurent, avec le duc, une nou- 
velle conférence , dans laquelle celui-ci leur donna connais- 
sance de la proposition d’armistice faîte par le prince d’Eck- 
mulh, qu’il venait de recevoir ; il partit ensuite pour Go- 
nesse, afin de s’entendre à ce sujet avec lç prince Blucher 
Le générai en chef prussien se chargea de répondre à la lettre 


I Le comte d'Artois était arrivé le malin au quartier -général du duc de 
Wellington. 
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du prince d’Eckraulh : « Nous poursuivrons notre 'victoire , 
disait-il dans celte réponse , Di|p nous en a donné les 
moyens et la volonté ; prenez garde surtout à ce que vous 
allez faire ; ne plongez pas encore une ville dans la misère et 
dans la désolation , car vous savez ce que le soldat exaspéré 
se permettrait si votre capitale était prise d’assaut. Voulez- 
vous vous charger des malédictions de Paris comme de celles 
de Hambourg? A Paris seul, un armistice peut être conclu 
avec sûreté.» 

Tout en déclarant ainsi implicitement qu’il fallait que le 
gouvernement provisoire ouvrît les portes.de Paris, sans con- 
dition, et que l’armée française abandonnât préliminaire- 
ment la défense de cette capitale, Blucher pressait le mouve- 
ment de* ses troupes. Un corps d’observation fut placé vers 
Saint-Denis , tandis que le gros de l’armée prusso-saxonne 
marchait ( en suivant par la rive droite le cours sinueux delà 
Seine ) sur Argenteuil , Bezons et Chatou. La cavalerie fran- 
çaise suivait en partie ce mouvement, en cherchant à harce- 
ler les queues de coldtines ennemie». Les ponts de Chatou et 
. de Bezons avaient été rompus ; mais cette précaution avait 
été retardée ou négligée pour celui du Pecq ' , situé au bas de 
Saint-Gfrmain-en-Laye. Les Prusso-Saxons y franchirent la 
Seine , se trouvèrent maîtres de% hauteurs, et poussèrent des 
reconnaissances sur Ruel, ‘Versailles, Chavill* et Ville-d’A- 
vray *. 

Cependant, pour préserver d’une attaque soudaine , le 

» 

, tin journaliste de Paris, nommé Martainville, s'est vanté, après le retour 
<lu roi, d’avoir empêche la destruction de ce moyen de passage , afin que les 
Prussiens pussent en profiler; mais quelques personnes dignes de foi loi ont 
contesté ce prétendu service , dont il se serait ainsi gratuitement attribué le 

* 

3 Ce fut dans ce moment que Napoléon demanda au gouvernement provisoire 
d’être replacé 1 la tête de l’armée, en donnant i’^surauce d’écraser l’armée 
prusso-saxonne. 
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i8i 5. côté méridional de Paris, dont les travaux de défense étaient 
France, a peine ébauchés , le prince d’Eckmulh y avait fait venir en 
toute hâte une partie des troupes qui étaient sur la rive 
droite j c/st-a-dire, le corps du général Vandamme formant 
l'aile gauche, à l’effet d’occuper Meudon, Vanvres et Issy. 

L’armée française se dispose à reprendre l’offensive. — 
La hardiesse du mouvement d^Blucher, qui ne peut s’ex- 
pliquef peut»être que par la conduite tortueuse du gouver- 
nement provisoire, pouvait devenir funeste k l’armée prusso- 
saxonne. En effet , maîtresse de ses mouvemens sur les deux 
rives de la Seine, $oit par les ponts de Paris, soit par ceux 
de Neuilly , de Sèvres et de Saint-Cloud , l’armée française se 
trouvait a même de tomber de flanc et de front , avec des 
forces nombreuses , sur des corps isolés et dont les communi- 
cations étaient peu assurées. Plusieurs, géuéraux en firent l’ob- 
servation au prince d’Eckmulh Ce maréchal en reconnut 
la justesse ; il ordonna au général Vandamme de diriger sur 
Versailles la cavalerie de l’aile gauche , forte de six mille che- 
vaux et commandée par Je général Exeelmans. Ce corps qui 
partit de Montrouge , devait être appuyé par l’infanterie du . 
quatrième corps , au nombre de quinze mille hommes , sous 
les ordres du général Vichery, lequel avait ofdre dfe débou- 
cher du pont de Sèvres. Dags le même temps la cavalerie de 
l’aile droite , f#rte de quatorze mille chevaux (y compris ceux 
de la garde ) , l’infanterie de cette même garde , et cinq 

1 Dans une réunion qui cul lieu , le 3o au soir, au quartier - général' de la 
Villette. Il y fut décidé de périr plutôt les^armes à la main, que de souscrire & 
des conditions déshonorantes. Quelques généraux proposèrent de consigner ces 
sentimens dans une adresse aux représentant de la nation. Le plus grand nombre, 
entre autres le prince d'Eckmulh , adhérèrent h cette proposition, et signèrent 
^l’adresse , particulièrement dirigée contre les Bombons, laquelle fut lue publ^ 
quement et applaudie II la chambre , dans Ig séanec du lendemain. ( Voyez le 
Moniteur du a juillet. ) * 

s • 

« 
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mille hommes d’élite pris dans le corps du comte d’Erloa , ,815. 

devaient déboucher par le pont de Neuilly et agir de concert France, 
avec les tçoupfe en mouvement, sur la gauche, dans une at- 
taque générale contre l’armée prusienne. Le maréchal prince 
d’Eckmulh s’était réservé le commandement de cette colonne 
de droite. * 

Ces * dispositions étaient*fexcellentes et promettaient un 
grand succès; mais, qui le croira? une seule partie de ce 
mouvement général reçut son exécution. Le .prince d’Eck- 
mulh envoya l’ordre au général Vandamme d’arrêter la mar? 
che du général Vichery, et de lui faire reprendre ses posi- 
tions ; lui-même en ût autant pour la colonne de- droite '. 

* • v Combat de Velisy et de Roqucncourt. — Sur ces entre- 1" juillet, 

faites, le général Excelmans suivait la direction qui lui avait 
été indiquée. 11 avait ordonné au général Piré de se porter , 

. avec les premier et sixième régimens de chasseurs , et le qua- 
rante-quatrième régiment d’infanterie, par Ville-d’Avray*" 
sur le village de Roquencourt, entre Marly et Versailles, et 
de s’y embusquer à la faveutd’un bois , afin de couper à l’en- 
nemi la retraite sur Saint-Germain, tandis qu’il marchait 
lui-même , avec le gros de sa cavalerie , directement sur Ver- 
sailles, par la route qui passe devant le village de Velisy. 

A l’embranchement des routes de Bièvres et de Versailles, 
sur la lisière des bois de Verrières , le général Excelmans 0 
rencontra une avant-garde prussienne , composée de deux ré- 
gimens de hussards qui s’avancaient au trot , en criant : Paris, 

Paris! La brigade du général Vincent, composée des quin- 
zième et vingtième de dragons, faisant tête de colonne, sou- 

■ La lecture «le la correspondance des commissaires envoyés auprès des géné- 
raux ennemis pour Irailer d’nne suspension d'armes , nous fait présumer que 
le gouvernement provisoire, trop confiant dans les di&jrositions bienveillantes 
du dnç de Wellington , ne voulut point retarder, par une pareille attaque , cet 
armistice qu’il avait sollicité jusque-là avec tant d’instance. 
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,8,5. tenue par le cinquième de dragons et le sixième de hussards, 

France, chargea aussitôt les Prussiens qui étaient loin de s’attendre 
à une attaque aqssi brusque. La mêlée fut vilfe , «nais pressés 
de front et en flanc , les hussards ennemis furent bientôt mis 
en déroute , poursuivis et sabrés jusqu’à Versailles qu'ils tra- 
versèrent au galop pour gagner Sa“nt-Germain par le village 
de Roquencourt. Là , ils tombant dans l’embuscade du gé- 
néral Piré. Les premier et sixième régimens de chasseurs , 
sous les ordres des colonels Fandoas et Simorineau , se précipi- 
tèrent sur cette troupe , déjà dans le plus grand désordre, 
pendant que le quarante-quatrième régiment d’infanterie la 
fusillait à bout portant. De ces quinze cents hussards , mille à 
onze cents furent faits prisonniers et le reste échappant avec » 
peine aux coureurs et aux paysans des environs qui s’étaient 
armés, fut apprendre au l'eld- maréchal» Blucher le périt 
auquel il aurait été exposé , si le mouvement général d’abord 
'prdonné, eût été éxecuté avec 1 » même précision que le 
général Excelmans venait d’apporter dans le sien 1 . 

A l’issne de ce combat , le général Excelmans continua son 
mouvement sur Saint-Germain ; mais ayant rencontré à 
Louveciennes un corps considérable d’infanterie ennemie, il 
ne jugea point prudent de rester en leur présence avec des 
forces aussi disproportionnées et sur un terrain aussi peu 
t propre aux mouvemens de cavalerie. En conséquence , il fit 
sa retraite pendant la nuit sur Montrouge, au désespoir de se 

• Les troupes françaises montrèrent, dans cet engagement , tout ce qn’on de- 
vait attendre de leur aidenr et de leur dévouement. Le général Excelmans 
mentionna particulièrement les généranx Strolx, Burihe, Vincent et Piré; les 
eoloncls Simonncan (dn premier de chasseurs ), Fandoas ( do sixième) , Saint- ' 
Amand (du cinquième de dragons) , Cbailiot (dn quinzième) , et le prince de 
Carignan ( dn sixième de hussards ). Le colonel Briqueville (do vingtième do 
dragons) , officier très-distingué, fut griévemfct blessé de plusieors coups de 
sabre. 
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voir contraint de laisser ainsi l'armée prusso-saxonne s’éta- ,815. *• 
blir sur la me gauche de la Seine. Franc». 

Combat de Sèvres. — Le lendemain, 2 , cette même ar- a j ui j| eU 
mee entra dans Versailles ; pour se venger de l'échec éprouvé 
la veille, Blucher fit désarmer la garde nationale , *t frappa sur 
les habitaus une fprte contribution. Ses troupes, au nombre 
de qutfrante-cinq mille hommes, traversèrent ensuite lÿ vill% 
et se dirigèrent partie sur la route de Montrouge et partie sur 
Meudon. 11 appuya sa droite au»Plessis-Piquet et sa gauche 
à Saint-Cloud; ses réserves étaient à Versailles. Vers onze 
heures du matin , la canonnade s’engagea sur la ligne de Châ- 
tilloq a Sèvres et Saint-Cloud , occupée par le premier corps 
de l’armée prusso-saxonne , commandé par le général Zie- 
then. L’intention de celui-ci était de forcer le passage de la 
Seine aux ponts de Sèvres et de Saint-Cloud, dont la défense 
était confiée à l’adjudant-commandant Carrion-Nizas. Cet of- 
ficier avait sous ses ordres le deuxième régiment de ligne, 
commandé par le colonel Trep , et plusieurs détachemens de 
différentes armes, parmi lesquels un peloton de lanciers 
polonais ;* le tout formant un total d’environ trois mille 
hommes. 

L’ennemi avait établi trois batteries, l’une sur les hauteurs 
du parc de Saint-Cloud, battant le nouveau et l’ancien pont de # 
Sèvres ; la secondes la maison Coislin , enfilant la grande route 
de Parip à Versailles ; la troisième, sur les hauteurs de Bcllevue, 
prenant d’écharpe l'île boisée de la éjeiue, a l’extrémité de la- 
quelle se trouve l’ancien pont de Sèvres. Les tirailleurs s’en- 
gagèrent en même temps que canon. Les Prussiens occu- 
pant la position en amphithéâtre de la rivegamhe, bonne 
pouf la défensive, perdaient cet avantage en s’approchant 1 de 
la rivière, soit pour attaquer les ponts, soit pour essayer de 
traverser en bateau. Les troupes françaises , profitant de 
quelques mouvemens de terrain, des bosquets de l’île, des 
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,8,5 maisons et des murailles d’enclos qui avaient été crénelées sur 

Fiance, la rive droite, faisaient le feu le plus meurtrier sur l’ennemi, 

dès qu’il voulait déboucher à découvert des maisons et des 
ruelles.de Sèvres. 

Trompés*par des barricades qu’on avait placées à dessein 
sur le nouveau pont , les Prussiens^’y engagèrent -, croyant 
«ju’il n’existait point de coupure ; îls reconnurent leur mé- 
prise, quand le feu bien dirigé de leurs adversaires leur 
avait déjà occasioné de grandes pertes , pour se dégager des 
obstacles qui encombraient ce défilé. 

■ Vers huit heures , des tirailleurs du corps du général Van- 
damme, venant d’Issy et de Vanvres, s’avancèrent par la rive 
gauche , à l’effet de faire diversion à l’attaque de Sèvres , et 
harcelèrent vivement l’ennemi sur son flanc et sur ses derriè- 
res. Le combat se soutint jusqu’à dix heures, moment où les 
deux partis cessèrent leur feu '. 

Le 3 juillet, les Prussiens recommençaient de faibles atta- 
ques sur les deux ponts de Sèvres , quand l’armistice qui 
venait de se conclure mit fin aux hostilités. Alors, les 
communications entre les deux armées se trouvaient établies 
par un pont que le duc de Wellington avait fait jeter à Ar- 
genteuil.Un corps anglais «vait déjà passé sur la rive gauche 
« de la Seine, occupant Nanterre et la belle position du mont 

Valérien. 

j*' juillet. Le gouvernement provisoire délibère sur la reddition de 
Paris. — Cependant le*maréchal prince d’Ecknyilh avait 
coramuffiqué an gouvernement provisoire la lettre arrogante 
du maréchal Blucher, en t^ponseà la dernière proposition 

» Ce combat , le dernier de la campagne , qui préserva pent-étre Paris do pil- 
lage , el donna au gonve; «entent provisoire le temps dç poursuivre scs liégo— 
elatioQs , valut , de la pan de ce dernier , au colonel Cari ion-Nizas, le grade 
de maréchal- de-camp , dans lequel il ne fut poiut confirmé par le gouvernement 
do roi. 
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faite d’un armistice. Il n’y avait plus de milieu a garder ; on 
avait laissé échapper l’occasion d’abaisser la jactance prus- 
sienne, il fallait soutenir un siège ou capituler. 
é En des circonstances aussf impérieuses, là commission de 
gouvernement voulut s'entourer des lumières , des conseils 
et de la responsabilité des hommes qui avaient lé plus d’ex- 
périence. Elle appela dans sou sein le maréchal duc de Dal- 
matie, dont quelques jours auparavant elle avait paru dé- 
daigner les grandes conceptions et la vigueur militaire ; le 
* maréchal prince d’Essling , à l’avis duquel la belle défense 
de Gênes donnait une si grande prépondérance ; le maréchal 
duc de Dantzig, dont le titre indiquait assez l’aptitude à 
traiter une matière semblable; les généraux Gazan, Duver- 
ney, Evain et Ponthon ‘; # les présidens et les bureaux des 
deux chambre?. 

Le ministre de l’intérieur Carnot, qui* conjointement 
avec le général Grenier, l’un des membres du gouvernement, 
avait été visiter les positions de l’armée française et celles 
de l’ennemi , fit le rapport suivanPsut la situation de Paris. 

Il exposa , i°. qu# les fortifications -élevées sur la rive 
droite de la ^ieine paraissaient suffisantes pour mettre Paris, 
de ce côté, à l’abri de toute insulte; feais que la rive gauche 
se trouvait entièrement à découvert, et offrait un champ 
vaste aux entreprises de l’ennemi ; 2°. que les généraux an- 
glais et prussiens avaient porté impunément sur ce point 
vulnérable la majeure partie de leur armée; qu ils paraissaient 
disposés à une attaque de vive force.; que, s’ils échouaient 
une première fois, ils pourraient revenir à la charge une 
seconde, et renouveler leurs tentatives , jusqu’à ce qu’ils 
soient parvenus à pénétrer dans la capitale ; qu’ils auraient 

1 Ce dernier avait commandé l’arme du génie pendant le blocus d’Hambourg, 
en 1 8 1 3 et 1 8 1 4 - ^ 
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sans cesse a opposer a l’armée française des tronpes fraîches, 
tandis que leurs adversaires, forcés d’être constamment sur 
le qui vive, seraient bientôt excédés de fatigue 5 3®. que 
l’arrivage des subsistances commençait h devenir difficile, 
et que l’aimée bavaroise, forte de cinquante à soixante mille 
hommes^ graissait devoir compléter ,lous peu de jours , le 
blocus entre la Seine et la Marne ; 4°. enfin , que les ennemis, 
déjà maîtres des hauteurs de Meudon et des meilleures po- 
sitions envirpnnantes , pourraient s’y retrancher, fermer 
toute retraite aux troupe? françaises, et réduire Paris et* 
l’armée à se rendre a discrétion. ' 

Le duc d’Otrante ayant invité les membres de Rassemblée 
à émettre leur avis sur ces graves considérations, il lui fut 
observé qu’il paraissait nécessaire 'défaire conuaître préa- 
lablement l’état actuel des négociations entafhées. 11 ne s’y 
refusa point ; fnais cette communication ayant amené des 
discussions sur le roi et sa famille , le duc d’Otrante rap- 
pela qu’on devait se renfermer dans Ja question militaire, et 
qu’il s’agissait purement et simplement de décider s’il était 
convenable et possible de défendre Paris. 

Le prince d’Essling Jrrit la parole, et dit que cette capi- 
tale serait imprenable* si les habitans consentaient a se dé- 
fendre comme ceux de Saragosse ; nÆis qu’on ne pouvait pas 
se dissimuler qu’il y avait trop peu d’harmonie dans les vo- 
lontés pour espérer une résistance soutenue, et que le parÿ 
le plus sage était d’obtenir, à tout prix, une suspepsion 
d’armes. 

Le duc de Dantzig fit observer à son tour qu’il ne croyait 
pas impossible de prolonger la défense, en activant rapide- 
ment les travaux commencés dans la plaine de Montrouge. 

Mais le duc de Dalraatie répliqua que la rive gauche de 
la Seine n’était point tenable; qu’il était même hasardeux , 
depuis l’occupation d’Aubcrvillievs , devenir sur la rive 
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droite; que si la ligne du canal qui joint Saint-Denis a la l8l q 
Villette venait à être forcée, l’ennemi pourfait entrer pèle- Fiance, 
mêle avec les troupes françaises par la barrière Saint- Denis. 

Le général Gazan et quelques autres membres de ce con- 
seil de défense , demandèrent gu’on recueillit , avant de 
prononcer , ^es renaeignemens positifs sur la possibilité de 
mettre la rive gauche en état de rfsister. Enfin, après quel- 
que débats assez vifs, dans lesquels le général'Mouton- 
Duverney se fit remarquer, il fut décidé que l’assemblée 
n’était point compétente pour statuer sur une semblable 
question , et qu’elle serait soumise à l’examen et à la décision . 
d’un véritable conseil de guerre , que le prince d’Eckmulh 
convoquerait pour la nuit suivante (du i er au a juillet) '. 

Conseil de guerre tenu à la Fillette. — Ce conseil s’as- * juillet, 
sembla au quartier-généaal de la Villette souslaprésidence du 
général en chef prince d’Eckmulh : on y admit tous les ma- 

1 Le duc d’Olrante, soit qu’il fût d'accord avec les royalistes, soit qu’il re- 
gardât comme nécessaire â sa sûreté personnelle la prompte capitulation de Paris, 
soit enfin qu’il roulât se {tire un mérite d’avoir ramené 1 la France, sans effusion ‘‘ 
de sang, sons l’empire de son souverain légitime; le régicide Fooché, disons- 
nous, parnt attacher particulièrement un grand prix h ce qne la. défense de 
Paris ne fàt point prolongée. « Tool est sur le point de s’arranger, disait-il aux 
membres les plus influens des chambres et rie l’armée ; gardons-nous bien de sa- 
crifier une existence assurée â un avenir incertain. Les alliés sont d’accord, noos 
aurons un Bourbon; mais il faudra qn’J se soumette aux conditions que la 
nation loi imposera. La chambre des représentant sera conservée , les généraux 
resteront à la tête de l'armée; tout ira bien. Ne vaut-il pus mieux se soumettre , 
qne de s'exposer i être partagés, on livtés, pieds et mains liés, aux Bourbons? 

Une résistance prolongée n’anrait d’autre résultat que de retarder notre chute ; 4 

elle noos ôterait le ÿrix d’une soumission volontaire , et autoriserait les Bombons 
i être implacables. » Se montrait- on pen disposé â partageras® confiance gt ses 
senrimeqp, il imposait silence aux plus rêcalcitrans, ^vec toutes les formes du 
plus vif intérêt, a Votre résistance m’étonne et «m'afflige , leur, répondait-il ; 
voulez- vous donc passer pour no boule-feu et v^is faire exiler ? Laissez-nous 
faire, je vons en cenjnre; ja»vons garantis l’avenir. 

• ( mémoires de F***. ) 
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igiS réchaux présens à Paris} et ceux d’entr’eux qui naguère 
Frante. avaient refusé cfe combattre, ne refusèrent point de venir 
capituler'. 

Pour éviter toute discussion politique , la commission de 
gouvernement avait posé des questions sur lesquelles les 
membres du conseil devaient se born* à délibéré^; mais 
cette précaution ne les empêcha point de se livrer à l’exa- 
men familier des considérations morales et politiques «[ui 
pouvaient influer sur la défense ou la reddition de Paris. 

Dans l’impossibilité où nous sommes de rapporter toutes 
lés opinions émises, tour à tour ou confusément, par les 
cinquante personnages appelés il prendre part à cÿte impor- 
tante délibération, nous nous bornerons à faire connaître 
l’esprit de la discussion , ou plutôt des conversations qui eu- 
rent lieu. • • 

« On nous assure , disaient les nombreux partisans de la 
capitulation , que Paris , couvert au dehors par une armée de 
quatre-vingt mille hommes, et défendu à l’intérieur par les 
. fédérés, les tirailleurs , la garde nationale et une immense po- 
pulation, est en état de résister (au moins pendant vingt 
jours) aux effor\p des alliés; on veut que l’immensité de son 
développement rendra facile l’arrivage des subsistances. Nous 
admettons que cela soit possible; mais quel sera, en dé&uitive, 
le but de celte résistance? D$ donner aux empereurs de Rus- 
sie et d’Autriche le temps d’arriver Les alliés tien- 

dront-ils la promesse de nous laisser la faculté de choisir notre 
souverain? Quelles conditions y mettront-ils? Déjà Wel- 
lington et Blucher ont annoncé qu’ils exigeraient des garan- 
tiesfdes places {pries, si l’on refusait de reconnaître Louis xvhi. 
N’est-ce pas une déclaration formelle de vouloir conser- 
ver le trône à ce souverain ? Rallions-nous donc voloutai- 
t 

• ' . • - 

> Mémoires de F***, 
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rement , puisque nous le pouvons encore , autour de son au- 
guste personne ; sesministres ont pu l’égarer , mais ses inten- 
tions ont toujours été pures : il connaît las fautes qui ont été 
commises en son nom, il s’empressera de les réparer, et de 
nous donner les institutions qui sont encore nécessaires pour 
consolider, sur des bases inébranlables, les droits et les li- 
bertés publiques ». 

Leurs adversaires répliquaient : « Ces raisonnemensspeu- 
t vent être justes , mais l’expéfience qui vaut mieux que des 
raisonnemens , nous a prouvé qu’il ne fallait pas s’en rappor- 
ter à de vaines promesses. Avant de notfs remettre entre les 
mains du roi , il faut qu’il nous fasse connaître les garanties 
qu’il nous assure : si elles nous conviennent , alors nous déli- 
béreron»; mais si l'on capitule sans conditions, les alliés, % 
avant l’arrivée de l’empereur Alexandre , se joueront de leurs 
promesses, et nous subirons la loi du vainqueur: Pourquoi , 
d’ailleurs , désespérer du salut de la France ? N’avons-nous 
pas de grandes ressources à opposer à l’ennemi ? Tandis que 
nous combattrons sous les murs de la capitale , on organisera 
dans les départemens la' levée en masse des patriotes ; et 
quand l’ennemi verra que nous sommes déterminés à défendre 
notre indépendante , il la respectera plutôt que de s’exposer, 
pour des intérêts, qui ne sont pas les siens , à une guerr# 
toute nationale. Il faut donc refuser de nous rendre , et nous 
mettre en mesure , par une défens»vigoureuse , de donner la 

loi au lieu de la recevoir ». ‘ * 

. . . • « 

Eu insistfht pour faire prévaloir leur avis, les partisans de 
la capitulation, ajoutaient : « on veut soutenir que nous 
pourrons faire lever en masse les patriotes ; mais comment les 
arméra-t-on ? nous n’avons pas de fusils. Organise-t-ou subi- 
tement une levée en masse ? Avant que vous puissiez disposer 
d’un seul bataillon, Paris verra sous ses murs soixai^L mille 
Èavarois et Wurtembergeois, cent cinquante mill9n.tftri» 
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,1,5,* chiens de plus à combattre. Que ferez-vous alors? Il faudra 
t'rauce. ])j en finir p ar vous rendre; et le sang que vous aurez versé 
sera perdu sans retour et ^ns utilité ; mais celui que nous au- 
rons fait répandre à l’ennemi ne retombera-t-il pas sur nos 
têtes? Ne voudra-t-on pas noué. faire expier, par une hon- 
teuse capitulation , notre folle et cruelle résistance ? Si les 
alliés, dans le moment actuel, se croient assez forts pour 
vourtrefuser une suspension d’armes, que feront-ils donc lors- 
• qu’ils auront un million deux cent mille soldats sur le terri-, 
toire français? Le démembrement de notre pays, le pillage 
et la dévastation de notre belle oepitale, tel sera, peut-être , le 
résultat de la défense imprudente que vous nous ^proposez ». 

Ces considérations furent unanimement senties él approu- 
• ,vées. Le conseil reconnut que le parti le plus cohvenable 

• était , sans auetm doute, de ne point exposer Paris aux con- 
séquences et aux dangers d’un siège et d’une prise de vive 
force ; et sans s’expliquer sur le point délicat du retour des 
Bourbons , il se renferma dans la solution laconique des ques- 
tions soumises par la commission de gouvernement. 

Sur la première , ainsi posée : quel est l’état des retranche- 
mens élevés pour la défense de Paris ? il fut répondu : que 
l’état des relranchemens et de leur armement sur la rive 
Mroite de la Seine , quoique incomplet , était en général assez 
’ satisfaisant; mais que sur la rive gauche, ces retranchemens 
pouvaient être considérés* comme nuis. 

Dëtucième question. L’armée pourrait-elle couvrir et défen- 
dre Paris? R. Elle le pourrait, majs non pas indéfiniment j 
elle ne doit pas s’exposer à manquer de vivres et de retraite. 

Troisième question. Si l’armée était attaquée sur tous 
les points , pourrait-elle empêcher l’ennemi de pénétrer dans 

• Paris d’un côté ou d’un autre ? R. Il est difficile que l’armée 
soit ctftaquée sur tous les points à la fois ; si cela arrivait ,i| 
y aûran peu d’espoir de résistance. 

I 
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4 Quatrième question. En cas de revers , le général en chef * ,8,5. 
pourrait- il réserver ou recueillir $ssez de moyens pour s’o’p- *>«•«»• 
poser à l’entrée de vive force ? R. Aucun général ne peut ré- 
pondre des suites d une bataille. 

Cinquième question. Existe-t-il des mutilions suffisantes 
pour plusieurs combats ? if. Oui. 

Sixième et dernière question. Peut-on répondre du sort 
de la ‘capitale, et pour combien de temps? R. Il n’y a aucune 
garantie à cet égard. , 

Convention ou capitulation de Paris. — Cette solution 3 i ailIet * 
générale, signée par le prince d’Eukuiuhl, fut immédiate- 
ment transmise au gouvernement , a trois heures du matin, 
et y devint l’objet d’une longue délibération. Les membres 
de la commission décidèrent à l’unanimité que Paris ne « 
serait point défendu , et qu’on se soumettrait à en ouvrir les 
portes aux alliés , puisqu’ils ne voulaient suspendre les hos- 
tilités qu’à ce prix. Le prince d’Eckmuih fut chargé de faire 
connaître celte détermination au général Ziethen , dont les 
troupes occupant les hauteurs de Meudon , étaient les plus 
rapprochées de la capitale. Il ne manquait plus à l’état d’hu- 
miliation où le gouvernement provisoire avait placé l’armée, 
que la réception de la réponse suivante du lieutenant de 
Blucher. 


Au prince d^Eckmulh. 
* « Monsieur le général, 



Le général Revest m’a communiqué verbalement que vous 
* demandiez un armistice pour traiter de la reddition de la 
ville de Paqp. Je n’ose pas même annoncer cette demande à 
S. A. le prince Blucher; mais cependant si les députés du 
gouvernement déclarent à mon aide-de-camp , le comté de 
Westphalen , qu’ils vèulent rendre la ville , et que l'armée 
veut se rendre aussi, j’accepterai une suspension d’armes. * 




fc 


* 

) 

/ 
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« J’en ferai part alors a S. A. le prince Blucher, pqpr 
traiter sur les autres articles. » 

Signé Ziexhen. 

Le gouvernement provisoire, dont la détermination était 
immuable, ne répondit à cette lettre insultante', qu’en en- 
voyant MM..Trome!in et Macerone, le premier au maréchal 
Bluchlr, le second au duc de Wellington’. 

Le général en chef prussien sans doute après qvoit con- 
sulté, le noble lord, consentit a traiter de la reddition de 

4 

Paris. Le général Ziethen annonça, de sa part, le 3 juillet 
au matin, au prince d’Eckmulh* que les députés du gou- 


* Tout en noos abstenant des réflexions qn’one pareille lettre pourra d’ailleurs 
suggérer h nos lecteurs , nous ne pouvons nous empêcher de citer le passage 
suivant , extrait des Mémoires contemporains dont nous avons <lé|b fait un si 
grand usage dans notre narration : 

« Lorsque Brcnntis, abusant de la victoire , vonlut insulter aux vaioeus, les 
Romains coururent aux armes. Moins sensibles , moins fiers, nous entendîmes 
sans frémissement l’insulte faite 11 quatre-vingt mille braves , et nous acceptâ- 
mes , sans rougir , l’opprobre qu’elle déversait fur eux et sur nous. 

( Mémoires de F***. ) 

1 M. Tromelin , ancien officier vendéen , avait été admis , par Napoléon , 
en t8o4 • dans Icé rangs de l’armée, et^romu au grade de général de brigade, 
eo novembre i8t3. 

Le sieur Macerone était un Italien, employé du ministère de la police géné- 
rale sous Fouché. En lui confiant la mission dont nons parlons , le dnc d’O- 
trante remit h cet agent , pour le noble lord , une note confidentielle ainsi 
conçue : 4 9 

a L’armée A mécontente , parce qu’elle est malheureuse ; rassnrcz-la , elle 
deviendra fidèle et dévouée. 

« Les chambres sont indociles , par la même raison ; rassurez tout le monde , 
et tout le monde séïa pour vous. • 

« Qu’on éloigoe l’armée , les chambres y consentiront, enpromettaot d’a- 
jouter à la charte les garanties spécifiées par le roi. Pour se mon entendre , il 
est nécessaire de s’expliquer; n'entrez donc pas & Paris avant trois jours : dans 
cet intervalle, font sera d’accord. On gagnera les chambres; elles se croiront 
indépendantes , et sanctionneront tout. Le n’est point la force qu’il faut em- 
ployer auprès d’elles , c’est la persuasion. » 

' t 


fa 


Digitized by Google 



CAMPAGNE DES CENT JOURS. 289 

vernement provisoire pouvaient se présenter aux 3 vant- ,5,5. 
postes; qu'ils seraient conduits an château de Saint-Cloud , France, 
où se trouveraient les commissaires des deux généraux en 
chef anglais et prussien. Il ajouta que le maréchal Blucher ne 
consentant, à traiter officiellement qu’avec le chef de l’armée 
française, les personnes qui seraient envoyées de Pari» de- 
vaient être munies de ses pouvoirs ( c’est-à-dire du prince 
d’Eckinulh ). 

En codséquence , MM. Bignon , Taillepied de Bondy, 
préfet, de Paris, elle généralGuilleminot, chef de l’état- 
major-général , se rendirent aux avant- postes, et de là , sous 
escorte, à Saint-Cloud, où, sans égard pour le drdlt des 
gens , ils furent privés de ipus moyens de communiquer avec 
le gouvernement provisoire, et retenus en charte privée pen- 
dant toute la durée des négociations. . 

Le baron Bignon , qui se trouvait , en sa qualité de mi- 
nistre provisoire des affaires étrangères, le principal négo- 
’ dateur , défendit, secondé par ses deux collègues, les droits 
politiques , les intérêts privés , l’inviolabilité des personnes 
et des propriétés nationales et particulières, avec un aèle et 
uue fermeté remarquables. Après des débats assez animés;, 
la capitulation suivante fut signée de part et d’autre?. 

u Art. i . Il y aura une suspension d armes entée tes ar- 1 
niées alliées commandées par S. A. le prince Bluober > S. Ex. * 
le duc de Wellington et l’armée française sous les murs de 
Paris. . 

« 2. Demain l’armée française commencera à se mettre en 
marche pour se porter derrière la Loire. L'évacutiUn tôïaie 

. • * I , » V ! 

* No»» donoont k cet acte son véritable titre. Le duc d’Otranio, connaissant 
]*empire des mets et redoutant l’impression que celui-ci produirait , $c hâta de 
retirer le* copies déjà distribuées, et d’y faire substituer le titre moins dur de 
Convention. • 

XXIV. # «9 
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de Paris sera effectuée en trdis jours , et son mouvement 

pour se porter derrière la Loire sera terminé en huit jours. 

u 3. L’armée française emmènera avec elle tout son maté- 
riel , artillerie de campagne, convois militaires, chevaux et 
propriétés desrégimens, sans aucune exception. Il en sera 
de même pour le personnel des dépôts et pour le personnel 
des diverses branches d’admiuistration qui appartiennent à 
l’armée. 

« 4 . Les malades et les blessés , ainsi que les officiers de 
santé qu’il serait nécessaire de laisser près d’eux , soijt sous 
la protection spéciale de MM. les commissaires en chef des 
arméas anglaise et prussienne. 

« 5. Les militaires et employé dont il est question dans 
l’article précédent , pourront , aussitôt après leur rétablisse- 
ment, rejoindre le corps auquel ils appartiennent. 

« 6. Les femmes et les enfans de t tous les individus qui 
appartiennent à l’armée française^ auront la faculté de rester 
« Paris. 

Ces femmes pourront, sans difficulté, quitter Paris pour 
rejoindre l’armée , et emporter avec elles leur propriété et 
celle de leurs maris. 

« 7 . Les officiers de ligne , employés aVec les fédérés ou, 
avec Jes tirailleurs de la garde nationale , pourront , ou se 
réunir à l’armée , ou retourner dans leur domicile, ou dans 
le lieu de leur naissance. 

« 8 . Demain 4 juillet, à midi , on remettra Saint-Denis, 
Saint-Ouen , Clichy et Neuiïly. Après demain 5 juillet , à la 
même heure, on remettra Montmartre. Le troisième jour , 
6 juillet , toutes les barrière» seront remises. 

« 9 . Le service intérieur de Paris continuera à être fait 
pr la garde nationale et par le corps de gendarmerie mu- 
nicipale. • 
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« 10. Les coromandans en chef des armées anglaise et 
prussienne s’engagent h respecter et à faire respecter , par 
leurs subordonnés , les autorités actuelles , tant qu’elles 
existeront. • 

« 11. Les propriétés publiques, a l’exception de celles 
qui ont rapport a la guerre , soit qu’elle| appartiennent au 
gouvernement, soit qu’elles dépendent de l’autorité muni- 
cipale, seront respectées, et les puissances alliées n’inter- 
viendront, en aucune manière, dans leur •administration ou 
dans leur gestion. 

« 1 2. Seront pareillement respectées les personnes et les 
propriétés particulières-, les habitan3, et en général Nous les 
individus qui se trouvent dans la capitale , continueront à 
jouir de leur liberté et de leurs droits, sans pouvoir.être in- 
quiétés ni recherchés en rien, relativement aux fonctions 
qu’ils occupent ou auraient occupées , a leur conduite et à 
leurs opinions politiques. 

u i 3 . Les troupes étrangères n’apporteront aucun obstacle 
à l’approvisionnement de la capitale, et protégeront , au 
contraire , l’arrivage et la libre circulation des objets qui lui 
sont destinés. 

« j 4. La présente convention sera observée, et servira de 
règle ppur les rapports mutuels, jusqu'à la conclusion de lu 
paix. 

En cas de rupture, elle sera dénoncée, dans les formes, 
usitées, au moins dix jours à l’avance. 

« i(h S’il survient des difficultés sur l’exécution de quel- 
qu’un des articles de la présente convention, l’interprétation 
en sera faite en faveur de l’armée française et de la ville de 
Paris. 

• » 

« 16. La présente convention est déclarée commune â 
toutes les armées alliées , sauf les ratifications des puissances 
desquelles ces armées dépendent. 


18 ij. 
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« 17. Les ratifications seront échangées demain 4 juillet, 
à six heures du matin , au pont de Neuilly. 

« 18. 11 sera nommé de# commissaires , par les parties res- , 
pectives, pou#veiller a l’exécution de la présente convention. 

« Fait et signé a Saint-Cloud , en triple expédition. 

« Signé le Saron Bigwon , le comte Guilleminot, le 
comte de Bohdy , le baron Müfflïhg, T. B. Hervey, 
colonel. 

* 

« Approuvé et ratifié la présente suspension d’armes, le 

3 juillet 1 8 1 5 . 

* 

« Signé le maréchal prince d’Eckmulh. » 

Mouvemens dans Paris et dans V armée, au sujet de la 
capitulation. — A la publication de cet acte dans Paris, des 
groupes nombreux se formèrent ; on y accusai ^hautement le 
gouvernement provisoire et le prince d’Eckmulh d’avoir 
trahi les intérêts de la nation. Une partie de la population, les 
tirailleurs , les fédérés, tous ceux qui avaient offert leur sang 
pour la défense de la capitale, s’indignèrent qu’on eût rendu 
cette capitale sans brûler une amorce. Ils résolurent de s’em- 
parer des hauteurs de Montmartre, de se joindrez l’armée, 
et de vendre chèrement à l’ennemi les derniers sou*pirs de 
l’indépendance. 

Le gouvernement, alarmé de ces clameurs menaçantes, 
fit mettre sur pied la garde nationale , et celle-ci parvint à 
apaiser les mécontens, en leur opposant l'exemple de si pro- 
prUM'ésignation. v * 

La capitulation produisit dans les camps sous Paris une 
effervescence non moins redoutable. Quelques généraux 
s’assemblèrent peur protester contre un pareil traité, et s’op- 
poser à son exécution ; ils déclarèrent qt\e le prince d’Eckmulh 
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avait perdu l’estime de l’armée', et décidèrent de se rendre 
chez le général Vandainrae, comme le plus ancien de grade, 
et commandant uue aile de l’armée, pour l’engager a pren- 
dre le commandement général. Mais Vandamme , qui avait 
fait partie du conseil de guerre tenu à la Villette , et qui en 
avait approuvé les sentimens , refusa de déférer a leurs 
vœux. Les soldats , à qui les représentais avaient fait jurer 
de ne point souffrir que l’ennemi pénétrât dans Paris, par- 
tagèrent spontanément l’indignation de leurs chefs , et an- 
noncèrent hautement qu’ils ne consentiraient jamais a ren- 
dre la capitale. Les uns brisaient leurs armes, les autres les 
agitaient en l’air , au milieu des blasphèmes et dés menacés *. 
Une subversion générale paraissait inévitable, lorsque les 
généraux, effrayés des malheurs qu’elle allait entraîner, ha- 
ranguèrent lés troupes, et parvinrent à modérer leur irritation. 
La garde impériale, cédant à l’ascendant qu’exerçaient sur 

• On disait que ce maréchal avait eu , depuis te 3o , plusieurs conférences 
avec le baron de Vilrolles , agent de S. M. Louis xvut. 

» Les vieux soldats de la division des chasseurs de ta garde se présentèrent an 
devant du général Pelet qui les commandait , en le conjurant de les conduire 
à l’ennemi , et de ne pas exiger d’eux ce qu’ils appelaient leur déshonneur. Mille 
voix s’écriaient : et Général! le moment est arrivé oh la garde doit rnoSrir toute 
entière pour la défense de Paris , de 1er patrie. A l’etmemi t’ennemi. » Le gé- 
néral eut les plus grandes peines h les calmer ; mais il possédait leur estime 
et toute leur confiance. Il put leur dire , dans sa vive émotion : a Camarades , 
vous m’avez promis de tout sacrifier pour la patrie, et vous savez que , qnand il 
faudra monrir pour elle , je serai te premier "à vous montrer l’exemple. » 

ËientAt après, oes braves quittèrent les jiositions de Mont-Rouge, la mort 
dans l ame ; et , apercevant de la route d’Orléans , par laquelle ils se mirent en 
marche, quelques corps prnssiens , snr le revêt* des hauteurs de Châtillon et 
Bagncnx, ils conrnrent, comme des lions déchaînés, attaquer l’ennemi , qui se 
replia devant eux. Bien qu’il fût très-difficile de les arrêter, les chefs y parvin- 
rent ; mais , pour éviter de nouvelles irruptions , il fallut les faire marcher sur 
la route en eolonne très- serrée. 


i B 1 5. 
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j 8 1 5. elle les généraux Drouot , Pelet et Petit, donna la première 

France, l’exemple de la résignation , et l’ordre se rétablit. 

4 j aille t. Proclamation adressée aux Français par le* gouverne- 
ment provisoire. — Cependant le gouvernement provisoire , 
pour prévenir dans les autres armées et dans les provinces 
de semblables soulèvernens, publia la proclamation suivante, 
où il s’efforcait de justifier sa ténébreuse conduite 1 . 

• « F R AHÇAIS, 

« Dans les circonstances difficiles où les rênes (le l’Etat 
nous ont été confiées , il n’était pas en notre pouvoir de 
maîtriser le cours des événemens et d’écarter tous les dan- 
gers ; mais nous devions défendre les intérêts du peuple et 
de l’armée , également compromis dans la cause du prince 
abandonné par la fortune et la volonté nationale. 

« Nous devions conserver à la patrie les restes précieux 
de ces braves légions, dont le courage est supérieur aux re- 
vers, et qui o«t été victimes d’un dévouement que la patrie 
réclame aujourd'hui. 

« Nous devions garantir la capitale d’un siège ou des 
chances d’un combat; maintenir la tranquillité publique , au 
milieu du tumulte et des agitations de la guerre; soutenir 
les espérances des amis delà liberté, au milieu des craintes 
et des inquiétudes d’une prévoyance soupçonneuse : nous 
devions surtout arrêter l’effusion du san|. Il fallait opter 
entre une existence nationale assurée, ou courir lé risque 
d’exposer la patrie et les cijtoyens à un bouleversement gé- 
néral , qui ne laissait après lui ni espérance, ni avenir. . 

« Aucun des moyens que le temps et nos ressources per- 
mettaient, rien de ce qu’exigeait le service des camps et 
de la cité, n’a été négligé.' 

t 

* • 

> Le duc d’Otrante en était le rédactenr. 
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« Tandis qu’on terminait la pacification de l’ouest , des 
plénipotentiaires se rendaient au devant des puissances al- 
liées, et toutes les pièces de cette négociation ont été mises 
sous les yeux de vos représentans. . 

« Le sort de la capitale est réglé par une convention. Ses 
habitans, dont la fermeté, le courage et la persévérance sont 
au-dessus de tout éloge, ses babitans en conserveront la 
garde. Les déclarations des souverains de l’Europe doivent 
inspirer trop de confiance , leurs promesses ont été trop so- 
lennelles , pour craindre que nos libertés et que nos plus 
chers intérêts puissent être sacrifiés à la victoire. 

« Nous recevrons enfin les garanties qui doivent prévenir 
les triomphes alternatifs et passagers des factions qui nous 
agitent depuis vingt-cinq ans, qui doivent terminer nos ré- 
volutions, et confondre, sous une protection commune, tous 
les partis qu’elle a fait naître , et tous ceux qu’elle a com- 
battus. 

« Les garanties qui jusqalci n’ont existé que dan^les ' 
principes et dans notre courage, nous les trouverons dans 
nos lois, dans nos constitutions , dans notre système repré- 
sentatif; car, quelles que soient les lumières, les vertus, les 
qualités personnelles d’un monarque , elles ne suffisent jamais 
pour mettre le peuple a l’abri de l’Oppression de la puissance, ’ 
des préjugés de l’orgueil , de l’injustice des cours et de l’am- 
bition des courtisans. 

« Français ! la paix est nécessaire a votre commerce , a voî 1 
arts, à l’amélioration de vos mœurs , au développement des 
ressources qui vous restent ; soyez unis, et vous toucherez 
au terme de vos maux. Le repos de l’Europe est. inséparable 
du vôtre; l’Europe est intéressée à votre tranquillité et h 
votre bonheur. » 


i8i5. 
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L’armée française se retire sur la Loire. — Aux termes 
de la convention , la première colonne de l’armée française 
devait commencer à se meure en mouvement le 4; mais les 
soldats, encore irrités, ayant déclaré qu’ils ne partiraient 
pas sans être payés de leur solde arriérée, il fallut que le 
gouvernement avisât aux moyens de les satisfaire. Le trésor 
était vide, ie crédit éteint ; un banquier, l’honorable M. La- 
fitte, aussi connu par ses vertus civiques que par ses opéra- 
tions financières, vint au secours du gouvernement. Les 
chances de l’avenir ne l'effrayèrent pas , il n’écouta que; les 
intérêts de la patrie; les sommes qu’il avança désarmèrent 
les mutins, et étouffèrent les semences delà guerre civile. 

L’armée se mil en marche le 5 juillet pour se rendre sur 
la rive gauche de la feoire; toutefois, le mouvement général 
ne lut terminé que 1 e 7. Ces troupes valeureuses , en s’avan- 
çant machinalement vers leur destination , 11e songeaient 
point, sans frémir, qu'on les avait amenées à passer, malgré 
elles, sous les fourches caudines, Le gouvernement, craignant 
queNapoléon , n’ayant plus de ménagement a garder , 11e vînt 
se mettre en désespéré à la tète de ces guerriers humiliés , 
s’empressa d’envoyer , par uu courrier , au général Becker 
l’ordre d’accélérer la marche de son prisonnier sur Rocbefort, 
et d’employer, eu conservant le respect qui était dû a une 
aussi grande infortune, tous les moyens nécessaires pour le 
faire embarquer, attendu que son séjour en France com- 
promettait la sûreté de l’Etat, et nuisait aux négociations. 

Le roi Louis X V III s'approche de Paris . — La marche 
rapide des événemens que nous venons de retracer, nous a 
fait négliger jusqu'à ce moment de parler du souverain , 
qu’une grande partie de la nation désirait de revoir sur un 
trône que ia légitimité de ses droits lui assurait, en dépit des 
factions qui l’en avaient éloigné. 
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Dès le a 4 juin, le roi était rentré sur le territoire français 
par le Caleau-Cauibresis , où la population entière viut au 
devant de lui. S. M. se dirigea ensuite sur Cambrai, qui venait 
d’ouvrir se$<portes à la première sommation faite parles alliés. 
Une proclamation , datée de cette ville le 28 , annonça aux 
Français l’arrivée de leur monarque légitime. 

k J’accours, disait S. M., pour ramener mes sujets égarés, 
pour adoucir les maux que j’avais voulu prévenir, pour me 
placer une seconde fois entre les armées alliées et les Fran- 
çais , dans l’espoir que les égards dont je peux être l’objet 
tourneront à leur salut. C’est la seule maniéré dont j’ai voulu 
prendre part a la guerre. Je n’ai pas permis qu’aucun prince 
de ma famille parût dans les rangs des étrangers, et j’ai en- 
chaîné le courage de mes serviteurs, qui avaient pu se ranger 

autour de moi Je veux tout ce qui sauvera la France. . . 

Je promets, moi qui n’ai jamais promis en vain (l’Europe 
entière le sait), de pardonner aux Français égarés tout ce 
qui s’est passé , depuis le jour où j'ai quitté Lille, jusqu’au 
jour où je suis rentré dans Cambrai au milieu de tant d’ac- 
clamations. Mais le sang de mes enfitns a coulé par une tra- 
hison dont les annales du monde n’offrent pas d’exemplè. 
Cette trahison a appelé PétTanger dans le cœur de 1 » France. 
Chaque jour me révèle un désastre nouveau. Je dois dodfr, 
pour la dignité de mon trône, pour l’intérêt de mes peuples, 
pour le repos de l’Europe, excepter du pardon les instiga- 
teurs et les auteurs de cette trame horrible '. » 

Peu de temps après, le roi continua sa marche vers Paris, 
accueilli partout *par une grande majorité de Français qui 
soupiraient après son retour , comme une consolation des 

.» ■» j i. •* f**-**, -1 -■ - '*•+ - 1 * 

t Placardéidans Paris, cet acte de l’autorité royale , si^opre à fixer les idées 
et & rassurer les esprits, tut partout arraché et lacère. 

( Alphonse Beaucbamps , Histoire de la campagne de 1*81 5 . ) 
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,8,5. nouvelles calamités dont les accablait la seconde invasion de 
l'tinoe. ( l’étranger, il arriva le 4 juillet au château d’Arnouville , situé 
à quatre lieues de Paris , sur la route du nord. Ce même jour 
le duc d’Ôtrante avait une entrevue à Neuilly avec le duc de 
Wellington. * . 

Le président du gouvernement provisoire ne chercha point 
a diminuer aux yeux du général en chef anglais , les torts de 
ceux qui avaient abandonné la cause des Bourbons , mais il 
soutint que le trône rétabli ne pourrait être consolidé que 
par la clémence et l’entier oubli du passé; qu’il était néces- 
saire , pour la tmnquillité de la France , d’empêcher les réac- 
tions } les vengeances , et de ne laisser à aucune faction l’espé- 
rance de dominér souverainement; il insista surtout pour une 
amnistie générale et réclama des garanties. Le duc de Wel- 
lington entra dans une partie des vues de Fouché, et c’est 
ainsi que celui-ci parvint à se placer , comme médiateur r 
entre le peuple français et le monarque qui venait reprendre 
sa couronne. 

Dernière déclaration de la chambre des représentons. 
— Cependant la chambre des représentons , après avoir reçu 
du gouvernement la notification officielle de la capitula- 
tion , voulut consigner dans une nouvelle déclaration des 
droits, les principes fondamentaux de la constitution , qui r 
# - dans la pensée du plus grand nomhre des députés , pouvait 

seule satisfaire le vœu national ; elle s’empressa de déclarer 
que le prince appelé â régner , ne monterait sur le trône 
qu’après avoir sanctionné ce bill et prêté serment de l’obser- 
server et de le faire observer. ,♦ 

Une commission nommée ad hoc fut chargée de rédiger* 
cette déclaration , espèce de testament politique que la cham- 
bre crut devoir dàooser entre les mains du peuple qu’elle re- 
présentait. Tous Tes députés se levèrent , et l’adoptèrent 
spontanément aux cris de vive la nation ! vive la liberté! 
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On résolut qu'elle serait envoyée sur-le-chainp à la chambre 
des pairs \ 

1 Telle était celte déclaration : 

« Les troupes des puissances vont occuper la capitale. La chambre des re- 
présentât» n’en continuera pas moins de siéger au milieu des habitans de Paris , 
où la volonté expresse du peuple a appelé ses mandataires. 

« Mais, dans ces graves cit constances, la chambre se doit !> elle-même, elle 
doit il la France , à l’Europe , une déclaration de ses sentimeos et de ses principes. 

« Elle déclare donc qu’elle fait un appel solennel à la fidélité et au patrio- 
tisme de la garde nationale Je Paris, chargée du dépôt de la représentation 
nationale. 

« Elle déclare qu’elle se repose , avec la pins liante confiance , snr les prin- 
cipes de morale , d'honneur; sur la magnanimité des puissances alliées, et snr 
lenr respect pour l’indépendance delà nation , ai positivement exprimé dans leurs 
manifestes. 

« Elle déclare que le gouvernement de la France , qncl qu’en puisse être le 
chef, doit réunir les vieux de la nation , légalement émis, et se cooidnnner avec 
les antres gonvememens pour devenfr mi lien commun et la garantie de la paix 
entre la France et l’Europe. 

a Elle déclare qu’un monarque ne peut offrir de garanties réelles , s’il ne jure 
d’observer une constitution délibérée par la représentation nationale, et acceptée 
par le peuple. Ainsi, tout gouvernement qui n’aurait d’autre titre que des accla- 
mations et la volonté d'on parti, on qui serait imposé par la force ; tout gou- 
vernement qui n’adopterait point les couleurs nationales, et ne garantirait point 
la liberté des citoyens , l’égalité des droiu civils et politiques , la liberté de la 
presse, la liberté des cultes , le système représentatif, le libre consentement des 
levées d’hommes et d’impôts, la responsabilité des ministres, l’irrcvocabililé 
des ventes des biens nationaux de tonte origine, l’inviolabilité des propriétés , 
l'abolition de la dîme , de la noblesse ancienne et nouvelle et héiédilairc , et de 
la féodalité; l’abolition de tome confiscation de biens , l’entier oubli des opinions 
et des votes émis jusqu’il ce jour , {'institution de la Légion-d’Honneor , les ré- 
comjienMs dues anx officiers et anx soldats, les secoiu* dus à lenrs veuves et il 
leursenfans, l’institution dn jnry, l’inamovibilité des juges, le paiement de la 
dette publique : ce gouvernement n’assurerait point là tranquillité de la France 
et de l’Europe. 

« Qrt si lés bases énoncées dans celle déclaration pouvaient être mésonnues 
on violées, les representans dn peuple fi aneais , s'acquittant aujourd'hui d’on 
devoir sacré , Prolestent d’avance, à la face dn monde entier , contre la vio- 
lence et l’osmpation. Ils confient le maintien des dispositions qn’ils proclament 
à tous les bons Français, b tons les esprits éclairés , il tous les hommes jaloux 
de leur libellé; enfin, aux générations futures, a 
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Issue de la mission des plénipotentiaires français au- 
près des souverains alliés. — Vers le même temps _, les plé- 
nipotentiaires envoyés par le gouvernement provisoire au- 
près des puissances étrangères pour traiter de la paix , revin- 
rent dans la capitale ; ils n'avaient rien obtenu de favorable 
à l’objet de leur mission. Conduits par un aide-de-camp de 
Biucher, ils étaient arrivés, le 3o juin, au quartier-général 
des trois souverains de la Russie, de la Prusse et de l’Autriche, 
réunis à Haguenau •, mais ils n’avaient pu être admis en leur 
présence. Renvoyés devant une commission spéciale , compo- 
sée du feld-maréchal Walmoden pour l’Autriche , du sieur 
Capo-d’Istria pour la Russie, du général Knesebeck pour la 
Prusse , et de lord Stewart pour l’Angleterre ' , les négocia- 
teurs français furent congédiés le lendemain avec une note 
officielle , émanée de cette méfhe commission , et ainsi- 

Conçue: • • *i> 

' + -r— _ -fri 

« D’après la stipulation du traité d’alliance qui porte 
qu'aucune des parties contractantes ne pourra traiter de paix 
ou d’armistice que d’un commun accord , les trois cours qui 
se trouvent réunies, l’Autriche, la Rtâsie et la Prusse , dé- 
clarent ne pouvoir entrer présentement dans aucune négocia- 
tion. Les cabinets se réuniront aussitôt qu’il sera possible. 
Les trois puissances regardent comme condition essentielle de 
la paix et d’une véritable tranquillité, que Napoléon Bona- 
parte soit hors d’état de troubler dan» l’avenir le repos de la 

• S . . . . ' • 

1 Ce dernier , ambassadeur du roi de la Grande - Bretagne auprès do roi 
Louis xvui , n’ayant point de pouvoir ad hoc, fut invité simplement k assister 
aux conférences. • -, • • ♦ 

Dans le cours de la première et de la seule qui eut lien , le ministre anglais 
ayant demandé anx plénipotentiaire* français de quel droit la nation prétendait 
expulser son roi , et se choisir un autre souverain ? « Do droit , répondit avec 
dignité M. de La Fayette , qu’eut l’Angleterre de déposer Jacques et de cou- 
ronner Guillaume, » Cette réponse ferma la bouche è lord Stewart. 


Digitized by Google 



* 

CAMPAGNE DES CENT JOURS. 3oi 

France et de l'Europe; et d’après les événemens survenus au 
mois de mars dernier , les puissances doivent exiger que Na- 
poléon Bonaparte soit remis à leur garde ». 

Les plénipotentiaires du gouvernement provisoire revin- 
rent donc suc leurs pas ; mais ils n’arrivèrent à Paris qu^ le 5, 
deux jours après la signature de la capitulation de Saint- 
Cloud. L'un d’entre eux, M. le 'comte de Pontécoulant , af- 
firma néanmoins que les puissances alliées avaient montré 
des dispositions- favorables , et particulièrement l’empereur 
Alexandre ; qu’il avait entendu dire et répéter que l’intention 
des monarques alliés n’était point de gêner la France dans le 
choix de son gouvernement ; et que le monarque russe serait 
dans quelques jours à Nancy. Le général Sébastiani tint le 
même langage à la chambre des représentans , et celle-ci, 
rappelée à l’espérance , arrêta sur-le-cbamp que la déclara- 
’ tion dont nous avons parlé plus haut, serait portée aux sou- 
verains étrangers. 

Toutefois , la commission empêcha l’effet de cette résolu- 
tion , en remontrant aux membres de la chambre que les alliés 
refusaient de reconnaître le caractère légal dfe la feprésenta- 
tion nationale , et que cette démarche exposerait l’une et 
l’autre chambre à des humiliations que devait repousser leur 
dignité. Les députés n’insistèrent point , et reprirent , avec un 
calme admirable, la’discussion du projet de l’acte constitu- 
tionnel qu’ils se proposaient de présenter à la nation , ainsi 
qu’#ux Souverains alliés , sous les baïonnettes desquels iis 
étaient contraints d’achever leur mission. 

Le. duc d’ O trente rend compte de son entrevue avec le dùc 
de Wellington. — Le duc d’Otrante, de retour du quartier- 
général anglais , annonça aux membres du gouvernement pro- 
visoire , ses collègues , que le duc de Wellington s’était pro- 
noncé formellement en faveur de Louis xvm, et avait déclaré 
que ce souverain ferait son entrée h Paris le 8 juillet ; que le 


1 8 1 5. 
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i8i5. général Pozzo-di-Borgo avait répété la même déclaration au 
France, nom de l’empereur de Russie, et lui avait communiqué une 
lettre du prince Metternich et du comte Nesselrode, expri- 
mant la volonté des deux monarques autrichien et russe , de 
ne reconnaître que Louis xvm , et de n’admettre aucune pro- 
position contraire ; il ajouta que le duc de Wellington l’avait 
conduit à Arnouville auprès du roi ; qu'il n’avait rien laissé 
ignorer à S. M. sur la. situation de la France , sur la disposi- 
tion des esprits contre le retour de sa famille ; que le roi l’a- 
vait écouté avec attention ; qu’il avait manifesté la volonté 
d’ajouter à la charte de nouvelles garanties et d’éloigner toute 
idée de réaction; que quant aux expressions de la proclama- 
tion de Cambray 1 , elles seraient moins des moyens de sévé- 
rité que des occasions de clémence : il ajouta enfin qu’il avait 
parlé, de la cocarde tricolore , mais que toute explication 
avait été rejetée; que l’opposition luhàvait paru moins venir ’ 
du roi, que de ses entour^ et notamment du prince Talv 
leyrand. 

Les alliés entrent dans Paris. — Cependant les barrières 
de Paris rataient fermées par ordre du gouvernement provi- 
soire. Le parti du roi , qui jusqu’alors s’était tenu dans une 
grande réserve , voulut reparer par un coup d’éclat , sa longue 
inaction. Un grand nombre de personnages distingués, 
parmi lesquels se trouvaient les maréchaux duc de Tarente, 
duc de Reggio, comte Qouviou-Saint-Cyr ; les généraux 
Villatte, Coetlosquet , Digeou , Hulot ( frère 'de la feuvetdu 
général Moreau ) , Foissac-Latour ; le vicomte du Bouchage , 
le*barou de Vitrolles , récemmeut sorti de Vincennes , et plu- 
sieurs autres royalistes connus, se réunissaient depuis quelque 
temps dans la maison de M. Clairambault , ancien consul- 
général de l’empire à Dantzig *. Ils complotèrent de désar- 

> Celle que nous avons rapport, e plus liant. 

' Alphonse Beauchaœps , lin Lotie de La campagne de i8t5. 
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mer, pendant R nuit, à l’aide d’hommes dévoués, les postes l8lS 
de la garde nationale, de s'emparer des Tuileries , d’enlever Frauce. 
la commission de gouvernement et les deux chambrée , et.de 
proclamer le roi. Le prince d’Essling en fut averti , et les 
précautions prises par ce maréchal, jointes aux démarches que 
,1e duc d’Otrante fit auprès de quelques-uns des conjurés , ar- 
rêtèrent l’exécution de ce plan 

Toutefois l’attente des amis du roi ne fut pas longue. Le j 
juillet, au matin, l’armée française ayant complètement achevé 
l’évacuation de Paris, cinquante mille hommes de troupes 
alliées entrèrent dans la capitale par la barrière dite de 
Neuilly , tambour battant, mèche allumée. Tous les habitans 
surent bientôt que le roi était à Saint-Denis , et viendrait le • 

lendemain réoccuper le palais des Tuileries. 

Dissolution du gouvernement provisoire et des deux 
chambres législatives. -—Les deux chambres reçurent bientôt 
. le message suivant signé de tous les membres du gouvernement 
provisoire t 

« Monsieur le président ; jusqu’ici nous avons dû croire 
que les intentions des souverains alliés n’étaient point una- 
nimes sur le choix du prince qui doit régner en France. Nos 
plénipotentiaires nous ont donné la même assurance à leur 
retour ; cependant les ministres et les généraux des puissances 
alliées ont déclaré hier , dans les conférences qu’ils ont eues 
avec le président de la commission, que tous lès souverains 
s’étaient engagés à replacer Loui^xvm sur le trône ; et qu’il 
doit faire, ce soir ou demain, son entrée dans la capitale. Les 
troupes étrangères viennent d’occuper les Tuileries où siège 

* 

1 « Si les royalistes agissent , dit le cauteleux Fouché , si , an lien d’attendre 
et d'accepter les stipulalions , ils les provoquent et les décident , il y aura réac- 
tion , et nul u’eu pourra arrêter le terme. » 

( Alphonse Beauchamps. ) 
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1 8 1 5. le gouvernement ' : dans cet état de choses’, nous ne pou- 

France. vons plus que faire des vœux pouf la patrie, A nos délibéra- 
tions n’étant plus libres , nous croyons devoir nous séparer ». 

La chambre des pairs , après avoir entendu cette commu- 
nication , se sépara à l’instant et en silence. Il n’en fut pas de 
même à celle des représentai. M. Manuel, en rapportant les- 
mémorables paroles de Mirabeau : Nous sommet ici par la 
volonté du peuple , et nous ne sortirons que par la puis- 
sance des baïonnettes , ajouta « Il est de notre devoir de 
donner à la patrie nos derniers momens, et, s’il le faut, la 
dernière goutte de notre sang ». Tous les membres se levè- 
rent en signe d’adhésion , et déclarèrent qu’ils resteraient à 
* leur poste; mais le président, Lanjuinais, plus timide ou 

plus prudent que ses collègues , leva la séance et se retira *. 

Le lendemain , lorsque la majorité des députés se présenta 
au palais du corps législatif, les troupes étrangères en occu- 
paient les avenues, et M. Decazes, conseiller à la cour royale 1 , 
à la tête de quelques volontaires royaux , avait enlevé les ciels 
du lieu des séances. 

8 juillet. Retour du roi dans la capitale. — Ce même jour, 8 juil- 
let , à quatre heures du soir , le roi fit son entre’e dans Paris , 
accompagné de LL. AA. RJL le comte d’Artois et le duc de 
Berry , et entouré de maréchaux , de généraux et d’un grand 
nombre d’autres personnages raarq uans qui s’etaient portés à 
la rencontre de S. M. La multitude exprima, par les plus 

* Entre quatre el cinq heures soir , plusieurs bataillons prussiens ayant 
cerné les Toileries , un officier d’état-major remit il la commission de gouver- 
nement la demande faite par Blucher d’une contribution de cent millions en 
argent, et d’une pareille valeur en effets de troupes; la commission déclara avec 
fermeté que celte réquisition était contraires la convention, cl qn’i lle ne con- 
sentirait jamais à se rendre complice d’une pareille exaction. Pendant ce débat, 
les Prussiens avaient forcé les grilles , et envahi les cours et Ira avenues du palais. 

•> n Monsieur le président , fui dit le général Solignac , l'histoire est U; elle 
rccneillera votre action. » 

3 Le toi l’avait nommé, la veille , préfet de police de Psris. 
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'»îves acclamations , le plaisir qu’elle éprouvait en revoyant le 
souverain légitime en qhi reposaient désormais toutes ses 
espérances. 

Napoléon se met au pouvoir des Anglais. — Au mo- 
ment où le roi reprenait possession de la couronne et de son 
palais, Napoléon, arrivé à Rochefort , s’y occupait des moyens 
de quitter la France Jusqu’au 29 juin, jour du départ de 
l’ex-einpereur de la Maimaison, on n’avait aperçu dans les 
parages du port que nous venons de nommer, aucune croi- 
sière anglaise; mais depuis, plusieurs bâtimens de guerre s’é- 
tant montrés en vue , il resta peu d’espoir d’échapper à leur 
surveillance. 

, Le 8 juillet , Napoléon se rendit a bord de la frégate la 
Saale , préparée pour le recevoir ; sa suite fut»embarquée sur 
la Méduse , et le lendemain les deux bâtimens furent eu rade 
de l’île d’Aix. L’illustre proscrit y débarqua, pass^ en revue 
la garnison , visita les fortifications, et décerna l’éloge et le 
blâme, comme s’il eût encore été le souverain maître de l’état. 


i8i5i 

Franc*. 


' Il avait été accueilli , en plusieurs endroits sur son passage, par des témoi- 
gnages d’iulérét et de dévouement , notamment de la part des troupes et des 
babitans de la ville de Niort. Il recommanda au général Berker d’en instruire 
le gouvernement, « Dites-lui , général , qu’il connaît mal l’esprit de la France ; 
qn’il s’est trop pressé de m'éloigner; que , s’il avait accepté ma proposition , les 
affaires auraient changé de face ; qne |e pourrais encore , au nom de la nation , 
exercer une grande influence dans la direction des affaires politiques , en ap- 
puyant les négociations par une armée, k laquelle mon uom aurait servi de 
point de ralliement. » 

Becker se mil en devoir de transmettre k la commission les paroles île son 
piisonnier. Au moment où il terminait sa dépêche, des voyageurs apprirent 
qu’une forte canonnade avait été entendue sous les murs de Paris. Napoléon fit 
ajouter , sur-le-champ , le potl-scriplum suivant , qne le générai écrivit sons sa 
dictée : « Noos espérons que l’emiemi vous donnera le temps de couvrir Paris et 
de voir l’issue des négociations ; si , dans cette sitnation , la croisière anglaise 
arrête le départ de l’empereur , vous pourrex disposer de lui comme soldat. » 


xxir. 


( Mémoires île 
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„ Le 10 , le veut, jusqu'alors contraire , devint favorable: mais 
iK>5. ' 1 * 

C’Vance. une flotte anglaise croisait devant le port, et il ne fut pas 
permis d’appareiller. 

Fatigué de cet état d’anxiété , Napoléon envoya le comte de 
Lascases sonder les dispositions de l’amiral ennemi, et s’in- 
former s’il était autorisé a lu* accorder la libre faculté de se 
rendre en Angleterreou aux Etats-Unis. Lord Keith répondit 
qu’il n’avaifaucun ordre; qu’il serait toujours prêt à rece- 
voir Napoléon et à le conduire en Angleterre; mais qu’il n’é* 
tait point en son pffuvoir de lui garantir s’il y obtiendrait la 
permission de s’y fixer, ou de se rfendre en Amérique. Cette 
réponse détermina Napoléon a faire acheter deux bâtimen|| 
demi-pontés, dans l’intention de gagner, à la faveur de la 
nuit , un brick danois , avec lequel il avait pratiqué des in- 
telligences. Ce moyen ayant échoué, de jeunes officiers de 
marine, pleins de courage et de dévouement, proposèrent de 
monter les deux barques , et jurèrent sur leur tète qu’ils con- 
duiraient l’ex-empereur et sa suite à New-Yorck 1 ; mais Na- 
polébn , d’après le conseil de quelques personnes qui l'entou- 
raient , abandonna l'idée de tenter le passage , et revint a 
celle de se confier à la générosité britannique. 

Le i4, il fit prévenir l’amiral qu’il se rendrait à §on 
bord. Le i5 , il s’èrabarqua avec sa suite 1 sur le brick l‘E- 
pervier. Il fut reçu à bord du Bellerophon, avec les hon- 


1 Napoléon no fat point effrayé par le péril d’tmc aussi longue navigation avec 
de si fiéles bâtiment ; mais il sut qu’on ne pourrait point éviter de s'arrêter sur 
les côles d’Espagne et de Portugal , pour y prendre des vivres et de l’eau , et il 
ne voulnt point exposer son équipage et lui-inéine à tomber entre les mains des 
Portugais et dgs Espagnols ( Mémoires de 

* Elle se composait du général Bertrand , avec sa femme et trois enfans , du 
général Slvaiy (doc de hovign), des deux généraux Lallemand, do général 
Gonrgand, du général comte Montbolon-Semonville, avec sa femme et un eu- 
faut , dutetmtc de Ljscases et de tou Gis , d’un chirurgien et de plusieurs do- 
mestiques. $ 
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neurs dus à son rang et à son infortune. Le général Becker l8|S 
qui avait ordre de ne point le quiler, l’avait suivi ; mais "au France, 
moment de monter sur le vaisseau anglais, Napoléon lui dit 
avec une grande dignité: « Retirez-vous, géuéral ; je ne 
veux pas qu'on puisse croire qu’un Français est venu ine li- 
vrer à mes ennemis ». Le 16 , le Belleroplion fit voile pour 
l’Angleterre et ariiva h Torbay lea4- Ainsi, cet lioraine extraor- 
dinaire qui, pendant près de vingt années , avait joué un rôle 
si remarquable sur la scène du monde, et avait frappé d’admi- 
ration çt de terreur l’Europe entière, venait de réduire lui- 
même son immense sphère d’activité au pont d’un vaisseau 
de guerre appartenant à la nation qui , seule, résista cons- 
tamment au pouvoir devant lequel tous les rois avaient fléchi; 
et sur ce tillac inhospitalier , le vainqueur des coalitions * 
tendait des mains suppliantes et désarmées 1 aux fers d’un 
peuple de trafiquons, dont l’or et les intrigues avaient plus 
fait pour sa chute que les légions innombrables levées contre 
lui ! ! ! 

* 

’ Napoléon avait préparé , pour le prince régent de l Anglelerre , la Icitrc sui- 
vante, One le général Gourgaud fut rliargé de lui porter immédiatement. 


Rocltefoit, le 1 3 joil let 1 8 1 5. 

« Altesse Royale , 

« En botte anx fartions qni divisent mon pays et h l’inimitié des pins grandes 
puissances de l’Europe , j’ai terminé ma carrière politique , et je viens comme 
Thémistocle m’asseoir anx foyers du penple britannique. Je me mets sous la 
protection de scs lois , qr.e je réclame de Votre Altesse Royale comme le plus 
puissant , le plus constant et le plus généreux de mes ennemis , et je Ini uilte la 
plus belle page de son histoire » 


20 . 
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* CHAPITRE VI. 

SUITE DE i/AHHÉE 1 8 I 5 . 

Dernières opérations de l’armée française dite des Alpes. Mouvement du corps 
d’observation commandé par le général Lecourbe; combat sons Béforl; sns- 
v pension d’armes. Opérations du corps d’armée français sur le Rhi&. Combat 
sur laSoffel j affaire de Hausbergcn ; insurrection & Strasbourg ; licenciement 
de l’armée du Rhin, Siège et capitulation d’Honingue. Licenciement de l’ar- 
mée de la Loire. Les puissances alliées rélèguent Napoléon i l'ile Sainte- 
t Hélène. Conclusion de l’ouvrage. 

,8t5. - Il nous reste à relater les dernières opérations militaires 

France, de ] a campagne sur les frontières de l’est, le licenciement 
de l’armée nationale , et ie traité da paix qui termina enfin la 
* longue et à jamais mémorable querelle de la France avec les 
puissances de l’Europe. 

juillet. Dernières opérations de l'armée française dite des Alpes. 

— Nous avons déjà dit qu’une suspension d’armes avait eu 
"lieu, le 28 juin, devant Genève, entre l’armée française 
des Alpes et l’armée autrichienne sous les ordres du général 
Frimont. Cet armistice devait expirer au 2 juillet; mais, dès 
le 3 o, les Piémontais, qui ne se croyaient point sans doute 
liés par cette convention, s’avancèrent en force sur Frangy 
et Chambéry ; les Autrichiens se mirent également en mou- 
vement sur plusieurs autres points. Le maréchal duc d’Al- 
buféra se décida alors à faire passer le Rhône à son corps 
d’armée ; et , d^pprès ses ordres , le général Dessaix se rendit 
avec sa division à Seyssel , où le pont fut rompu pendant 
la nuit. De la ce général se porta sur Châtillon-de-Michaille 
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pour appuyer la division di^ général Maransin. Il dut aussi 
observer tous les débouchés du Jura. Le général Deuret, qui 
était chargé de garder le passage de la Faucille , le défendit 
vigoureusement : le général Dessaix lui envoya deux déta- 
chemens de partisans, commandés par les chefs de bataillon 
Roch et Beatrix. Ces officiers inquiétèrent vivement l’ennemi, 
et lui firent éprouver de grandes pertes; mais le passage des 
Rousses ayant été forcé , celui de la Faucille se trouva dé- 
couvert, et dut naturellement être abandonné. Les troupes 
françaises, après des efforts incroyables de valeur et de per- 
sévérance, se replièrent sur Châtillon et de là sur Nantua. 

Le général Dessaix fit occuper , par la brigade du général 
Meynardier , les alentours du lac de Syllant et les hauteurs 
qui le couronnent; le général Montfalcon se porta avec la 
sienne a Ayonax, sur la route de Saint-Claude. 

Cependant les Piémontais , ayant franchi l’ancienne fron- 
tière du Dauphiné, arrivèrent sous les murs de Grenoble 
le 4 juillet. Le 5, la garde nationale de cette ville, sortie en 
tirailleurs, échangea quelques coups de fusil avec Jes avant- 
postes ennemis. Le général piémontais , informé qu’il n’y 
avait dans la place qu’une garnison de deux cents conscrits 
du département du Montblanc, à peine armes et exercés, 
somma le général qui les commandait d’ouvrir ses portes. 
Celui-ci répondit comme il Ijeût fait à la tête de la troupe la 
plus aguerrie. Le lendemain 6, l’ennemi attaqua les postes 
extérieurs de la garde nationale , et les força, après un enga- 
gement assez vif, à rentrer dans la place. Toute la population 
prit les armes , et se porta sur les remparts ; les femmes , les 
vieillards , les enfans s’empressèrent de distribuer aux com- 
battans des vivres , des munitions , et préparèrent des secours 
pour les blessés. Le combat s’engagea de nouveau et dura 
jusqu’à neuf heures du matin. Les Piémontais, étonnés et 
rebutés de cette défense énergique, demandèrent alors une 
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trêve, qui leur fut accordée, et pendant laquelle ils enterrè- 
rent leurs morts, dont le nombre était considérable. Un 
jeune élève du lycée, dont nous regrettons de ne pouvoir 
consacrer le nom , placé à une pièce de canon pour la servir, 
en démonta deux à l’ennemi. 

Ce même jour, l’ennemi attaqua la division Dessaix dans 
les deux positions qu’elle occupait au lac de Syllant et à 
Ayonax. Les troupes françaises , quoique bien inférieures en 
nombre , se défendirent avec leur vigueur accoutumée , et 
continrent les assaillans; le général Dessaix voyant qu’il al- 
lait être débordé, mais voulant rester maître de ses mouve- 
mens, ordonna aux généraux Méynadier et Montfalcon de 
se porter en avant , de feindre des attaques au pas de charge, 
et de tâcher de garder leurs positions jusqu’à la nuit close ; 
après quoi ils devaient allumer de grands feux , et effectuer 
leur retraite sur Cerdon. 11 fit évacuer en même temps les 
blessés et les magasins sur Meximieux. 

Le général Meynadier, auprès duquel le général Dessaix 
se porta d’abord , repoussa l’ennemi sur la grande route et 
sur les hauteurs, .et lui mit beaucoup d’hommes hors de com- 
bat. Le général Montfalcon ne fut pas moins heureux de 
son côté, et battit l’ennemi près de Dortans. Celui-ci ayant 
suivi la brigade Meynadier dans sa retraite nocturne, le gé- 
néral Dessaix. fit arrêter ce mouvement, et reporta les trou- 
pes, au pas de charge, sur le terrain qu’elles venaient de 
quitter. Uue manœuvre aussi subite déconcerta les Autri- 
chiens , qui se retirèrent avec précipitation , et n’inquiétèrent 
plus la brigade française. Nautua fut ainsi préservé d’une 
attaque de nuit , qui eût immanquablement pccasioné les 
plus grands désordres, causé des malheurs et des pertes in- 
calculables aux braves habitans de cette ville iutéressante 


• * Le géri-nl Drsiail, dqps son rapport, donna de grand» éloges aux tr0U|»e* 
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Toute la division se porta ensuite pendant la nuit sur 
Cerdon. Le 8, elle vint à Meximieux; le io, elle occupa 
Montluel, où le général Maransin, qui de son côté se reli- 
rait sur Lyon, laissa une brigade pour renforcer le général 
Dessaix. Le vingt-quatrième de ligne, attaqué dans Belli- 
gnieux, s’y maintint et repoussa l’ennemi. 

Cependant les nouvelles que l’on recevait de l’intérieur 
devenant de plus en plus alarmantes, le découragement s’in- 
troduisit parmi les troupes françaises. La désertion commença 
à faire de grands progrès dans tous les corps 

Le fort de l’Ecluse, qui avait été armé et approvisionné 
à la hâte, ne put soutenir long- temps une vive attaque et un 
bombardement , opéré par des batteries établies sur les rives 
du Rhône. Tous les efforts du commandant et du capitaine 


île ligne , aux gardes nationales et aux partisans qu’il avait sou, ses ordres. Il lit 
une mention particulière du colonel Rubiilon , du chef de bataillon Dessaix 
( son ftère et son aide-de-camp), du maire de Vcrsoix, Terray, chef d'escadron 
en retraite, du chef de bataillon Ta r avant , des capitaines Durhône, Mouthon , 
Gervais , Mante, Baffert, PEslerlnin ; des lientenans Bourgeois, Muycan, Ca- 
•mon, Randon; des sous- lieutenans Perrin, Titan! et Finella , presque tous 
officiers des quarante-deuxième et cinquante-troisième régi mens. 

1 Dans ces circonstances pénibles * le général Dessaix adressa h sa division 
Pordre du jour suivant : 

« Soldats ! vous apprendrez avec donlcnr que des hommes égarés ont aban- 
donné lâchement lenrs drapeaux ; ils .sont sortis des rangs des braves dont la 
mort seule aurait du les séparer. Çette désertion coupable a pu nous forcer à 
nous replier devant nos ennemis , que nous n'attendions jamais sans nous battie. 
L'armée suit quels regrets nous avons laissés dertière nous, et avec quelle imp^fr 
tience nos concitoyens attendent le retour de leurs libérateurs. Soldats et gardes- 
nationales de la vingt-uolsièoïc division, vous resterez dans le chemin de l'hon- 
neur. Lemaqvais exemple ue sera point contagieux pour les vétérans de la gloire. 
La patrie a plus que jamais besoin de ses défendeurs; eile a éprouvé des revers, 
mais elle Uuus reste , elle nous seconde et nous contemple. Ab4l° rsc | ue » ^jentôt 
affranchie et vengée, elle distribuera des palmes à scs en fans , comment sou- 
tiendra-t>il scs regards, le fils ingrat , qu'aurait découragé, au jour ^de l'épreuve, 
le cou fi le passager-du malheur! » 
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d’artillerie Madeleine , officier d’une grande distinction , non 
plus que la diversion opérée par les partisans du pays de 
Gex, qui ne cessaient de harceler l'ennemi, ne retardèrent 
point la chute de cette petite place, sur les ruines de laquelle 
l’ennemi passa pour envahir le sol français. 

Le maréchal duc d’Albuféra ordonna à cette époque quel- 
ques mouvemens, qui purent faire croire que son armée, 
plus concentrée , allait reprendre l’offensive. Des soldats dé- 
serteurs, retirés dans les environs de Montluel, arrivè- 
rent en foule ; et-, lorsque le général Bessaix leur demanda 
pourquoi ils avaient abandonné leurs drapeaux , ils répon- 
dirent : « Nous ne pouvions plus y rester , parce qu’on nous 
faisait journellement marcher en retraite. Nous # revenons 
aujourd’hui; et, lorsqu’on battra la charge, n’en doutez 
point , général , tous nos camarades rejoindront aussi , et nos 
rangs se compléteront. » 

L’armée des Alpes était dans les meilleures dispositions ; 
officiers et soldats, tous brûlaient du désir d’en venir aux 
mains avec l’ennemi , lorsque l’empire des circonstances 
obligea le duc d’Albuféra à faire une convention avec le gé-+ 
néral en chef autrichien, en suite de laquelle Lyon devait 
être occupé par les alliés , ainsi <Jue le département de l’Isère 
et pays circonvoisins. 

Le 1 1 , le lieutenant-général Puthod , le préfet du Rhône, 
Pons ( de l’Hérault ) , le maire de Lyon , Jare, se rendirent 

à Montluel , pour traiter d’une suspension d’armes avec le 
argé de pouvoirs du général en chef baron de Frimont. 
Pendant la négociation , les Autrichiens attaquèrent le vingt- 
quatrième de ligne dans Bellignieux. Les commissaires fran- 
çais se plaignirent de cette infraction aux lois de la^guerre, 
et constituèient' prisonnier le chef d’état-major autrichien, 
avec lequel ils étaient abouchés , jusqu’à ce que le baron de 
Frimont eût donné l’explication de cet événement. Celui-ci 
. / 
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répondit au parlementaire qui lui fut envoyé a cet effet» i8i5. 
qu’ayant chargé son chef d’ctat-major de demander, comme France, 
condition préliminaire de l’armistice, l’évacuation de Mont- 
luel par les troupes françaises, il avait pensé qu&cet article 
était déjà accordé; ses troupes s’étaient avancées en consé- 
quence ; mais qu’ayant reconnu son erreur , il venait de se re- 
tirer. Les commissaires français se contentèrent de cette ex- 
plication 1 ; la convention fut conclue et signée le 12. 

En conséquence, toutes les troupes se retirèrent le même 
jour sur Miribel , et de la , dans Lyon. La division Dessaix 
fut envoyée à Saint-Etienne. Le 20 , l’armée reçut l’ordre de 
prendre la cocarde blanche , et les divers corps envoyèrent 
leur soumission à S. M. Louis xvnr. * 

Mouvcmens du corps d’obscrvdQjpn commande par le Jnilleti 
général Lecourbe ; combat soUsBéforf, suspension d'armes. 

— Le corps d’observation du Jura , commandé pur le général 
Lecourbe, était composé de deux mille cinq cents hommes 
d’infanterie de ligne , de neuf cents chevaux , et de quatre 
mille cinq cents gardes nationaux d’élite, avec un parc de 
trente bouches a feu, dont six d’artillerie légère. Sa gauche 
s’appuyait a la forteresse d’Huningue , et sa droite au fort 
de l’Ecluse. On a déjà vu que ces troupes étaient destinées 
a défendre les défilés dn Jura, ceux des Vosges, contre les 
troupes alliées qui pourraient déboucher par la Suisse. 

Le général comte Colloredo qui commandait un corps de 
l’armée autrichienne de ce côté, conçut d’abord le projet de 
couper la ligne française. Le 26 juin , il fit attaquer vivement 


' On ne petit s'empêcher de remarquer qne la conduite des Antricltiens , en 
cette occasion „ porte le caractère d’une escobarderie peu conforme h ta loyauté 
piililaire^Le chef ‘d'état-major ennemi avait en effet demandé que Montlnel fût 
évacné sor-lc-champ ; mais le général Dessaix, consulté & ce sujet, avait répondu 
que ne pouvant réunir scs troupes, Jeta, avant neuf heures «lu matin , l'évacua- 
tion n’ aurai t forcement lieu qu'à midi; et celle condition avait été consentie. 
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les avant-postes du général Lecourbe , près de Bâle, et , tan- 
dis que des colonnes nombreuses marchaient contre des dé;a- 
cbemens'qui éclairaient les routes de Mulhausen , d’OEtUti- 
gen et de Ferrette , quinze bataillons d’infanterie et cinq ré- 
gimens de cavalerie , soutenus par six bouches à feu , se 
•jetèrent inopinément sur les troupes qui occupaient les pre- 
miers villages de la rive gauche du Rhin. Le général Abbé , 
commandant les troupes françaises, opposa une résistance 
vigoureuse a l’enneini et le repoussa d’abord sur tous les 
points; mais reconnaissant bientôt l’impossibilité de se main- 
tenir coHtre des assaillans qui se renforçaient à chaque ins- 
tant, il ordonna la retraite. Les Autrichiens enhardis, s’ef- 
forcèrent en vain de la troubler ; la valeur des régimens fran- 
çais, et les excellent#^disposi lions du général Martel qui 
commandait l’arrière garde , firent arriver , sans perle , la di- 
vision à Tagsdorf où elle prit position. 

Le lendemain, dès la pointe du jour, elle se remit en 
marche pour se porter en arrière d’Altkirch. L’ennemi rebuté 
par le combat de la veille , n’essaya point d’empêcher ce mou- 
vement. Toutefois, le général Abbé avait a peine atteint 
Dannemarie, où il voulait placer son avant-garde, qu’une co- 
lonue de quatre mille hommes vint l’attaquer en queue. Le 
cinquante-deuxième régiment reçut le choc avec une rare in- 
trépidité ; mais il fut obligé de céder le terrain , par la grande 
supériorité des assaillans. Le cent-deuxième s’étant formé 
aussitôt en colonnes d’attaque, s’avança a la baïonnette pour 
le soutenir ; les Autrichiens reculèrent et Dannemarie fut re- 
pris. Le deuxième de hussards se jeta sur l’infanterie ennemie 
déjà en désordre, pendant que le troisième, aux ordres du 
brave colonel Moncéy, chargeant à fond plusieurs escadrons , 
les sabrait et les culbutait : c’en était fait ^ peut-êfre, de 
toute la colonne autrichienne, si des troupes fraîches 11 e fus- 
**sent accourues a sou secours. Le général Abbé ne jugeant 
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point à propos de garder Dunneniaric , qu’il avait fait occuper 
parle général Clavel, se retira pendhut la nuit derrière la 
largue, où il établit sa division. 

Les deux partis restèrent en présence sans recommencer le 
combat, pendant toute la journée du 28 ; maÎ6 les Autrichiens 
avaient profité de ce repos pour déborder les deux ailes fran- 
çaises. Le général Abbé qui.s’tn aperçut à temps , ordonna la 
retraite sur Chavannes, où se trouvait, quelque cavalerie, 
avec quatre pièces d’artillerie légère, pour éclairer la route 
de Colmar. Parvenu a la position qu’il voulait défendre, le 
général français disposa son artillerie en avant du village, 
soutenue par les sixième et cinquante-deuxième rcgimens. 
Les Autrichiens attaquèrent , mais ils furent repoussés avec 
perte , et à plusieurs reprises. 

Le général ennemi ne voulant point s’obstiner à forcer 
cette position, détacha, par des chemins de traverse, une 
nombreuse colonne d’infanterie et de cavalerie sur Ebacli, où 
s’appuyait la gauche des Français, tandis qu’une autre s’a- 
vancait sur Montwu pour menacer la droite. Ces manœuvres 
contraignirent le général Abbé à un nouveau mouvement ré- 
trograde qu’il exécuta avec ce sang froid et celte habileté 
dont il avait donné tant de preuves dans les campagnes pré- 
cédentes. Arrivé à Foussemagne, il essaya encore vainement 
de s’y maintenir , bien que ses troupes se défendissent avec 
leur valeur accoutumée. La retraite se continua lentement et 
toujours en combattant , sur Fray. Chaque point , chaque dé- 
filé fut disputé avec acharnement ; l’artillerie française, par- 
faitement commandée et servie, fit de grands pvages dans 
les rangs ennemis. 

Les Autrichiens , en s’étendant dans leur marche , cher- 
chaient toujours a envelopper la colonne française j. mais un 
feu bien nourri et bien dirigé, les empêcha de tourner nue 
dernière position où s’arrêta le général Abbé; il plaça deux 
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bataillons sur le plateau en avant de Besoncourt , avec deux 
pièces d’artillerie léger? : un autre bataillon occupa le village 
de Chevremont, adroite du précédent; quelques compagnies 
de gardes nationales de la Haute-Saône , deux bouches à 
feu , avec le cent-deuxième régiment en réserve , furent éta- 
blis à gauche , et appuyèrent le village de Pfaffen , qu’occu- 
pait une partie de la brigade du général Clavel. 

Pendant que le général Abbé opposait une si belle résis- 
tance aux masses autrichiennes, les autres troupes du corps 
d’armée se signalaient aussi sur des points différens. Le géné- 
ral Meuziau , détaché sur Delle avec deux escadrons de hus- 
sards et un bataillon du soixante-deuxième de ligne, avait 
chassé les troupes alliées des postes de Faverois, Rechely, 
Courtelevant , dont elles s’étaient déjà rendues maîtresses. Il 
avait aussi poussé diverses reconnaissances sur les routes de 
Porentruy, Fatter-Hausen, Sépoix, et s’était ensuite retiré 
par Roppes , occupé par un bataillon de gardes nationales de 
Saône-et-Loire , fort de quatre cents hommes , et commandé 
par le chef de bataillon Feisthamel *. * 

L’ennemi avait suivi ce mouvement de retraite ; le batail- 
lon dont nous parlons , se trouvant bientôt abandonné dans 
son poste , les jeunes soldats qui le composaient en conçurent 
de l’inquiétude. Le commandant Feisthamel , après avoir 
essayé vainement de leur rendre de la confiance, dut cher- 
cher à les convaincre, par des faits, que l’ennemi était 
moins redoutable qu’ils ne le pensaient. Il feint de se retirer , 
'et cache son bataillon, plié en colonne d’attaque, derrière 
une montée qui se trouve au milieu du village de Roppes. 

* k ‘ 

1 Noos citons avec plaisir le nom de ce jenne et intéressant officier, qni , 
en i8i3, déguisé en paysan , et bravant tons les dangers d’on long voyage , 
b travers nn pays convert de tronpes ennemies, vint, des frontières de la Bo- 
hême , en France, apporter Si Napoléon la nouvelle de la violation de la capi- 
tulation de Dresde par les alliés. 
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En même temps, il détache une compagnie sur la route , eu lgl s 
lui ordonnant de revenir ensuite par un sentier détourné, F'*™*- 
pour gagner un bois situé a la gauche du village, et se jeter 
sur les derrières de l’ennemi, au moment où celui-ci s’avan- 
cera sur Roppes. 

Les Autrichiens trompés par ce faux mouvement de re- 
traite, vinrent en effet pour occuper le village : leur colonne 
se composait de deux bataillons et d’url escadron des dragons 
de Latour. La compagnie française embusquée dans le bois, 
avait ordre de tirer snr la colonne ennemie aussitôt qu’elle 
aurait traversé le pont de Roppes. Ces coups de fusil sont un 
signal pour le commandant Feislhamel qui s’avance au pas de 
charge ; et , sans donner à l’ennemi le temps de se former , il 
le charge , le culbute , le force a regagner l’autre rive en dé- 
sordre, et le poursuit à une lieue de là. Le colonel Moncey 
accourt avec ses hussards, au bruit de la fusillade , mais trop 
tard pour consommer la ruine de la colonne battue. 

Le lendemain , la brigade autrichienne du général-major 
Frœlich, revint toute entière a la charge, avec deux pièces 
de six et un obusier. Le commandant Feisthamel ne pouvant 
résister plus long-temps à des forces aussi supérieures, fit 
sa retraite en bon ordre ; et ramena sans perte , à Offemond , 
une poignée d’hommes, que l’ennemi, avec un peu plus de 
» hardiesse , eût pu enlever. * 

Vers le même tetnps , le général Bertrand , assailli dans le 
poste .retranché de Bourogne, que les progrès des troupes al- 
liées avaient tout-k-fait isolé de la nouvelle ligne occupée 
par le corpg d’armée français, repoussait, avec deux batail* . 

Ions de gardes nationales, toutes les attaques d’un ennemi 
bien supérieur en nombre ; il profita de la nuit pour se reti- 
rer sur Montbelliard , où il prit position avec la colonne du , 
géuéral Meuziau , aux villages de Sochaux et de Chatenoix. 

Les Autrichiens cherchèrent à couper ces troupes du gros du 

* ' 

m • 
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,8,5. corps d’armée que commandait le général Lecourbe en per- 
Francc. sonne; mais celui-ci préyint ce mouvement , en les attaquant 
le premier; il les rçjéta en désordre jusqu’à Bourogne# Les 
deuxième et troisième bataillons de Saône-et-Loire se distin- 
guèrent en cette occasion. 

Le 2 juillet, l’ennemi toujours occupé du projet d’inter- 
cepter les communications du corps d'armée français , débou- 
cha avec de fortes colonnes d’infanterie et de cavalerie, sou- 
tenues par une artillerie nombreuse, en arrière du village de 
Vezelay; depuis Roppes jusqu'à Chefremont , toute la ligne 
française fut attaquée au même instant. Les alliés pressaient 
ce mouvement ave» d’autant plus de vivacité, qu’ils se pro- 
posaient de donner le change à leurs adversaires , pendant 
qu’ils déborderaient leur ligne par la droite, pour leur cou- 
per la route de Montbelliard , et par suite, celle de Besançon. 

Les troupes françaises soutinrent ce choc impétueux avec une 
extrême bravoure ; mais elles ne* purent empêcher l’ennemi de 
passer le pont de Sevenans sur le Doubs. Une partie des co- 
lonnes autrichiennes s’avança aussitôt à travers la prairie , 
et marcha sur une position défendue par des bataillons de 
gardes nationales. Le général Rambourg vit le danger et char- 
gea, avec- quelques escadrons de hussards, les assaillant qui 
furent enfoncés et culbutés. Un grand nombre de prisonniers 
fut le résultat de cette charge brillante ; elle arrêta la fougue 
, des masses ennemies, et l’attaque se rallentitpeu à peu sur 
ce point. Mais sur ces entrefaites , de fortes colonnes avaient 
gagné la grande route d’Altkirch à Béfort , et étaient parve- 
nues , malgré' la résistance la plus opiniâtre, à s’emparer de 
Besoncourt. Le village de Chevremont fut également ent- 
porté ; les troupes françaises se retiraient en désordre, lors- 
qu'un brigadier de gendarmerie, pommé Prost, entreprend 
de les ramener à l’ennemi ; il arrache une caisse des maius 
d’un tambour, et bat la charge : ce trait de courage ranime 
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les soldats; ils poussent des cris d'enthousiasme, et fondent 
sur les Autrichiens victorieux. Le colonel Jacquet, à la tête 
Je son régiment, le cinquante-deuxième , reprend le village 
de Chevremont. 

Sur ces entrefaites , Jp général Meuziau avait reçu l’ordre 
de se porter de Blamont à Odincourt, sur la route de Bé- 
fort, où se trouvaient un bataillon de Saône-et-Loire et une 
compagnie du soixante-deuxième ; il aperçut le plateau d’E- 
tapes déjà couvert de cavalerie, et Une colonne de trois mille 
hommes d’infanterie, s’avançant avec quatre pièces d’artille- 
rie. Cetll vue n’intimida point le général et ses troupes. Il se 
préparait à recevoir le choc de ces forces redoutables, lorsque 
ses éclaireurs lui donnèrent avis que l’ennemi filaitsur Héri- 
court. Il dut se borner alors $ jeter quelques hommes dans 
plusieurs redoutes qui couvraient les avenues de Béfort, et 
se retira vers*Dun , à l’effet d’observer la vallée de Barre, et 
de protéger Montbelliard ; mais apprenant que cette dernière 
ville était occupée par l’enuemi, il poussa plus loin son mou- 
vement rétrograde. 

Les Autrichiens commencèrent alors à serrer Béfort de 
près, tout en étendant leurs forces sur leur droite, dans l’in- 
tention de s’emparer de la grande route de Paris par Lure 
et Vezoul. Quelques déserteurs ayant donné avis de ce 
mouvement , le général Meunier -Saint -Clair, pour s’en 
assurer, poussa, le 4 juillet, une reconnaissance vers Giro- 
magny ; il y fut grièvement blessé dans un engagement qu’il 
eut à soutenir contre un parti ennemi. Le général Montfort, 
chef d’état-major du général Lecouibe, ayant accompagné, 
paj: ordre de ce dernier, la reconnaissance dont nous parlons, 
put se convaincre du projet réel du général autrichien. 

Ce même jour, le bataillon du commandant Feisthamel 
occupant la lisière du bois t|ui est en arrière d’Offemont, fut 
attaqué par une brigade de cavalerie hongroise. Culbutés par 
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un premier choc, ces jeunes et braves gardes nationaux se 
rallièrent à la voix de leur digne chef et forcèrent l’ennemi à 
s’arrêter. Pendant ce temps , une colonne d’infanterie autriv 
chienne s’était emparée du bois d’Offemont ; le commandant 
Feisthamel , pour l’en débusquer, fit avancer un détache- 
ment de douaniers qu’il avait également sous ses ordres , et le 
plaça à la garde d’un pont , seul débouché qu’il eût pour ef- 
fectuer la retraite de son bataillon , et marcha , avec celui-ci , 
sur l’infanterie ennemie qu’il niit en déroute 1 ; il sc disposait 
à enlever Offemont , lorsqu’il reçut un coup de feu qui le mit 
hors de combat. Toutefois son dessein fut rempli par le gé- 
néral Montfort arrivant en ce moment avec les troupes qui 
venaient de faire la reconnaissance dont il a été question 
plus haut. Le village d’Offemont était à peine occupé par les 
Français , quand le général Lecourbe parut à la tète de deux 
bataillons de gardes nationales du Jura, et du Jroisième régi- 
ment de hussards , et fondit impétueusement sur la cavalerie 
ennemie qui. fut culbutée. Deux pièces de canon mises en 
batterie sur une hauteur, achevèrent de jeter le désordre 
parmi les troupes autrichiennes qui se 'retirèrent avec une 
perte considérable. 

. Cependant , l’immense supériorité des forces de l’ennemi 
lui permettait de presser vivement les autres points de la li- 
gne française. Le général Lecourbe sentant la nécessité de 
couvrir Béfort, avait rapproché de cette place la plus grande 

1 Dans ces Annales consacrées à retracer les traits de valear et de patriotisme, 
nous ne pouvons passer sons silence les noms de plusieurs braves officiers du 
cinquième bataillon de Saône-et-Loire. Le capitaine Bon et le lieutenant Dti- 
creux furent tués dans cet engagement. Le capitaine Josser and, l’adjudant-major 
Ttullard , le lieutenant Courbette et le sergent Taquenet s’y distinguèrent parti- 
culièrement. Ce dernier , engage corps à corps avec un major de cavalerie horr— 
groise, le démonté, se jette sur lui , le terrasse, et lui arrache la décoration 
qu’il portait. Il l'aurait ctumcné prisonnier*, si plusieurs cavaliers ne fussent ac- 
courus à son secours. 
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partie de son faible corps d’armée; le général Abbé, dans la 
dernière position qu’il avait prise, contenait toujours l’ennemi 
qui tentait de le déborder, pour s’emparer des redoutes en 
avant de Béfort, et rejeter tous les postes extérieurs dans 
cette place^ Les gardes nationaux de la Haute-Saône , com- 
mandés par le major Morelli, rivalisaient d’intrépidité avec 
les troupes de ligne. Sur ce point, les Autrichiens n’obtin- 
rent d’autre avantage que d’incendier quelques maisons de 
Perouse. , 

Le général Castex , commandant la cavalerie du corps 
d’armée français , occupait Bavilliers avec quelques troupes; 
il y fut attaqué par une colonne nombreuse. Au bruit du ca- 
non, le général Lecourbe, que so» infatigable activité 
portait incessamment sur les divers points de la ligne, ac- 
courut au galop , fit buttçe et sonner la charge , et repoussa 
les assailians. Un carré de grenadiers hongrois*qui marchait 
à la baïonnette sur la redoute , portant le nota du général Gu- 
din , fut enfoncé et sabré par un escadron du treizième de 
chasseurs'. 

A la suite de ces affaires, l’ennemi resta quelque temps 
dans l’inaction, observant, et n’osant point attaquer Tes ou- 
vrages qui formaient l’espèce de camp retranché où le géné- 
ral Lecourbe avait établi ses troupes sous Béfort. 

Mais bientôt le manque de subsistances commença à se 
faire sentir dans ce même camp et dans la place. Le général 
Lecourbe attendait avec impatiente le retour du colonel dn 
. deuxième de hussards, Séganville, qu’il avait envoyé avee 
un escadron et trois cents hommes d’infanterie sur Vesoul , 
pour y rassembler un convoi de vivres ; quand il apprit que 
cet officier ayant trouvé le général Mèuziau et sa colonne dans 

> te général (jollorerlo avail promis ries récompenses i> ceux qui entreraient 
les premiers dans la redoute. 
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la ville que nous venons de nommer, arrivait avec lui, escor- 
t'iauce. tant ensemble cent soixante voilures chargées de farine, d’a- 
voine et d’eau-de-vie. Pour faciliter la jonction de ce convoi, 
le général Lecourbe fit attaquer la ligne ennemie aux villages 
d’Essert et de Bavilliers. Les Autrichiens se prirent. eu 
force sur ces deux points, et dégarnirent un moment la route 
de Lure; le général Meuziau et le colonel Ségans ille profi- 
tèrent de cette diversion pour faire entrer le convoi dans Be- 
fort , pendant que le chef de bataillon, IV^arc, avec deux cent 
cinquante hommes , tenait tète aux hussards de Blankenstcm 

qui Vbulaient s’opposer au passage. 

Le 1 1 juillet , I e général Lecourbe fit encore attaquer avea 
guccès la ligne enneige, pour ouvrir un passage au général 
Delosme qui venait de Besançon avec un nouveau convoi de 

vivres. • » 

Ce même jour , le général Colloredo ayant reçu la nouvelle 

officielle de la centrée du roi dans Paris, se hâta den faire 
part au général Lecourbe. Après quelques difficultés qui fu- 
rent levées a l’avantage. des Français, les deux commaiidans 
en chef conclurent un armistice, dont un des articles stipu- 
lait que les alliés feraient entrer journellement pendant sa du- 
rée dans la place de Béfort , quinze mille rations de vivres et 
' • ’ - • • 
de fourrages. - 

Telle fut l’issue d’une campagne dans laquelle huit à neuf 
mille Français,. dont les deux tiers étaient des gardes natio- 
naux peu exercés, avaient soutenu, presque toujours avec 
avantage, les efforts d’uue armée de plus de quarante mille 
hommes ; les alliés avouèrent eux-mêmes qu’ils avaient eu , 
dans le court espace de quinze jours , près de dix-sept mille 
hommes hors de combat ; mais la France eut bientôt â regretter 
- le digue général Lecourbe; il mourut dans le mois d’octobre 
suivant, à la suite dune maladie chronique , que les fatigues 
de la campagne n’avaient pas peu contribué à aggraver. 
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Opérations du corps d'armée du général Fapp sur le 
Ilhia ; combats sur la Suffcl ; affaire de Hausbergen. — • France. 
Nulle part, la résolution de défendre l’indépendance nationale J»m.-JuiUei. 
ne s’était mauifestée avec plus d’énergie que dans lesdéparte- 
mens des frontières de l’est de la France. Dès les premiers 
jours d’avril , les habitons des campagnes , de concert , et par 
un mouvement spoutané, s’étaient portés sur les hauteurs 
qui dominent les défilés, routes ou passages , pour y faire des 
abattis, y élever des retranchemens ; le général du génie Va- 
lazé , envoyé pour reconnaître les lieux et ordonner les tra- 
vaux nécessaires , n’avait pas eu besoin de stimuler le zèle de 
céS bons Français partout , il les trouva occupés a multiplier 
les obstacles pour retarder l’invasion de l’ennemi. 

Le général Molitor , cbargé, peu de temps après , d’orga- 
niser le système défensif des départemens du Bas et du Haut- 
Rhin, parcourut cette partie des frontières, visita chaque 
village, chaque poste, indiqua les travaux à faire, les posi- 
tions à occuper et les mesures à prendre; il eut fln puissant 
auxiliaire dans l’enthousiasme patriotique de la population. 

On activa l’approvisiounement des forteresses ; ex , pour dé- 
rober a l’ennemi, aux traîtres, la connaissance des dépôts 
d’armes, de munitions, de vivres, faits dans les montagnes, 
on les renferma dans des cavernes ou des souterrains , dont 
les officiers municipaux et les commandaus militaires avaient 
seuls le secret. Hommes , femmes , enfans , vieillards , tous se 
présentent pour prendre les armes, ou saisir le hoyau ; 
tous voulaient contribuer h la défense commune. 11 y avait , 
entre toutes les classes de citoyens, rivalité de dévouement. 

Tandis que les uns travaillaient aux redoutes, aux retranche- 
xneus, les autres coulaient des balles, confectionnaient des 
cartouches, remontaient de vieux fusils; enfin, tous les bras 
étaient en mouvement , chacun travaillait avec une égale ar- 
deur, une célérité pareille. , 
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Dans les premiers jours de juin, le général Rapp, com- 
mandant en chef le cinquième corps de la grande armée, fit 
occuper les lignes de la Lauter par quinze mille hommes 
de troupes ( dont deux mille hommes de cavalerie ) ré- 
partis en quatre divisions, sous les ordres des généraux 
Grandjean, Albert, Rottembourg et Merlin. Ces lignes, dé- 
fendues, vingt-trois ans auparavant par l’armée républicaine, 
n’offraient plus en ce moment que des ruines : les digues et 
les écluses qui en faisaient la principale force, étaient pres- 
qu’entièrement détruites; et, a cette époque, les places qui 
les appuyaient, non-seulement n’étaient point encore com- 
plètement armées , mais plusieurs ne se trdfivaient pas méfae 
à l’abri d’un coup de main. De Weissembourg jusqu’à Ilu- 
ningue, d’une part; et jusqu’au territoire bavarois, prussien 
et belge , de l’autre , la frontière était dégarnie. Dans cet état 
de choses, Germcsheim devenait une position importante; 
défendue par une forte garnison ennemie et vingt-quatre 
bouches à feu , elle ne pouvait être emportée de vive force. 
Le comte Rapp ne désespéra point du succès, et fit^ dès 
qu’il reçut la nouvelle du commencement des hostilités , une 
reconnaissance générale, dans laquelle il s’empara de Dahn , 
d’Amveiler, et de tous les villages situés sur les bords de la 
Queihc. 

Toutes les dispositions pour attaquer Germesbeim étaient 
achevées le 21 juin , lorsque le général en chef apprit le dé- 
sastre de Monl-Saint-Jean ; il rappela aussitôt ses abonnes ; 
et, jugeant avec raison que les alliés ne tarderaient point à 
franchir le Rhin, il se hâta de prendre les mesures adminis- 
tratives que les circonstances exigeaient, comme aussi de 
mettre en état de défense les places renfermées dans l’étendue 
de son commandement; il jeta un bataillon de ligne dans 
Landau, en y faisant entrer, sous cette escorte, les caisses 
du pays. » 
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Les troupes alliées , ainsi que l’avait prévu le général en 
ehef français , ayant passé le Rhin à Oppenheim et à Gcrmes- 
heim, et s’étant répandues sur la rive gauche , le corps d’ar- 
mée se retira derrière la Lauter. Sur la nouvelle que le Haut- 
Palatiuat était envahi par une armée de plus de soixante 
mille hommes, Russes, Autrichiens, Bavarois et Wur- 
tembergeois, sous les ordres du généralissime, prince de 
Schwartzenberg, le comte Rapp fit partir deux bataillons en 
poste pour renforcer les garnisons de Schelestadt et de New- 
Brisack. 

H avait eu d’abord le dessein de défendre les départemens 
du Haut et Bas-Rhin pied à pied, eu se repliant vers les Vosges, 
la Meurthe, la Moselle et la Marne; mais en apprenant, le 
12 juin, que le quatrième corps , commandé^par le général 
comte Gérard, s’était dirigé vers la grande armée du nord; 
que des colonnes ennemies occupaient déjà Sarrebruck et al- 
laient pénétrer dans le département de la Moselle , il recon- 
nut que ce mouvement n’était plus possible , et prit le sage 
parti de temporiser, dans l’espérance qu'il recevrait des ins- 
tructions précises sur ses opérations ultérieures ; depuis la 
dépêche qui lui donna connaissance de l’issue de la bataille 
>de Mor.t - Saint - Jean , il n’en reçut plus aucune jusqu’à la 
rentrée du roi dàns la capitale. -, - 

Le 24 juin au soir, uneçolonnede cavalerie wurtember- 
geoise attaqua les avant-postes français sur la Lauter. Les 
septième de chasseurs et onzième de dragons, montèrent à 
cheval, fondirent sur les assaillans et les repoussèrent avec 
perte. Le lendemain, le corps d’armée continua son mouve- 
ment de concentration , et vint s’établir en avant de la forêt 
d’Haguenau, la droite à Seltz, le centre a 'Surreburg , et la 
gauche à cheval sAr la route de Bitchej place que l’ennemi 
avait déjà investie. 

Cette position ne pouvait être que provisoire, attendu son 
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grand développement; aussi le général en chef ne levait-il 
prise que pour ne pas se porter tout a coup en arrière de 
Haguenau , et laisser pénétrer les alliés entre cette place et 
Saverne , que le général Desbureaux occupait avec un batail- 
lon de ligne, un corps de partisans et quelques lanciers. 

Le général Rottembourg, dont la division (occupant la 
droite) surveillait les bords du Rhin, n’avait qu’une brigade 
a Seltz. Obligé de détacher le quarantième régiment, pour 
renforcer quelques garnisons, il ne lui resta plus que le 
trente-neuvième, dont le deuxième bataillon formait les avant- 
postes et la réserve; le premier, avec une compagnie de sa- 
peurs et huit pièces d’artillerie, formaient le corps de bataille 
sur une ligne de plus d'une demi-lieue d’étendue; La petite 
ville de Seltz, appuyée au Rhin, est située sur les deux rives 
de la Seltzbach , dont les eaux sont assez bien encaissées dans 
une étendue de deux cents toises, mais qui est guéable plus 
loin ; les bois qui la bordent en favorisent d’ailleurs le passage. 
D’un autre côté, ou avait a craindre un débarquement, que 
l’ennemi pouvait facilement effectuer en arrière de la droite, 
et auquel on n’eût pu s’opposer que faiblement, attendu que 
loute l’attention devait nécessairement se porter sur le front, 
qui , comme nous venons de le dire , avait une certaine éten- 
due. Le général Rottembourg se décida, dans cette conjonc- 
ture, à faire observer le Rhin par des patrouilles seulement, 
et envoya une compagnie pour garder les gués depuis le mou- 
lin de Seltz jusqu’à Kideradern. Il plaça son artillerie sur une 
petite éminence de la rive droite, à gauche de la ville; et 
ce qui lui restait de soldats se porta en avant, pour soutenir 
le deuxième bataillon, qui occupait les avant-postes et les 
bois. 

C’est dans cette situation que l’ennemi, ayant réuni ses 
masses, commença son attaque le 25, à onze heures, par un 
feu de mousqueterie bien nourri , qui fut bientôt appuyé par 
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celai de huit pièces de canon. La résistance du deuxième 
bataillon du trente-neuvième régiment fut opiniâtre, et pen- 
dant long-temps leiiuemi ne put la vaincre. Mais, à la fin, 
cette faible avant-garde forcée à se replier dans le bois, s’y- 
maintint encore deux heures avec une valeur surnaturelle, 
bien que les Autrichiens eussent engagé sur ce point plus 
de huit mille hommes d’infanterie, plusieurs escadrons et une 
nombreuse artillerie. Après cette belle défense, le deuxième 
bataillon du trente - neuvième se retira dans le plus grand 
ordre sur le premier. 

L'ennemi fit descendre alors ses colonnes, et, débouchant 
par la grande route , il marcha sur Seltz, dont il croyait s'em- 
parer sans di faculté. Mais dès que le général Rotlcmbourg le 
vit bien engagé sur la route , et à portée de canon , il ordonna 
uo«ifeu très- vif, qui porta la confusion et la mort dans les 
rangs autrichiens. Toutefui#eeux-ci , rassurés par leur nom- 
bre, se serrèrent et continuèrent d’avancer ; le combat se ré- 
tablit bientôt avec plus de vigueur qu’auparavant. De son 
côté , l’artillerie française redoubla son feu ; les deux batail- 
lons du trente-neuvième, rivalisant de valeur et de dévoue- 
ment, finirent par contraindre leurs adversaires à se retirer 
eu désordre dans le bois. Là l’ennemi hésita long temps sur 
le parti qu’il avait à prendre. Toujours vivement inquiété par 
le canon et les tirailleurs du général Rottembourg, il se dé- 
cida à recommencer l’attaque, et parvint, après de grands 
efforts, à s’emparer de la partie dé Seltz située sur la rive 
gauche. Mais cet avantage ne fut pas de longue durée ; quel- 
ques obus lancés sur les maisons dont il était maître, leçon-. 
Iraiguirent a les abandonner et à regagner précipitamment 
son premier asile. Les batteries françaises continuèrent leur 
fvu, violent, et firent essuyer aux fuyards uue perle im- 
mense. 

Seltz ne fut pas le seul point où les Autrichiens échouèrent 
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j8i5 dans leur attaque générale sur la ligne française. Pendant 
Fram-c. que ceci se passait à la droite, ils s’étaient avancés par la 
grande roule de Weissçmbourg a Haguenau, sur Surreburg, 
occupé par un bataillon du dix-huitième, commandé par le 
vaillant défenseur de Nogent, en i8i 4> le colonel Voyrol. 
Ce village ne fut pas défendu avec moins d’intrépidité : per*? 
dant plus de deux heures, l'ennemi ne put y pénétrer; mais 
il déploya enfin des forces si considérables, que, dans la, 
crainte de voir tourner cette position , le général Albert la 
fit évacuer. Le bataillon du dix-huitième se retira derrière la 
Surre , où il se réunit avec le reste du régiment. Assaillis en 
cet endroit par des troupes fraîches, l’élite de l’armée autri- 
chienne, le régiment fiançais resta inébranlable. Lassés de 
tant t’attaques infructueuses, convaincus qu’ils ne parvien- 
draient pas à forcer des hommes qui paraissaient résolus a 
mourir a leur poste, non plus*qu’à s’emparer des avenues i 
de la forêt, les alliés se décidèrent enfin a la retraite. Cette 
i journée fut très-honorable pour les deux régimenfqui furent 
engagés. Soldats , officiers , tous avaient combattu avec le 
même zèle, la même ardeur. Les généraux Rottembourg, 
Albert, Gudin , ajoutèrent a leur réputation; le premier 
surtout avait déployé la plus grande habileté dans ses dispo- 
sitions. Les colonels Voyrol et Walther, les aides-de-camp 
Brun et Palmaert s’étaient conduits avec une grande dis- . 
tinction. La perle des Français ne s’éleva guère qu’à trois 
cents hommes tués ou blessés; celle des alliés, d’après leur 
propre aveu , fut de deux mille hommes hors de combat, et 
ils eurent en outre deux pièces de canon démontées. 

Quelques heures après cette action glorieuse , le corps 
d’armée français continua son mouvement rétrograde , sur la 
nouvelle que reçut le général en chef de la marche d’une 
autre armée alliée sur Strasbourg ; et comme il n’y avait pas 
un instant a perdre, il se dirigea sans délai sur cette dernière 
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place. Ce fut pendant cette retraite que les soldats apprirent f8l5< 
la défaite de l’armée du nord et l’abdication de Napoléon , que France, 
jusqu’à ce moment on leur avait soigneusement cachées. Ces 
événemens produisirent un découragement universel, et la 
désertion se mit bientôt dans les rangs. Excités ^ar la mal- 
veillance, les uns voulaient se rendre dans leurs foyers, les 
autres proposaient de se jeter en partisans dans les Vosges. 

Le comte Rapp envisageant de suite les terribles consé- 
quences que pouvaient avoir ces dispositions, publia un 
ordre du jour qui calma un peu les esprits; mais l’inquié- 
tude ne tarda pas à se réveiller. Arrivé à Haguenau , un des 
régimens du corps d’armée annonça hautement le dessein de 
se rendre avec son artillerie dans les montagnes. Déjà les 
pièces étaient attelées et un bataillon avait pris les armes. Le 
général en chef accourt, prend l’aigle des insurgés, et se 
plaçant au milieu d’eux : « Soldats, leur dit-il, j’apprends / 

que votre intention est d’abandonner l’armée. Dans une heure 
nous allons nous battre; voulez-vous que les Autrichiens 
pensent que vous avez fui devant eux ? Que les braves jurent 
de nç quitter ni leurs aigles, ni leur général en chef! Je 
permets aux lâches de s’en aller, n A ces mots, tous s’écrient : 

« Vive Rapp! vive uotre digne général! » Tous font le 
serment de mourir sous leurs drapeaux , et le calme se 
rétablit. 

Les troupes se portèrent sur la Suffel , a deux lieues en 
avant de Strasbourg ; la division Rottembourg ayant sa droite 
à la rivière d’Ill , son centre a Hoenheim , sa gauche à Suffel- 
Weyersheim , s’étendant jusque sur le chemin de Brurapt; . * 

la division Albert occupait Lampertbeim , Mundolsheim , les 
trois villages de Iiausbergen , appuyant sa gauche à la route 
de Sa verne ; la division Grandjean se plaça en colonnes sur la 
route de Molsheim avec deux régimens de cavalerie ; les deux 
autres régimens de la division Merlin se postèrent en arrière 
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de la division Rottembourg a Biscbeim. Telle était la posi- 
tion du cinquième corps d’armée, le 28 juin au matin , lors- 
que l’ennemi attaqua avec impétuosité le village de Lamper- 
theim occupé par un bataillon du dixième régiment d’infan- 
terie légère , faisant partie de la brigade du général Beurmann , 
Ce bataillon seul soutint long-tempsles efforts d’une division 
d'infanterie alliée et le feu continu de six pièces de canon ; 
mais , comme le ntimbre des assaillans augmentait sans cesse , 
il se retira derrière la rivière , et vint conformément à ses ins- 
tructions s’établir à Mundolsheim. 

Des colonnes ti ès-nombrenses de l’ennemi s’avancèrent aus- 
sitôt par les routes de Brumpt et de Bischweilier , dans le des- 
sein de séparer les deux divisions Rottembourg et Albert , et 
d’accabler celle dernière. Le général Rappnese méprit point 
sur l’intention des alliés : ne pouvant réunir ses troupes dé- 
ployées dans une plaine immense, et déjà engagées sur toute 
la ligne , il prit sur-le-champ le seul parti possible en celte 
circonstance grave , il fit serrer en colonnes le dixième léger, 
et l’échelonna ensuite après l’avoir formé en carrés j le reste 
de la division Albert fut laissé en réserve à la hauteur de Ni- 
derhausbergen. . ■ • ir V 

De son côté , le général Rottembourg , tout en défendant 
le terrain pied à pied , fit un changement de front, l’aile gauche 
en arrière, et vint couvrir les villages de Hoenhèim , Biscbeim, 
et Schitligheim, en menaçant le flanc des troupes qui s’enga- 
geaient entre les deux divisions. Le cent cinquième fut placé 
sur la route de Brumpt , et le cinquante-sixième sortit de Sui- 
fel-Weyersheim pour l’appuyer ; mais a peine celui-ci était- 
il en marche, que les alliés attaquèrent le village que nous 
venons de nommer. Le général en chef envoya aussitôt une 
compagnie d’élite pour défendre cette importante position. 
Les voltigeurs s’y pnrteat à la course , mais l’ennemi s’en rend 
maître avant qu’ils puissent arriver. Le capitaine Chauvin qui 
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les Commande soutient avec une rare bravoure le feu d’une 
nuée de tirailleurs qui viennent à sa rencontre , et donne au 
général Fririon 1 le temps d’arriver ; celui-ci laisse un ba- 
taillon et quatre pièces de canon pour couvrir la route de 
„ Brumpt , et s'avance au pas de charge avec le reste de ses 
troupes. Le général Gudln seconde ce mouvement et ma- 
nœuvre sur la route de Bischweiller. Les Autrichiens cèdent 
a ces efforts combinés, et se retirent. 

Mais bientôt de nouveaux renforts reçus par l’ennemi ne 
laissèrent plus aux troupes du général Rottembourgl’espoirde 
se maintenir. D’un autre côté , les assaillans avaient débordé . 
le dixième léger, et le moment était venu d’exécuter le mouve- 
ment rétrograde prescrit par le général en chef Rapp. En con- 
séquence, le général Albert replia son aile gauche perpendi- 
culairement en arrière, et en conservant la tête d’Hoenheim , 
d’où son artillerie foudroyait l’ennemi en flanc et à revers. 
Pendant ce temps , le général Beurmann , attaqué de toutes 
parts et déjà enveloppé , sortait de Mundolsheim à la tête du 
dixième régiment , etopéraitsa retraite dans le meilleur ordre 
sur la division. > 

Nous avons déjà dit que les Autrichiens s’étaient portés 
sur la route de Brumpt avec de grandes masses d’infanterie et 
de cavalerie soutenues par une artillerie formidable; ils s’en- 
gagèrent entre les deux divisions Rtottembourg et Albert, et 
arrivèrent sans grands obstacles sur une batterie de quatre 
• bouches à feu qui n’avaient point cessé de mitrailler leurs co- 
lonnes : ces pièces furent enlevées ; mais , par son mouvement, 
l’ennemi prêta le flanc aux troupes du général Rottembourg et 
à une brigade de cavalerie de la division Merlin qui se trou- 
vait sur leur front. Le général Rapp profita de cette circons- 
tance avec une grande habileté et sa vigueur accoutumée ; se 


1 Le cinqnante-sixièine et le ccat cinrfiiénii! régimcns formaient la brigade 
de Ce général. . ’ - 
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mettant lui- même à la tête du onzième de dragons et du sep- 
tième de chasseurs , ce dernier régiment commandé par le co- 
lonel Verdière , il marche sur l'ennemi , culbute une première 
ligne , pénètre dans la seconde, renverse tout ce qui résiste , 
et taille en pièces plusieurs escadrons autrichiens et wurtera- 
bergeois; le trente-deuxième de ligne arrive au pas déchargé 
eu colonnes serrées , et empêche les troupes culbutées de se 
rallier ; celles-ci se renversent sur d'autres masses d’infanterie 
qu’élles mettent en désordre. , 

Pendant ce temps, legénéral Rottembourg portait sa droite 
en avant , et faisait faire sur l’ennemi quidéülait confusément 
devant ses colonnes le feu le plus meurtrier d’artillerie et de 
mousqueterie. En peu d’instans, le champ de bataille fut 
couvert de morts , et le corps d’armée du prince de Wurtem- 
berg mis dans une déroute complète ; elle fut telle, que des 
bagages qui se trouvaient a deux lieues en arrière furent cul- 
butés et pillés, et que le prince lui-même perdit ses équi- 
pages; le désordre s’étendit jusqu’à Ha^uenau , et aurait été 
plus loin , si un corps de trente mille Russes, sorti de Weis- 
sembourg , n’eût pas par sa piGcence ramené les fuyards. La 
nuit qui survint et le danger qu’il y aurait eu à s’aventurer 
devant des forces aussi supérieures empêchèrent le général 
Rapp de profiter de ces avantages ; il ne put même reprendre 
quelque artillerie dont l’ennemi s’était précédemment emparé, 
et qu’il s’était hâté de faire passer sur ses derrières. Ces pièces 
furent promenées en triomphe dans quelques villes de la rive 
droite du Rhin , et servirent de trophées à des troupes que le 
cinquième corps d’armée venait de vaincre. De son propre 
aveu, l’ennemi perdit dans celle journée plus de trois mille 
hommes : le cinquième corps en eut sept cents environ hors 
de combats , parmi les blessés se trouvaient le colonel Monta- 
gnier du onzième de dragons , les capitaines d’artillerie Favier 
et d’Andlaw. 
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L ennemi se vengea de cet échec par des dégâts ; il incen- 
dia, le lendemain du combat, le village de Suffel - Weyer- 
shcim , sous le prétexte que les paysans avaient tiré sur ses 
troupes. 

Soit que la vigueur avec laquelle on avait repoussé toutes 
ses attaques l’eût dégoûté d’en tenter de nouvelles , soit par 
tout autre motif, le prince de Wurtemberg resta quelques 
jours sans rien entreprendre après l’affaire du 28. Le général 
Rapp mis ce repos a profit en approvisionnant Strasbourg et 
en se fortifiant dans ses positions ; il envoya a tous les com- 
mandans des jilaccs qui faisaient partie de son commandement 
les instructions les plus précises. ' 

Cependant l’armée alliée augmenta de jour en jour ; de nou- 
veaux corps vinrent la grossir. Bientôt soixante-dix mille 
hommes se déployèrent devant la faible armée française , et la 
pressèrent de toutes parts. Le général Rapp fit proposer au 
prince de Wurtemberg une suspension d’armes , pendant la- 
quelle il put envoyer à Paiis et recevoir les ordres du gouver- 
nement ; le pri$ce refusa , saus toutefois renoncer aux com- 
munications qu’il voulait établir entre le général français et 
lui pour entrer en accommodement 1 

Le 3 juillet , son altesse envoya au comte Rapp le géné- 
ral-major Vacquant en parlementaire pour lui demander, au 
nom du roi Louis xvm et pour sa majesté, la remise de la 
place de Strasbourg : le général en cheffrançais lui demanda* 

1 C’est à celte époque que le prince fit venir (levant Ini le pasteur de Wcjj- 
tlcnlieim, vieillard respectable, et surtout excellent Français. « Connaissez-vous, 
lui dit - il , le général Rapp? — Oui, monseigneur. — Vous chargeriez - voti» 
d’une mission aupris de lui? — Assurément, si elle n’avait rien de contraire à 
l’intéréi de mou pays. — Eh bien ! allez lui dire que , s’il veut m’ouvrir les 
portes de Strasbourg, pour le roi de Fronce, il verra pleuvoir sur lui les biens 
et les honnenrs. — Monseigneur, le général Rapp est alsacien , et par consé- 
quent bon Français ; jamais il ne consentira à déshonorer sa carrière militaire. 
Je prie V. A. de chatger uo autre que moi de ce message a 


i3t5. 
t rance. 


Digitized by Google 



i8<5. 

Ffauce. 


334 SEPTIEME COALITION, 

s’il avait fies pouvoirs du Roi , il répondit que non , et fut re- 
conduit de sutteaux avant-postes. 

Importuné des communications insignifiantes ou des som- 
mations déplacées que lui faisait passer journellement le com- 
mandant des troupes alliées, le général Rapp chercha a pé- 
nétrer ses motifs. Dans cette vue , une reconnaissance générale 
fut exécutée , le6 , sur les positions autrichiennes. Les troupes 
françaises enlevèrent quelques postes, sabrèrent quelques 
grand’gardes de cavalerie , et rentrèrent dans leur camp après 
avoir fait mcttr^loute l’armée ennemie sous les armes. 

Une forte canonnade s’étant fait entendre deux jours après 
du côté de Phalsbourg, le général Rapp résolut de faire une 
nouvelle pointe, tant pour s’assurer au juste des forces qu’il 
avait devant lui, que pour empêcher le prince de Wurtemberg 
de détacher des troupes sur cette place; il marcha avec la di- 
vision Albert et sa cavalerie contre le campretranchéque l’en- 
nemi avait établi daus une belle position entre les villages 
d’Ober et de jNiderbansbergen. L’attaque commença a trois 
heures du matin, elle fut impétueuse et qouronnée par le 
succès : la cavalerie ennemie lut culbutée et mise en fuite par 
la brigade de cavalerie du général Grouvel ; les deux villages 
et les retranchemens furent emportés à la baïonnette. Des of- 
ficiers autrichiens furent pris dans leur lit, d'autres au mo- 
ment où ils couraient aux armes ; des généraux s’échappèrent 
en chemise , et ne durent leur salut qu’a L'obscurité de la nuit 
cfui les protégeait. Le dixième d’infanterie légère , sous les 
ordres du général Crelté , déploya dans cette affaire la même 
vigueur que dans la journée du 28. Le colonel Voyrol , a la 
tête du dix-huitième, se rendit maître de Mitlelhausbergen , 
où il se maintint long-temps contre des forces supérieures et 
des attaques non interrompues sur tous les points. 

Le général en chef ayant donné l’ordre de la retraite, le 
' général Albert fit échelonner le cinquante-septième vers l ut- 
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taque dedroite , et le trente-deuxième vers l’attaquedegauclie. 

Toutes les troupes se replièrent dans le plus grand ordre. 

L’ennemi , voulant troubler ce mouvement rétrograde , lança 
sa cavalerie sur elles ; le cinquante-septième reçut la cbarge 
sans s’ébranler, et fit une décharge à bout portant qui désor- 
ganisa les escadrons assaillans. Deux fois l'ennemi revint h la 
charge, et deux fois il fut repoussé avec perte. Le général 
Laroche, qui commandait la cavalerie des alliés, fut atteint et 
tomba sous les pieds des chevaux ; il eût péri si les cavaliers • 

français ne fussent venus à son secours : « Amis, s’écriait-il , 
j’ai servi autrefois dans vos rangs , épargnex-moi «.11 fut aus- 
sitôt relevé et rendu aux siens. Un gros de cuirassiers faillit 
entamer le dix-huitième dans son mouvement de retraite ; 
mais le colonel d etat-major Schneider , ayant opposé à cette 
Charge un bataillon qu’il avait sous sa main, rompit son choc • 
et permit au régiment de se former et de repousser Pagres- -* 
sion. • - . Uu-xi - ; 

La retraite s’acheva paisiblement ; les troupes françaises 
rentrèrent au camp apres avoir acquis la certitude qu’elles 
avaient devant elles des forces infiniment supérieures en nom- 
bre. Une convention militaire fut conclue peu de jours après 
cette grande reconnaissance , et les hostilités cessèrent dans 
toute l’étendue du commandement du général Rapp. 

Insurrection à Strasbourg; licenciement de l’armée du n, I3au g 
Rhin. — Les alliés, et principalement les Autrichiens, dé- 
sespérant alors de se rendre maîtres de Strasbourg par la force 
des armes, cherchèrent à se ménager des intelligences dans 
cette place. Ils y réussirent d’autant mieux, qu’ils employè- 
rent à propos les deux mojens qui agissent le plus puissam- 
ment sur le cceurdu commun des hommes, l’or cl la frayeur; 
ils séduisirent les uns par l’appât des récompenses pécuniaires, 
ils en subjuguèrent d’autres en leur faisant craiiuhe^les ré- 
criminations du gouvernement royal. Lorsqu’ils se furent 
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ainsi assurés d’un certain nombre d’individus avides ou peu- 
reux , ils pressèrent l’exécution de leurs desseins. 

Dès l’ouverture de la campagne , les soldats français se 
trouvaient dans un état d’irritation bien propre a seconder 
les vues sécrétés de l’ennemi. Ils connaissaient tous les détails 
de la catastrophe de Mont-Saint- Jean ; mais ils avaient encore 
une grande confiance dans l’habileté et les ressources de cet 
homme extraordinaire avec lequel ils avaient triomphé cinq 
fois de l’Europe entière; Us l’avaient vu.trop souvent; par 
des inspirations soudaines, ressaisir la victoire qui lui échap- 
pait , pour croire que son génie militaire eût pu l’abandonner 
tout à coup ; ils songeaient sans cesse à cette désastreuse jour- 
née qui avait ouvert une nouvelle fois l’entrée de la France à 
l’étranger, et ils ne pouvaient y penser Sans frémir de rage. 
Persuadés que les troupes de la grande armée, toujours aussi 
vaillantes , avaient eu affaire a des ennemis qui n’étaient pas 
plus redoutables que ceux qu’ils avaient devant eux-mêmes , 
une telle défaitéleur paraissait inconcevable; ils l’attribuaient 
toute entière à la trahison : des traîtres, selon eux, avaient 
livré les plans ; des traîtres avaient commandé de fausses ma- 
nœuvres ; des traîtres avaient crié sauve qui peut. Ces- traî- 
tres existaient parmi les généraux , les officiers , les soldats 
eux-mèincS. « Qui sait, disaient ces hommes exaspérés, si 
nos régimens, nos compagnies n’en sont pas infectés? Pou- 
vons-nous compter sur nos chefs , sur nos proprescamarades ? » 
Le soupçon planait sur tous;.il fallait se méfier de tout le 
monde. 

Tels étaient les discours des bivouacs , des chambrées que 
la malveillance accueillait, amplifiait, envenimait, et que 
chaque soldat finit par répéter et pat croire. Bientôt tout s’ex- 
pliqua dans ce sens unique. Accoutumés à tenir la campagne , 
les corps s’étaient vus contraints de se retirer devant un en- 
nemi qu’ils ne redoutaient point, il était naturel d’attribuer 
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les progtès de ce même enuerni à sou immense supériorité nu- 
mérique : ou aima mieux leur donner une autre cause; les 
chefs étaient d’intelligence avec les Autrichiens, les Bava- 
rois, les Russes. Des circonstances aussi fâcheuses qu’inévi-, 
tables donnèrent à cette opinion une sorte de vraisemblance 
aux yeux des soldats prévenus. Ce fut d’abord l’ordre que re- 
çut le comte Rapp de licencier les troupes et de renvoyer 
chaque homme isolément et sans armes -, ce fut ensuite une in- 
jonction qui lui fut faite par le gouvernement du roi de livrer 
à des commissaires russes dix mille fusils tirés de l’arsenal de 
Strasbourg. Ces deux dépêches obligèrent le général en chef 
à entrer en correspondre avec les alliés. Les échanges fré- 
queus de courriers qui eurent heu à cette époque échauffèrent 
encore plus les esprits. Le mystère que l’on dut mettre dans le 
transport des fusils , pour en dérober la connaissance aux sol- 
dats que l’on voulait désarmer d’autre part, amena l'irritation 
à son comble, et les malveillances attisèrent encore l’incendie; 
ils disaient hautement que le général Rapp s’était vendu aux 
Autrichiens , qu'il en avait reçu plusieurs millions pour qu’il 
introduisit leurs troupes dans la place, et que, s’il renvoyait les 
soldats individuellement et désarmés , c’était d’après une con- 
vention et pour qu’ils tombassent entre les mains de l’ennemi. 

Ces germes de fermentation , jetés dans les différens corps, 
s’y développèrent rapidement ; les instigateurs n’eurent plus 
qu’à en observer les progrès , à combiner les incidens propres 
à accroître les troubles et à rendre inévitable la catastrophe 
qu’ils préparaient. 

Sans soupçonner une trame aussi odieuse , le général Rapp 
avait cependant pris par instinct les mesures qui étaient en 
son pouvoir pour la prévenir et la déjouer. Aussitôt que la 
dépêche ministérielle relative au licenciement lui était parve- 
nue, il avait expédié en toute hâte a Paris le chef d’gscadron 
Jples Marnier, l’un de ses aides-de-camp. Cet officier aussi iu- 
xxiy. aa 
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telligent que brave, vit plusieurs fois les ministres du roi ; il 
leur représenta que l’armée allait se porter à des violences ex- 
trêmes si sa solde n’était pas payée avant le renvoi des soldais 
dans leurs foyers; mais il ne put obtenir, malgré ses vives 
instances , qu’une traite de quatre ceut mille francs sur la 
caisse de service du trésor royal. Son retour avec cette somme 
insuffisante vint détruire toutes les espérances. 

Le général en chef qui voyait les têtes fermenter de plus en 
plus ne négligea rien pour conjurer l’orage. Le manque de 
fonds étant le principal levain, il essaya, pour faire disparaître 
cette cause de mécontentement , d’ouvrir un emprunt dans 
Strasbourg. Les habitans , ayant dénudé une hypolhèque , 
il fit solliciter auprès du ministre dfll finances l'autorisation 
d’engager les tabacs qui se trouvaient dans la ville : le mi- 
nistre s’y refusa ; toutelbispar l’entremise du général Semelé, 
gouverneur de la place, on obtint des autorités civiles une 
somme de cent soixante mille francs ; mais ce moyen ne suffi- 
sait pas encore pour satisfaire la troupe que de faux bruits 
animaient sans cesse. L’insurrection ne tarda pas à éclater. 

Elle fut soudaine , générale , et présenta un caractère par- 
ticulier. Nous croyons devoir en raconter les détails , parce 
qu’ils serviront à faire encore mieux connaître l’esprit du sol- 
dat français. On ne verra pas sans une sorte de surprise ad- 
m.rative des sous-officiers , naguère soldats, investis tout à 
coup d’une autorité supérieure , faire régner au milieu d’une 
armée en émeute la discipline la plus parfaite , après en avoir 
violé d’abord les lois, prendre sans hésitation les mesures 
administratives les plus sages et les plus convenables à leur 
but , s'abstenir des excès , se garantir des pièges tendusà leur 
ambition et à leur inexpérience des hommes et des choses , et 
déposer enfin le pouvoir, sans qu’aucun cri, aucune insulte 
en eftt signalé la durée. 

Le 2 septembre , à huit heures du matin , cinquante ou 
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soixante officiers subalternes de différens régimens s’assem- 
blèrent dans un des bastions de la place; ils arrêtèrent un 
projet de soumission aux ordres qui licenciaient l'armée, mais 
a des conditions dont ils résolurent de ne point se départir; 
cet acte commençait ainsi : 

« Au nom de l’armée du Rhin, les officiers, sous-officiers 
et soldats n’obéiront aux ordres donnés pour le licenciement 
qu'aux conditions suivantes : 

« Art. i“.Les officiers, sous-officiers et soldats ne quitte- 
ront l’armée qu’après avoir été soldés de tout ce qui leur est dû. 

« Art. 2. Us partiront tous le même jour, emportant armes, 
bagages et cinquante cartouches chacun , etc. , etc. » 

Dès que cette déclaration eût été libellée, ils se rendirent 
chez le général en chef pour lui en donner communication. 
Le comte Rapp, alors malade , était dans le bain : étonné de 
cette visite inattendue , il donne ordre de laisser entrer ; cinq 
officiers se présentent, font l’exposédu surjet de leur mission , 
et déclarent que l’armée ne subira le licenciement qu’autant 
que les conditions qu’ils viennent de faire connaître auront 
été remplies. A ces mots de conditions , le général Rapp fu- 
rieux s’élance du bain , et arrachant le papier des mains 
de l’orateur : « Quoi ! messieurs, vous voulez m’imposer des 
conditions, vous refusez d’obéir? Des conditions à moi! » 

Le ton de voix , le regard du général, peut-être aussi sa 
situation présente imposèrent à la députation ; elle se retira 
confuse , et chacun de ceux qui la composaient alla rendre 
compte h son régiment de l’accueil fait a leur démarche 
commune. 

Les 60us-officiers assemblés au nombre de cinq cents atten- 
daient pour agir la réponse du général en chef : lorsqu’ils en 
eurent connaissance, ils sentirent bien qu’un homme de ce 
caractère n’était point facile a intimider, et qu’en faisant eux- 
mêmes une nouvelle tentative auprès de lui , ils ne réussiraient 
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Fiance, vinrent se ranger eu bataille dans la cour du palais où logeait 
le général en chef, et demandèrent à être introduits auprès 
de lui. Un aide de-camp descend pour connaître les motifs 
qui les amènent , ils refusent d’entrer en explication avec lui. 
«(Quel estlechefde la troupe, demande cet officier? — Aucun... 
Tous, répondent-ils en masse. » Il appelle au centre les plus 
anciens de chaque régiment ; il leur adresse quelques repré- 
sentations sur l’acte d’indiscipline dont ils se rendent cou- 
pables. Mille voix confuses l’interrompent aussitôt : « de 

l'argent , de l’argent Nous voulons être payés de tout ce 

qui nous est dû , nous saurons nous faire payer » 

En ce moment, arrive le colonel Schneider, chef d’état- 
inajordu corps d’armée, et dont ils ont tant d«efois admiré la 
résolution au milieu des dangers ; il essaye avec aussi peu de 
succès de les calmer , il n’entend que ce seul cri : « de l’ar- 
gent , de l’aigent «. Fatigués de faire des menaces inutiles , 
ils se dispersent enfin après s’ètre assigné un rendez-vous. La 
plupart se portent sur la placed’armes ,où ils procèdeutaus- 
sitôt à l'élection de nouveaux chefs qu’ils avaient résolu de 
’ se donner. L’uu d’eux, nommé Dalouzy, sergent au septième 
régiment d’infanterie légère , connu par sa capacité, son au- 
dace, et surtout par une faconde soldatesque qui lui était 
propre, réunit tous les suffrages. A peine est-il nommé, qu’il 
harangue ceux qui l’ont élu par acclamation. « Vous voulez 
être payés, s’écrie-t-il, et c’est pour cela que vous êtes ici : 
— Ouij répondent- ils d’une commune voix. — Eh bien , 
si vous promettez de m’obéir, de vous abstenir de tout dé- 
sordre, de faire respecter les propriétés, de protéger les per- 
sonnes, je jure sur ma tête que vous le serez avant vingt- 
quatre heures. « Ce discours est accueilli avec des cris de 
joie , et le sergent est nommé général ; il choisit pour son 
ahef d’état-major le tambour major du cinquante- huitième 
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régiment ; un autre sous-officier est chargé des fonctions de 
gouverneur de la place, un troisième du commandement de la 
première division , un quatrième de la seconde, et ainsi de 
suite en peu d’instans. Les régpimens ont des colonels, les ba- 
taillons des chefs , les compagnies des capitaines ; enfin on 
complète un état-major. 

Un certain nombre de sous-officiers étaient retournés aux 
casernes où les soldats attendaient impatiemment le résultat 
des démarches qui venaient d’être faites. La générale fut aus- 
sitôt battue, et tous les corps, infanterie, cavalerie, artil- 
lerie , se dirigèrent en ordre et au pas de course sur la place 
d’armes. L’organisation se terminait lorsqu’ils arrivèrent. A 
mesure qu’ils se formaient, les nouveaux chefs allaient en 
prendre le commandement , et les dirigeaient sur les points 
qu’ils avaient ordre d’occuper. 

Cependant le général Rapp , surpris de voir éclater une 
insurrection si grave, s’était habillé à la bâte, dans l’espé- 
rance d’approfondir les motifs de ces mouvemens séditieux et 
de parvenir à les apaiser; mais les opérations dont nous ve- 
nons de rendre compte avaient été conduites avec une telle 
célérité , qu’au moment où il sortait accompagné de son chef 
d’état-major et de quelques officiers, les colonnes, suivies 
d’uue populace nombreuse , débouchaient déjà par toutes les 
rues qui aboutissent à la place du palais. Dès qu’elles aper- 
çoivent le général en chef, les troupes se mettent précipitam- 
ment en bataille, et croisent la baïonnette pour l’empêcher 
de passer. Aussitôt des cris forcenés se font entendre des der- 
niers rangs : « Tirez Il a vendu l’armée.... Tirez donc...» 

Des misérables répandus dans les groupes du peuple exci- 
taient de la voix et du geste à massacrer le guerrier que la mort 
avait respecté sur tant de champs de bataille. La fureur se 
répand de proche en proche, et bientôt la confusion est a son 
comble. Déjà les soldats égarés apprêtent leurs armes , les 


1 8 1 5. 
France. 


Digitized by Google 



, i8j5. 

France. 


3$* SEPTIEME COALITION. 

rangs se doublent : dans ce moment, huit pièces de canon 

arrivent au galop, et sont incontinent chargées a mitraille. 

Chaque fois que l’intrépide général Rapp adresse la parole 
à ceux qui le menacent, les vociférations recommencent , et 
les cris provocateurs se font entendre avec une nouvelle rage. 
Mis en joue a plusieurs reprises, les pièces de canon sont 
constamment dirigées sur lui , et les pointeurs suivent tous ses 
mouvemens. « Rangez- vous, disent-ils a ceux qui l'entourent, 
que nous tirions dessus ». Un obusier s’attache avec tant de 
persévérance au groupe où se trouve le général, qu’il s’en 
aperçoit ; il court au canonnier qui tient la mèche : « Eh bien , 
que prétends-tu faire, malheureux, lui dit-il, veux - tu me 
tuer ? Mets le feu , me voici à l’embouchure. — Ah ! mon gé- 
néral, s’écrie le soldat en laissant échapper son boute-feu , 
j’ai été au siègede Dantzig avec vous , je vous donnerais ma * 
vie.... ; mais les camarades veulent être payés, je suis obligé 
de faire comme eux » , et il reprend sa mèche. 

Le général, désespérant de se faire entendre au milieu des 
clameurs de la multitude dont les flots grossissaient inces- 
samment, se décida a rentrer au palais * $ les troupes l’y sui- 
virent , et les différentes avenues en furent sur-le-champ oc- 
cupées par mille hommes d’infanterie , huit escadronset huit 
pièces d’artillerie. Cette garde se nomma la garde extérieure 
du palais. Un bataillon de grenadiers vint s’établir dans la 
cour, et prit la dénomination de garde intérieure. Près de 
soixante factionnaires furent placés deux a deux à toutes les 
portes et sur l’escalier qui conduisait à l’appartement du gé- 
néral en chef ; il y en eut même pendant quelques instans 
jusqu’à la porte de sa chambre à coucher. Des postes occu- 
pèrent ensuite le télégraphe et l’hôtel des monnaies. Pour té- 

1 Le général Rapp avait pria ton logement dans le palait que Napoléôn t’était 
réservé à Strasbourg , et qne le gouvernement lovai a conservé. 
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moigner en même temps que la garnison n’avait aucun mau- 
vais dessein, un détachement fut envoyé par Dalouzy à l’hô- 
tel du général autrichien Volckmana qui se trouvait alors 
dans la place, et cette troupe fut mise a sa disposition. Les 
ponts furent levés , et l’on ne communiqua plus avec les dehors 
sans une permission du nouveau chef de l'armée. Le tambour- 
major du cinquante-huitième régimeutse rendit avec un trom- 
pette au quartier-général des alliés, et leur signifia que, s’ils 
respectaient la trêve, la garnison ne se porterait à aucun 
acte d’hostilité, mais que, s’ils tentaient de profiler de la mé- 
sintelligence qui régnait entre les chefs et les soldats, elle 
saurait opposer une noble résistance. 

Sur oes entrefai tes Dalouzy avait établi son quartier-général 
sur la placed’armesetcréédeux commissions, l’une des vivres, 
composée de fourriers , l’autre de finances , formée de sergens- 
majors; elles se constituèrent en permanence , délibérèrent sur 
les mesures les plus propres à maintenir la tranquillité pu- 
blique et à mettre la ville à l’abri de toute surprise. Les postes 
de la citadelle et ceux de l'intérieur furent doublés; on plaça 
même des gardes à quelques vieilles poternes qui jusque-là 
avaient été négligées ; ou renforça la ligne extérieure ; les 
troupes bivouaquèrent dans les rues ; enfin , aucune des pré- 
cautions que peut suggérer la prudence la plus soupçouneuse 
ne fut négligée. 

Afin de prévenir les excès auxquels la malveillance pouvait 
exciter les soldats , Dalouzy leur défendit, sous peine de mort, 
d’entrer dans aucun lieu où l’on vendait de l’eau-de-vie, du 
vin ou de la bière. La même peine fut portée contre toùsceux 
qui se rendraient coupables de pillage , de désordre ou d’in- 
subordination , et pour assurer encore mieux la tranquillité 
publique , il fut résolu que l’armée sous les armes serait ins- 
truite de six heures en six heures de sa situation. 

Ces dispositions prises, le receveur-général du départ c- 
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ment du Bas-Rhin et l’inspecteur aux revues des corps d’ar- 
mée furent mandés devant le chef Dalouzy et les deux com- 
missions : le dernier fit un état approximatif des sommes né- 
cessaires pour mettre la solde au courant ; le premier présenta 
l’état de son avoir en caisse , après quoi Dalouzy convoqua 
le conseil municipal auquel il exposa les motifs qui avaient 
déterminé la garnison à prendre les armes ; et il pria le maire 
d’aviser aux moyens de faire des fonds pour acquitter l’ar- 
riéré. 

II envoya au comte Rapp une députation composée du 
nouveau gouverneur de la place et de cinq ou six généraux 
sergens : « Que me voulez-vous encore, leur dit le général en 
chef avec l’accent de l'indignation et du mépris? vous êtes in- 
dignes déporter l’uniforme français... J’ai cru que vous étiez 
des hommes d’honneur, je me suis trompé... Vons vous êtes 
laissé séduire par des misérables.... Que prétendez-vous faire? 
Pourquoi ces gardes qui environnent le palais? Pourquoi cette 
artillerie dirigée contre moi ?.... Je suis donc bien redoutable! 
Croit-on que je veux m’évader? Et pour quelle raison m’é- 
loiguerais-je ?.... Je ne crains rien....- Je ne vous crains pas.... 
Mais , au fait, que me voulez-vous ?....» L’agitation du gé- 
néral , en prononçant ces mots , contrastait fortement avec la 
sombre attitude de la députation. Confus de retenir captif 
un chef qu’ils aimaient, et dont la valeur leur était si connue, 
ces sous-officiers gardaient un profond silence ; ils allaient se 
retirer quand l’un deux , prenant la parole : « Mon général , 
dit-il, nous avons appris que les autres corps d'armée ont été 
payés , nos soldats veulent l’être également ; ils sont en ré- 
volte contre vous, mais ils nous obéissent : nous ne deman- 
dons que ce qui nous est dû, le faible dédommagement de 
notre sang répandu, des blessures dont nos corps sont cou- 
verts j nous ne demandons que ce qui nous est indispensable 
pour faire notre route et nous retirer dans nos foyers. Les 
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troupes ne rentreront dans l’ordre, c’est une chose fermement 
arrêtée, que lorsque la solde sera alignée pour tout le monde. 

— Iln’ya pas assez d’argent encaisse, répartit lecomteRapp, 
j’ai eu l’intention de vous faire payer, même de vos masses; 
j’ai envoyé un aide-de-canvp à Pairs; il a vu les ministres , 
mais on n’a pu lui donner que quatre cent mille francs. C’est 
cettesomme, jointe a celle qui est déjà dans la caisse du payeur, 
que je ferai répartir entre les divers régimens. — L’armée 
veut être payée , mon général. — Je vous ai dit ce que j’avais 
à vous dire , retirez-vous, et rentrez au plus tôt dans l’ordre... 
Si l’ennemi a malheureusement connaissance de ce qui se passe 
ici, que deviendrez-vcnis ? — Tout est prévu, mon général , 
un régiment de cavalerie et douze pièces de canon sont partis 
pour renforcer la division qui est au camp; il vous est facile 
de nous faire payer, et vous avez tout à craindre de la part 
des soldats si d’ici à vingt-quatre heures ils ne sont pas satis- 
faits. — Que m’importe à moi ce que vous et vos soldats pou- 
vez faire. Je vous répète que vous n’aurez que les fonds qui 
vous sont destinés. Quelque chose qui puisse arriver, n’espé- 
rez pas me contraindre à faire ce que mon devoir me défend. 

— Général , les soldats peuvent vous conduire à la citadelle ; 

ils peuvent même vous fusiller ; nous répondons d’eux main- 
tenant, mais si vous ne nous faites pas payer — Je n’ai 

plus rien à vous dire , sortez a l’instant de chez moi.... Si vous 
me fusillez, eh bien, je préfère la mort à la honte... Vousêtes 
des ennemis de l'ordre.... Vous êtes des inslrumens de la mal- 
veillance et d’une conspiration que vous ne connaissez pas.... 
L’ennemi est peut-être d’accord.... Je vous rends responsables 
de tout ce qui peut arriver.... Vous m’avez entendu, sortez!... 
Je rougis de converser avec des rebelles ». Ce mot de conspi- 
ration fit sur les sous-officiers députés une impression très- 
vive ; ils se turent quelque temps , mais se remettant bientôt, 
l’un d’eux répondit que s’il y avait parmi eux des gens qui 
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eussent des intentions cachées , ils l'ignoraient; que pour eux , 
ils ne voulaient qu'èire payés, mais qu’ils exigeaient ce paie- 
ment , et qu’ils allaient lui amener lesautorités civilesafinqu il 
donnât Tordre de faire les fonds, lisse retirèrent ensuite. 

Tandis que Dalouzy et son conseil avisaient aux moyens 
d’assurer la tranquillité publique et de faire acquitter la solde 
arriérée, l’armée avait exécuté divers mouvemens ; elle avait 
fait des marches , des contremarches , toujours au pas de 
course, sans proférer un mot, sans se permettre une menace 
contre les officiers et les géuéraux qu’elle avait mis en arres- 
tation. Ce silence, peu ordinaire aux militaires frauçais , avait 
quelque chose de sinistre et qui frappait les habitans de ter- 
reur. Les troupes s’étaient ensuite tenues tranquilles dans les 
différens postes et dans leurs bivouacs des rues ; mais elles ne 
communiquaient point avec les habitans; elles refusaient 
même de répondre à leurs questions. Dans les rues , sur les 
places, on voyait se former instantanément des groupes qui 
se dispersaient ensuite après s’être communiqué tout bas, soit 
des ordres, soit des avis. La ville entière était plongée dans 
une sombre inquiétude ; on se rappelait des époques funestes , 
on craignait de les voir renaître : chacun tremblait pour ses 
biens, pour sa vie même. Enfin, sur les instances du con- 
seil municipal, les habitans de Strasbourg consentirent a 
faire les fonds nécessaires et a donner a la frayeur ce qu’ils 
avaient si long-temps lefuséanx prières du général en chef. 
Celui-ci envoya alors son chef d’état-major auprès des auto- 
rités pour régler avec elles la répartition de l'emprunt. Uu 
caporal et six hommes conduisirent cet officier â 1 hôtel-de- 
ville et ne le quittèrent pas de vue; il y termina ses comptes, 
et revint au palais sous la même escorte. 

Pendant que ceci se passait, les généraux et les chefs de 
corps employaient tour a tour les menaces et les prières pour 
ramener les mutins a leur devoir : ceux-ci qui n’avaient aucun 
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molif pour haïr leurs supérieurs, et qui n’auraient point osé 
leur manquer en face, usaient d’artifice pour échapper à l’as- 
cendant et aux représentations qu’ils craignaient Pour se 
délivrer de ces sollicitations importunes , ils prirent une me- 
sure générale : les généraux et tous ceux qui avaient un com- 
mandemeht un peu important furent consignés dans leur lo- 
gement. 

Les alarmes conçues par les habitans ne tardèrent pas a se 
calmer. La retraite fut battue long temps avant la nuit , et , 
dès cet instant , les patrouilles se succédèrent sans interrup- 
tion. Plusieurs ordres du jour du général-sergent Dalouzy 
furent lus a clflkue poste : il recommandait la tranquillité , 
l’obéissance , et^lmettait que les paietnens seraient effectués 
dans les vingt-quatre heures. L’une de ces pièces était ainsi 
conçue : « Tout va bien , les habitans financent, et lespaie- 
mcns vont commencer. — Signe Garnison \ » 

La ville eut ordre d'illuminer afin qu’il fût plus facile 
d’exercer une surveillance sévère. 

Les moteurs secrets de l’insurfedtion n’avaient pas tardé à 
s’apercevoir qu’une sagesse désespérante présidait à tous les 
conseils , et que leur but était tout à fait manqué, s’ils ne 
réussissaient pas à échauffer de nouveau les esprits et à exci- 
ter quelqu’émeuteoù il y eût du sang versé. 

Ils firent donc , vers cinq heures du soir , arriver au galop 

* Lorsqu'un officier se relirait d’un côté, les soldais de son corps s'éloignaient; 
cens d’an antre corps , 00 d’une antre arme, se présentaient devant lai, et, 
pendant qu’il entrait en poarparler avec cea derniers , les antres vociféraient par 
derrière. Si , malgré celte tactique, l'officier parvenait h joindre on de ses subor- 
donnés , et lui adressait des reproches : « Moi , mon officier , tï (tondait le soldat 
avec une douceur hypocrite, je ne fais rien , je oe dis pas un mot. » Et il se per- 
dait aussitôt dans la foule. 

* C'était le uom de guerre qu’avait pria le sergent Dalouzy , du moment 
qu’il avait été investi du commandement eu chef de la troupe insuigce. 
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sur la place d’armes un chasseur à cheval du septième régi- 
ment , annonçant qu'on venait d’arrêter trois fourgons char- 
gés d’or appartenant au général Rapp qui les faisait sortir 
sous la protection des Autrichiens. « Ces trois voitures , ajou- 
tait-il, ont été conduites au pont couvert, et voici le reçu que 
je porte a notre commandant en chef. Il faut fusiller le géné- 
ral Rapp , c’est un traître , il nous a vendus a l’ennemi ». 

Ce discours produisit peu d’effet. Les troupes maltraitaient 
leur général en chef pour l’obliger à lever des contributions qui 
devaient servir à payer leur solde ; mais elles ne nourrissaient 
d’ailleurs aucun soupçon contre lui ;elles le regardaient toujours 
connue un homme d’honneur , et ne mefBfent pas plus en 
doute sa probité que sa bravoure. Ces pro^Wtions au meurtre 
si directes finirent meme par exciter la défiance des soldats , 
et ils redoublèrent de circonspection. Quelques-uns cepen- 
dant qui feignaient de conserver ou conservaient réellement 
de l’inquiétude, voulaient qu’on s’assurât de la personne du 
comte Rapp ; mais la très-grande majorité de l’armée eut le 
bon esprit de repousser des suggestions dont peut-être elle 
ne sentait pas d’abord toute la perfidie \ 

D’autres tentatives pour faire égorger le général Rapp par 
ses troupes , ayant également échoué , les agens invisibles de 
ces odieuses trames eurent alors recours aux moyens ordinaires 
de l'assassinat. A la nuit, une foule d’individus à figures in- 
connues et sinistres se présentèrent successivement au palais, 

< Le chasseur qui avait apporté la nouvelle de la prétendue saisie de trois 
fourgons , disparut et De se retrouva plus. Les malveillans tentèrent encore de 
nouveaux moyens pour arriver S leurs Gns et ensanglanter la scène de leurs in- 
trigues. Un cocher du général Rapp , qui conduisait un charriot de paille isos 
écuries, fut massacré entre les mains d'un ofliciir acceuru pour le défendre. Le 
désordre ne se serait pas borné, sans doute , à la mort de ce domestique , si 
des groupes de soldats ne fussent survenus pour contenir les plus emportés et 
rétablir la tranquillité. 
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et trompant les gardes extérieure et intérieure, voulurent user 
de violence pour s’introduire dans la chambre à coucher du 
général ; mais les aides-de-camp et quelques officiers en dé- 
fendirent l’entrée avec courage , et préservèrent leur chef de 
toute insulte. 

Au milieu de l’effervescence générale , une circonstance par- 
ticulière était venue tout à coup refroidir les soldats, et n’a- 
vait pas peu contribué à les faire rentrer dans l’ordre qui se 
fit remarquer vers le soir. La ligne ennemie, dans la matinée, 
avait resserré ses cantonnemens et reçu des renforts. Cette 
concordance des mesures prises par les alliés avec un événe- 
ment qu’ils ne pouvaient pas encore connaître dans ses détails 
donnait beaucoup a penser : aussi la troupe qui occupait les 
dehors de la place avait-elle doublé ses grand’gnrdes. Nous 
avons dit qu’un renfort et de l’artillerie étaient sortis de la 
place par ordre de Dalouzy et de son conseil. 

L’ennemi intimidé n’osa rien entreprendre : peut-être at- 
tendait-il le résultat des machinations qu’il avait ourdies dans 
la ville -, peut-être craignait-il de se compromettre avec une 
armée d’autant plus redoutable, qu’elle s était imposé l’obli- 
gation de vaincre , et qu’elle continuait , pour tout ce qui 
était relatif aux dispositions militaires, à recevoir les ordres 
du général Rottembourg , dont les alliés avaient plus d’une 
fois dans cette campagne éprouvé la valeur et l'habileté. Quoi 
qu’il en soit, l’ennemi restant en position , les troupes fran- 
çaises se tinrent en garde contre les écarts où l’on voulait les 
jeter , et poursuivirent avec calme et constance le but unique 
qu’elles s’étaient proposé , l’acquittement de leur solde. 

Dalouzy, ou, si l’on veut, le général Garnison redoublait 
de surveillance pour maintenir la tranquillité publique, et se 
montrait fréquemment dans les rues de la ville, environnéde 
son état-major , tous en uniforme de sergens et a cheval , pour 
s’assurer de l’exécution de scs ordres. Dès qu'il paraissait, les 
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i8i5. tambours battaient au champ , les postes prenaient les armes 
l iaute. et j u j ,eudaient les honneurs dus à un commandant en chef. 
Ainsi Strasbourg offrait l’image de l’ordre au milieu du dé- 
sordre, et une discipline sévère régnait au milieu d’une ar- 
mée en révolte. 

Cependant l’emprunt avait été réalisé ; les officiers payeurs, 
suivant l’ordre numérique de leur régiment, furent conduits 
sous bonne escorte chez le payeur-général , où ils touchèrent 
les sommes nécessaires pour mettre au courant la solde de 
leurs corps; mais il leur fut enjoint de n'effectuer les paie- 
mens individuels que lorsque tous les régimens auraient tou- 
ché ce qui leur était dû. 

Le premier jour se passa ainsi : il y eut bien moins d'agi- 
tation pendant la durée du second. Ce n’est point qu’on n’es- 
sayàt encore d’accréditer parmi la troupe quelques bruits 
propres à la soulever , mais elle y fit peu d’attention. Vers le 
soir , la consigne du palais fut moins sévère : les aides-de- 
camp du général en chef eurent la permission de sortir sous 
escorte. Un peloton de grenadiers était chargé de les conduire 
où ils voulaient et de les ramener. 

Pendant la nuit du 3 au 4 septembre, les postes furent 
tous renouvelés. Des individus vêtus en uniforme et avec les 
marques du grade de caporal ou sergent , se présentèrent en- 
core pour pénétrer chez le général Rapp, et s’assurer, di- 
safent-iis, s’il ne s’était pas évadé. Les altercations entr’eux 
et les officiers de l'état-major furent plus vives que jamais : 
ceux-ci finirent toutefois par l’emporter. 

Enfin, la répartition des fonds fut achevée le 4, vers neuf 
heures du matin. Aussitôt la générale se fit entendre ; l’armée 
se rassembla , retira ses postes, leva le siège du palais, et se 
rendit sur la place d’armes. 

Dalouzy, accompagné de son état-major, fit mettre les 
troupes en bataille et leur lut la proclamation suivante : 
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« Soldats de l’armée du Rhin ! 

» La démarche hardie qui vient d’être faite par vos sous- 
officiers, pour vous faire rendre justice, et le parfait paie- 
ment de votre solde, les ont compromis envers les autorités 
eiviles et militaires. C’est dans votre bonne conduite , votre 
résignation et votre excellente discipline qu’ils espèrent trou- 
ver leur salut ; celle que vous avez gardée jusqu'à ce jour en 
est le sûr garant, et ils en espèrent la continuation, 

» Soldats, les officiers payeurs ont entre les mains tout ce 
qui vous est dû ; la garnison rentrera à sa première place ; les 
postes resteront jusqu’à ce que le général en chef ait donné 
les ordres en conséquence. Sitôt la rentrée, les sergens-ma- 
jors et les maréchaux-de-logis se rendront chez leurs officiers 
payeurs, et prendront note, avant de solder la troupe, de 
messieurs les colonels , afin d’exercer la retenue de qui de 
droit. L’infanterie doit être licenciée; elle prendra des ordres 
supérieurs; et la cavalerie n’ayant eucore aucun ordre, at- 
tendra son sort, afin de rendre au moins, avant de partir , 
chevaux , armes, et tout ce qui appartient au gouvernement ; 
afin que l’on puisse dire ; ils sont Français ; ils ont servi 
avec honneur, ils se sont fait payer de ce qui leur était dû, 
et se sont soumis aux ordres du roi avec ce beau titre de l’ar- 
mée du Rhin ». 

Le sergent général , après cette lecture, que l’armée écouta 
en silence , fit défiler devant lui les deux divisions d’infante- 
rie 1 , la cavalerie et l 'artillerie , et alla en grande pompe ar- 
borer à la Préfecture et à la Mairie des drapeaux blancs qu’il 
avait fait confectionner. Les troupes se rendirent ensuite aux 
casernes , et rentrèrent sous l’autorité de leurs officiers res- 
pectifs. 

‘La troisième était au camp. 
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,8,5. Aussitôt que la liberté leur fut rendue, les généraux, les 
fiance, colonels et officiers supérieurs s’empressèrent de se tendre 
chez le général eu chef pour lui témoigner la douleur qu’ils 
avaient ressentie, en voyant l’armée méconnaître ainsi le 
frein de la discipline. Ils firent même imprimer contre les 
mouvemens séditieux auxquels on s’était livré, une protesta- 
tion qu’ils signèrent tous, et qui coutenait l’expression de 
leurs sentimens à l’égard du général Rapp. 

Deux jours après, on déposa les armes à l’arsenal , et tous 
les corps furent licenciés. Dalouzy, comme chef de révolte, 
avait encouru la peine capitale; mais on lui fit grâce en fa- 
veur du bon ordre qu’il avait maintenu au milieu de l’insur- 
rection *. 

aGaoûe. Siège et reddition d' Huningue. — Pour ne point inter- 
rompre la relation que l’on vient de lire, nous avons jugé con- 
venable, malgré l’ordre de date, de placer a la suite des der- 
nières opérations et de l’insurrection des troupes de l’armée 
du Rhin , le précis du siège d’IIuningue , dernier fait mémo- 
rable de cette campagne , avec laquelle nous mettons un terme 
à nos récits. 

La place d'Huningue, comprise dans le commandement 
général du comte Rapp , se trouvait dans une situation déplo- 
rable, au moment où le général Barbanègre vint en prendre 
le gouvernement. La tête de pont, sur la rive droite du 
Rhin, n’existait plus, et le corps de la place était à décou- 
vert du côté par où l’ennemi pouvait la foudroyer avec avan- 
tage. Barhanègre s’occupa d’abord de faire relever les fortifi- 
cations détruites. Malgré son extrême activité , il avait si peu 
de temps devaut lui , et les moyens mis à sa disposition étaient 


1 A la nouvelle formation de l’armée, Dalouzy entra avec son grade de 
sergent dans une des légions qni remplacèrent les anciens régimens U’infantei ic. 
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si faibles , qu’il put a peine exécuter les réparations les plus 
urgentes. 

Les alliés de leur côté mirent a profil tous les instans. 
Pendant les trois mois qui précédèrent les hostilités, on tra- 
vailla sans relâche à fortifier Bâle. Cette place se trouvait, 
au 20 juin, dans un état de défense respectable ; ses an- 
ciennes fortifications étaient rétablies, et la belle position qui 
la domine était couronnée d’ouvrages formidables; les hau- 
teurs, les débouchés qui la séparent de la France étaient pa- 
lissadés, garnis de redoutes et occupés par des postes plus 
ou moins nombreux ; enfin , de l’est au sud , les ouvrages 
avancés d’Huningue étaient commandés daus toute leur 
étendue. v 

La garnison de celte dernière place devait , d’après le plan 
général de défense arrêté par Napoléon, se composer de plu- 
sieurs bataillons de gardes nationaux d’élite. Déjà ils étaient 
en marche, et près d’arriver ; mais à la nouvelle des désastres 
du nord, quelques-uns se débandèrent. Quinze à dix-huit 
cents Français dévoués se rendirent seulement au poste de 
l’honneur, et furent réunis aux babitans pour le service 
intérieur et les travaux de l’artillerie et du génie. Le général 
n’eut réellement à sa disposition, pour le service actif, que 
ce qui se trouvait de troupes de ligne dans la place , consis- 
tant en cent canonniers du premier régiment d’artillerie , 
une trentaine de soldats de différens corps, une escouade de 
cinq gendarmes ; a quoi il faut ajouter cent quarante mili- 
taires en retraite, formant deux compagnies, et un détache- 
ment de cent, vingt douaniers. C’est avec.cette poignée de 
braves qu’il lui fallut tenir tête à un corps d'année de plus 
de trente mille alliés, commandé par l’archiduc Jean. 

Dès que le général Barbanègre eut reçu la nouvelle de la 
défaite de l’armée du Nord et de l’abdication de Napoléon, 
xxtv. a3 
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r il assembla son conseil Je défense pour lui donner connais- 
se. sance de l'état des affaires. Le courage des autorités civiles , 
des officiers et de la petite garnison d’Humngue ne fut point 
ébranlé de ces désastres. Le conseil s’occupa de toutes les me- 
sures possibles pour conserver cette place importante à la pa- 
trie; et la résolution de se défendre, en cas d’attaque, fut 
prise à l’unauimité. 

La nouvelle des succès du nord n’avait point tardé a par- 
venir aux divers corps alliés encore en station sur la rive droite 
du Rhin. Ce fleuve fut frauebi ; en peu de jours , les departe- 
inens du Jura, du Doubs , du Haut et Bas-Rhin furent en- 
vahis , ainsi que nous l’avons rapporté , par d’innombrables ba- 
taillons ennemis. Des hameaux et des villages lurent incen- 
diés et détruits dans les environs d’Huningue ; et ce ne furent 
ni* les troupes autrichiennes , ni celles de Bade et de Wur- 
temberg qui commirent les plus grands dégâts, mais bien les 
bataillons de la confédération helvétique . 

Révolté du brigandage particulièrement commis par des 

• Les membres de ce conseil étalent : MM. te colonel Cbancel, commandant 
d’armes ; le major Mécusson . commandant le génie ; le chef de bataillon Lall.er, 
commandant l’artillerie; le major Bergeron , commandant les hmiiemo et neu- 
vième bataillons de gardes nationales ; le major Letourville , commandant les 
„ onzième et quatorzième , duo ; le commissaire des gnerres Armand , faisant les 
fonrtioDS de secrétaire. 

» Quand tou» les rois s’nniient contre la France, quand l’Enrope entière en- 
vahit notre territoire, non-seulement la Suisse ne voulut point nous prêter se- 
cours , mais elle ne resta pas même neutre , mais elle se joignit an* ennemis qoi 
dévastaient no» provinces , et devint elle-n-ême notre plus crnelle ennemie. Les 
soldats de cette nation républicaine se répandirent, la torche à la main, de 
village en village. La commune de Burgfeld et bcançoup d’aunes furent la 
proie des flammes. On vit les habitans de Bâle parcourir les campagnes avec 
des chariots , et , plus inhumains que les gens de guerre , enlever aux malheu- 
reux paysans ce qoe ceux-ci leur avaient laissé. 

( Relation du siège d’Uuningue. ) 
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habitans de Bâle, sous les yeux des magistrats , et aveo l’as- 
surance de l’impunité , le général Barbanègre en demanda 
satisfaction. Refusé avec hauteur par les autorités du canton, 
il résolut de faire expier a la ville entière la conduite d’une 
partie de sa population. La garnison d’Huningne, indignée, 
demandait à grands cris que Bâle fût bombardée sur l’heure j 
mais cette exécution, faite pendant la nuit, répugnait au 
gouverneur, et un reste d’humanité pour des hommes qui ve- 
naient d’en faire abnégation, l'engagea à différer jusqu’au 
lendemain. 

Dès la pointe du jour, les mortiers des remparts d’Huningue 
jouèrent sur la ville coupable ; mais cet acte de vengeance , 
en montrant à une populace effrénée que sa position et les 
nombreux auxiliaires dont elle était environnée ne la met- 
taient pas a l’abri des représailles , démontra en même temps 
combien la situation de la forteresse était fâcheuse. La plu- 
part des bombes chargées depuis long-temps n’éclataient pas 
ou faisaient explosion en l’air. La disproportion de la gar- 
nison, avec les troupes qui menaçaient Huningue , était, 
d’ailleurs effrayante; les travaux entrepris pouvaient à peii.e 
garantir cette place d’un coup de main , et les munitions se 
trouvaient en partie avariées. Tous ces obstacles u’intimidè- 
rent point le brave gouverneur : par sa fermeté, sa pré- 
voyance et son activité, il trouva les moyens de suppléer à 
tout. Il Et passer dans l’âme du plus faible de ses soldats, les 
généreux sentimens dont il était animé lui-même, et il exalta 
le patriotisme des bons citoyens d’Huningue. Enflammés par 
scs discours et par son exemple, tous jurèrent de mourir au 
poste qui leur était confié. 

Le petit nombre des soldats ne permettant pas de garnir con- 
venablement l’enceinte extérieure de la place, les portes ne se 
composèrent que de deux ou trois hommes. Cette circonstance 

a3. 
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,8i 5. donna de l’audace aux Suisses; ils jetèrent dansla plaine, et 

France, jusque sur les glacis de la place, des nuées de tirailleurs, qu’il» 

firent soutenir par des masses considérables. Les Français ne 
témoignèrent que du mépris pour ce grand déploiement de 
feux. Les divers postes se réunirent , laissèrent cette multi- 
tude s’approcher , et fondirent ensuite sur elle avec une im- 
pétuosité qu’elle ne put soutenir. On vit un rassemblement 
très-nombreux d'hommes bien armés s’enfuir en désordre de- 
vant une poignée de braves qui le harcelèrent jusqu’au mo- 
ment où le général Barbanègre fit donner le signal de la re- 
traite. Cet échec humiliant , reçu a la vue des troupes autri- 
chiennes, rendit les Suisses furieux ; ils s’en vengèrent par de 
nouveaux ravages. Quelques habitans d’Huningue possé- 
daient un moulin sur le Rhin , situé entre les avant-postes 
des deux partis : ce bâtiment ne pouvait se lier à aucune opé- 
ration : aussi , dans toutes les guerres qui avaient eu lieu pré- 
cédemment entre la France et l’Autriche, avait-il été res- 
pecté par les deux armées. Les Suisses n’eurent pas les mêmes 
égards, ils coupèrent les cables pendant la nuit, et le moulin 
alla échouer à quelques lieues de la , sur leur territoire. Us 
ruinèrent ainsi , sans profit pour eux , plusieurs familles , dont 
cette propriété composait toute la fortune. Lè général Barba- 
nègre fit à ce sujet de justes et graves représentations; les 
magistrats du canton de Bâle joignirent l’ironie à la mauvaise 
foi , imaginèrent de rejeter cette action sur les Français eux- 
mêmes. Le général ayant fait constater par une enquête, 
l’absurdité de cette allégation, s’adressa à l’archiduc Jean; 
il représenta à ce prince que le moulin ayant échoué sur le 
rivage occupé par les alliés , ils devaient avoir le coupable en 
leur pouvoir ; il convenait de le faire remettre entre ses 
mains, mort ou vif. Celte demande étant restée sans ré- 
ponse, li général insista pour qu’au moins les propriétaires 
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fussent indemnisés. Cette proposition fut encore rejetée : 
alors, un second bombardement fut dirigé sur %ville de 
Bàle. 

L'archiduc Jean voyant que les sommations indirectes et «es 
mouvemens des troupes alliées autour d’Huningue ne produi- 
saient aucun effet , essaya d’intimider le gouverneur. Il lui écri- 
vit que Lille, Douai , Strasbourg et toutes les places frontières 
avaient ouvert leurs portes ; et le menaça des traitemens les 
plus sévères s’il persistait à se défendre, quand le royaume 
entier subissait le joug des vainqueurs. Bien que le ge'néral 
Barbanègre, dont toutes les communications étaient inter- 
ceptées , ne connût pas la fausseté de ces détails , il ne se laissa 
point effrayer ; et , continuant d’opposer son courage a la 
fortune, il attendit avec résignation ce que le sort voulait 
ordonner de lui. Le commandant en chef de l’armée alliée , 
ne pouvant rien obtenir par la ruse, convertit alors le blocus 
en siège. Des parcs immenses de grosse artillerie, des muni- 
tions de toute espèce , et en quantité suffisante, arrivèrent 
bientôt sous les murs delà place pour la foudroyer. L’ennemi 
ouvrit la tranchée le i4 août, et, sept jours après, cent 
soixante-seize pièces , réparties en vingt batteries, lancèrent 
la destruction et la mort dans les différens quartiers de la 
place et contre ses remparts. Cette immense quantité de 
projectiles partis de tous les points , et se concentrant sur 
un aussi petit espace , eut bientôt fait de grands ravages. 
Rien ne put résister à ce terrible feu. Les édifices les plus 
solides s’écroulèrent, et la ville, en peu de temps, ne fut 
qu’un monceau de cendres et de débris fumans. Mais les 
babitans et la garnison, loin de se laisser abattre, semblèrent 
être animés d'une nouvelle ardeur. Soldats, hommes, fem- 
mes, enfans, vieillards, tous rivalisèrent de patience et 
d’intrépidité. Pendant que la troupe régulière défendait les 
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,8,5. approches de la place, les habitans, organisés en compa- 
l'ïance. gnies d’ijfcendie, exécutaient avec sang-froid, au milieu des 
projectiles lancés sur eux , les divers travaux ordonnés par 
l’artillerie et le génie. Les femmes et les enfans affrontaient 
la mort en transportant des magasins les munitions nécessaires 
aux remparts et aux postes. ■■ 

Cependant le feu de l’ennemi était continuel. La place en- 
tière était la proie des flammes. Une caserne que le général 
Barbanègre avait fait blinder avec un soin extrême, était seule 
â l’abri des boulets et des bombes. C’était l’unique asile où 
le sexe et l’âge pussent être en sûreté , et les blessés recevoir 
quelques secours. Elle renfermait toutes les ressources de 
cette population dévouée; c’était le dépôt des armes et des 
subsistances. Le reste des édifices n’offrait aucun refuge oir 
l’on pût espérer d’échapper à la mort : tout était sillonné par 
des boulets et couvert d’éclats d’obus et de bombes. La gar- 
nison n’avait plus de lieu de rassemblement. Les braves qui 
la composaient étaient obligés de s’échapper un k un pour 
aller occuper les postes. Ils n’avaient pas un seul instant de 
repos. La nuit , ils avaient recours a la ruse pour en imposer 
aux assiégeans. Deux soldats, formant à eux seuls la garde 
d’un poste, se reconnaissaient mutuellement, comme si des 
rondes ou des patrouilles fréquentes eussent passé devant eux 
pour entretenir la vigilance et augmenter la sûreté. Cet arti- 
fice, souvent répété , faisait croire a l’ennemi que la garnison 
était nombreuse, et se multipliait encore, pour ainsi dire. 
Souvent même un factionnaire, déguisant sa voix et se ré- 
pondant à lui -même, exécutait seul le stratagème dont nous 
parlons. 

Aucun des ouvrages extérieurs n’avait été emporté; l’en- 
nemi, contenu par l’artillerie de la place, que dirigeait avec 
une rare sagacité le chef de bataillon Lallier, n’avait pu. 
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malgré tous ses efforts, s’emparer d’une faible redoute de 
campagne établie a trois cents toises de la place , près du 
tombeau du vaillant général Abatucci , et appelée la ballet ie 
Custine \ Trois canonniers et quelques travailleurs en for- 
maient toute la garde ; le général Barbanègre en ayant fait 
retirer deux mortiers qui s’y trouvaient avant que la tranebee 
fût ouverte ,• son armement ne consistait plus qu en deux 
pièces de 4 . Les alliés résolurent d’enlever cet ouvrage. Trois 
cents volontaires suisses se présentèrent pour l’attaquer; mais 
ces forces n’ayant pas été jugées suffisantes pour une opéra- 
ration aussi hasardeuse , on fit à ce poste , que dix hommes 
bien détermmés auraient pu emporter, les honneurs d une 
attaque régulière. 

Une des deux pièces fut démontée, et le feu put a un 
petit amas de munitions. Épouvantés, les travailleurs de la 
redoute prirent la fuite et passèrent à l’ennemi. Cette delec- 
tion força les trois artilleurs à se retirer eux-mêmes, et 1 en- 
nemi vint prendre possession d’un ouvrage dont il avait de- 
busqué la garde avec tant de gloire. H ne le garda pas long- 
temps; quelques soldats sortis de la place le reprirent. Mais 
comme ils se voyaient sur le point d’être coupés par la tran- 
chée, ils ne voulurent point s’y établir, et sc bornèrent a 
ramener les deux canons dans Huningue. L'évacuation de 
cette redoute, présentée par les alliés comme un des beaux 
faits d’armes de leur siège , ne fut pas toutefois sans quelque 
importance pour eux. Elle leur permit de rapprocher leur 
fou de ta place, et de resserrer celui des Français de manière 
a ce qu’il ne pût plus atteindre Bâle que difficilement. 

,e«t de cc petit ouvrage qnc 1» bulletin. rtnmg*. on. part me 
JW.nbK.Ib l'avaient tram. formé et d./rt en «ln» poste* difle.cn. et egale- 
ment fom.idal.lM, qn’IU nommaient, l'on fort Malucn, 1 antre la Tour 

blanche. 
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Les intelligences que l’ennemi parvint h se ménager 
dans Huningue n'eurent pas le résultat qu’il en attendait , 
mais ne lui furent cependant pas inutiles. Plus d’un traître 
trouva le moyen de transmettre des détails sur la situa- 
tion de cette place , et sur les ravages faits par le bombar- 
dement. Quelques lâches désertèrent , et portèrent aux alliés 
des renseignemens précieux. De ce nombre fut un capitaine 
de douaniers qui remplissait les fonctions d’aide-de-carap 
auprès du gouverneur, et avait capté sa confiance Les lu- 
mières de tout genre que cet homme méprisable fournit aux 
assiégeans , hâtèrent de beaucoup la ruine de la forteresse. 
Dans l’état fâcheux où elle se trouvait, elle résistait encore. 
Tous les efforts d’un corps d’armée nombreux , pourvu d’un 
matériel immense, approvisionné de tout, commandé par 
des généraux expérimentés , venaient échouer contre une cen- 
taine d’hommes intrépides, mais épuisés par les fatigues et 
les privations. 

Le feu, de part et d’autre, continuait at*c une vivacité 
extrême, lorsque, le 24 août, l’incendie se manifesta dans la 
place avec la plus effrayante rapidité. En un moment, un 
grand magasin a fourrage et les maisons voisines furent en- 
tièrement consumés. Toute la population s’empressa pour en 
arrêter les progrès. L’ennemi redoubla son feu ; une grêle de 
projectiles couvrit la ville; mais chacun garda son poste. Au 
milieu de ce fracas terrible, l'archiduc jugeant que la cons- 
tance des assiégés devait être ébranlée , leur envoya une nou- 
velle sommation. Le général Barbanègre répondit qu’il s’était 
soumis a l’autorité du roi Louis xvm, et qu’il était contraire 
k l’équité qu’un prince autrichien voulût s’emparer d’une 
ville qui reconnaissait pour souverain le respectable allié de 

< U se nommait Vécho. Nous ignorons quel fut le prix de son action infâme 1 
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l’empereur d’Autriche. Il demanda une suspension d’armes 
pour le lendemain , afin de solenniser la fête du roi ( la Saint- 
Louis). L’archiduc refusa; mais le jour suivant on obtint 
quelque relâche. 

Depuis le commencement du siège , le gouverneur n’avait 
pu réunir la garnison. Elle était si faible , que chacun de ceux 
qui la composaient était indispensable au poste confié à sa 
garde. Nous avons déjà dit, d’ailleurs, qu’il n’y avait point 
de lieu dans la place où l’on pût la rassembler , sans l’exposer 
à être atteinte par les projectiles qui labouraient tout le 
terrain. Le général Barbanègre profita de cette espèce de 
trêve pour passer une revue. L’aspect de ces hommes vail- 
lans, exténués de fatigues, et dont le petit nombre pri- 
mitif était diminué de plus de moitié; les progrès toujours 
croissans de l’ennemi ; le feu qui devenait encore plus meur- 
trier, à mesure qu’il se rapprochait davantage : tout lui fit 
juger que la résistance était arrivée à son terme. Il savait 
aussi que les assiégeans allaient recevoir des renforts consi- 
dérables, et qu’ils se proposaient de livrer un assaut. Il 
dut se soumettre enfin à la nécessité , et ne songea plus 
qu a conserver le peu qui restait de ses admirables compa- 
gnons d’armes Des négociations furent ouvertes ce même 
jour , 26 août ; et c’est au moment où l’artillerie et les troupes 
de renfort attendues par l’arcbidut défilaient sous les murs 

1 Indépendamment des officiels dont nons avons déjà donné les noms , nons 
devons citer encote MM. Motiu, adjudant de place; Blondel, major, et Hé- 
rault , capitaine du génie; Sa rte , lieutenant de sapenrs; Schneider et Belle, 
capitaines d’artillerie; les chefs de bataillon de gantes nationales Bnlifont, Lultz, 
Bossé, Bérard; Kcrainger et Poirin, capitaines des tiens compagnies de retraités; 
enfin, M. Laurent, chirurgien en chef, anssi brave qu’habile, cl modeste dan» 
sa profession. Deux ans auparavant, ce même officier de santé’ avait rendu de 
grands services aux troupes bloquées dans Mayence, et en proie & la plus ter- 
rible épidémie. 
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i8i 5. d’Huningue , que la capitulation de cette place fct signée, 
France, avec la condition que ses rares et généreux défenseurs au- 
raient la liberté de se joindre aux débris de Tannée retirée 
derrière la Loire. 

A la nouvelle qu’Huningue venait enfind’ouvrir ses portes, 
on accourut de tous les points de la Suisse , et même d’une 
partie du grand-duché de Bade pour voir défiler cette garni- 
son héroïque qui avait soutenu douze jours de tranchée ou- 
verte dans une place en ruines : une foule innombrable bor- 
dait la route qu’elle devait suivre. Le prince impérial d’Au- 
triche, les archiducs Jean et Ferdinand , le feld - maréchal 
Barclay-de-Tolly , le comte d’Hochberg, de la maison ducale 
de Bade, plusieurs princes et priucesses d’Allemagne , beau- 
coup d’autres personnages illustres se faisaient remarquer 
parmi les curieux. 

Lorsque Ton vit paraître le général Barbanègre a la tête 
d’une cinquantaine de soldats et de quelques invalides , 
employés et ouvriers , on crut que le reste de la garnison était 
encore dans la place et allait sortir après lui ; mais on apprit 
bientôt que c’était là toute la troupe : alors un sentiment 
d’admiration s’empara de tous les spectateurs; en un instant 
tous saluèrent presque religieusement ce groupe de héros ; 
des acclamations unanimes , des cris d’enthousiasme accueil- 
lirent ces guerriers si étonnans. L’archiduc Jean lui-même, 
surpris et profondément ému , témoigna hautement a leur 
chef l’estime qu’une telle conduite lui inspirait. 

Les défenseurs de la patrie pouvaient-ils achever plus di- 
gnement la glorieuse carrière qu’ils venaient de parcourir dans 
l’espace de vingt-deux années !.... 

Nous voici nous-mêmes parvenus à la dernière, a la plus 
douloureuse époque des annales que nous avons entrepris de 
transmettre a l’impartiale postérité. Historiens militaires et 
/ ' 
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véritablement omis de notre pays , nous ne tremperons point 
notre plume dans le fiel des passions haineuses pour décrire 
l’acte humiliant 1 du licenciement subi par une armée <^ii fut, 
pendant près d’un quart de siècle, le juste orgueil de la pa- 
trie , l’objet de l’admiration du monde , et dont celte péripétie 
a révélé toute la vertu eu la couronnant d’un nouveau genre 
de gloire. ’ 

Licenciement de l'armée française. — Il n’entre point dans 
notre tâchede donner les détails des mouvemens insurrection- 
nels qui eurent lieu dans le mi J i de la France, prcsqu’aussi- 
tôt qu’on y eut appris les désastres de la campagne du nord 
et la seconde abdication de Napoléon; il nous suffira de dire 
que les troupes formant les corps d’observation dits du Var , 
des Pyrénées Orientales et de la Gironde , malgré toute l'im- 
patience et les tentatives partielles des zélés partisans du roi , 
n’envoyèrent leur soumission au gouvernement de S. M. que 
lorsque l’entrée du monarque dans Paris et la dissolution du 
gouvernement provisoire leur furent officiellement annoncées. 
Ce retard dans l'accomplissement des désirs royalistes occa- 
siona, sur plusieurs points de ces contrées effervescentes, des 
scènes de meurtre et de vengeance. Marseille fut la pre- 
mière ville qui donnal’exempled’uneconduiteaussi fâcheuse. 
Dès le 25 juin, un grand nombre de scs habitans prirent la 

' Impression du maréchal Macdonald dam son discours sur la loi des élcc- 
lions , prononce & la chambre des pairs , en 181(1. 

« Quand dans son attitude cl le sentiment de sa force , celte armée 

en imposait encore & ses vainqueurs , et quand on pouvait craindre de voir 
graver nos maux par les sinistres présages d’nne guerre civile, elle a, sans mur- 
murer , au nom sacré du roi et de la patrie, courbé sou front sous le joug hu- 
miliant du licenciement. » 

* . . . , y ’elum 

Scinditur, et vilœ glorla morte palet. 

(Acsos.} 
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i8t5. cocarde blanche et arborèrent le drapeau royal. La garnison 

France, trop faible pour résister à un mouvement aussi prononcé 
abandonna la ville et les forts, et se retira , sous la conduite 
du général Verdier , à Toulon. Dans le premier moment de 
son triomphe , la populace marseillaise , excitée sous main 
par des hommes bien coupables , se porta aux excès les plus 
déplorables et les plus criminels. Un grand nombre d’indivi- 
dus désigné» comme Bonapartistes, et entre autres, quelques 
familles égyptiennes que l'ex -empereur avait ramenées de son 
expédition dans ce pays, furent massacrés dans les rues et dans 
leurs propres maisons. 

Des scènes à peu près semblables eurent lieu à Montpel- 
lier, a Uzès , a Nîmes et à Avignon , soit qu’elles fussent pro- 
voquées par la résistance des troupes aux agressions dirigées 
contre elles , soit par l'impunité et la facilité que présentait 
leur désarmement. Beaucoup de gens que la crainte et la ter- 
reur avaient comprimés sous le régime impérial voulurent se 
faire un mérite du retour de leur courage à l’approche des ar- 
mées étrangères , en se jetant en force sur des détachemens 
isolés, en attaquant de faibles postes, enfin en se montrant 
partout où le succès ne pouvait coûter que peu ou point de 
sacrifices. Le maréchal Brune, après s’être démis du comman- 
dement du corps d’armée du Var dont il avait hâté la sou- 
mission au gouvernement du roi , fut impitoyablement mas- 
sacré à son passage dans Avignon par une troupe de furieux 
qui, couverts de crimes avérés, lui en reprochaient d’imagi- 
naires. 1 

Hâtons-nous de couvrir d’un voile épais de pareilles atro- 
cités, pour reporter l’attention de nos lecteurs sur les der- 


* Ses meurtriers l'accusèrent de l’assassinat de la princesse de Lamballe, dont 
il avait , disaieul-ils , porte la tctc dans les affreuses journées de septembre t 793. 


Digitized by Google 



CAMPAGNE DES CENT JOURS. 365 

niers roomens de l’armée nationale. Entraînée par la fatalité, 
elle devait cesser d’exister après avoir cessé de vaincre. 

On a vu que les troupes , comprises dans la capitulation 
de Paris , s’étaient mises en marche , le 5 , pour se retirer 
derrière la Loire par la grande route d'Orléans; elles avaient 
achevé ce mouvement le io juillet. Le quartier- général du 
prince d’Eckmulh fut établi le lendemain au château de la 
Source , et ce maréchal chargea le général Teste de défen- 
dre , avec sa division et celle du général Lefol le pont 

* Aipsi nommé , parce qoe le Loiret prend sa source an pied de celte habi- 
tation. 

* Nous profitons de celte occasion pour rectifier nnc errenr qui nous est 
échappée en rendant compte de la retraite des troupes du maréchal Gronchy 
sur la frontière de France, après le désastre de Mont-Saint-Jean. Ce fut le gé- 
néral Teste , et non le général Vandamrae ( ainsi qne nous l’avons avancé snr la 
foi d’nn rapport officiel), qui resta chargé de défendre Namur avec sa division, 
poor faciliter la retraite des antres troupes du maréchal Grouchy. Nous devons 
de même entrer dans quelques-uns des détails de cette brillante défense. 

Toutes les portes et brèches du côté de Ténnentl, barricadées avec soin , furen l 
défendues intrépidement par des grenadiers on des tirailleurs de choix. Les au- 
tres troupes ne se battirent pas avec moins de valeur. Les officiers , n’ayant pas 
besoin de snrveiller leurs braves soldats , prenaient les fusils des blessés , et fai- 
saient eux-mémes le coup de feu. Les fossés et la grande avenue de la porte de 
Fer furent jonchés de cadavres prussiens. Pendant l’action , le pins grand ordre 
régna dans la ville; on acheva d'évacuer les magasins , les blessés, et de faire 
sortir tous les hommes inutiles li la défense. Les habitans de Namur prouvèrent, 
dans cette circonstance , de la manière la moins équivoque, qu’ils étaient dignes 
d’étre Français. A six heures do soir (henre prescrite par le maréchal), la re- 
traite fot ordonnée. Ce monvement fut soigneusement dérobé à l’ennemi, et le 
temps qn’il lui fallut pour débarrasser et enfoncer la porte de Fer, suffit au gé- 
néral Teste pour faire passer ses bataillons par les banquettes do pont barricade, 
dans la partie de la ville qni est en-decà de la Sambre. La division se retira len- 
tement, et toujours en bon ordre, par la roote de Diuant, jusqu'il Profonde*. 
Ville, oit elle prit position pendant trois heures. A minuit, elle se remit en 
marche , et arriva , à quatre heures du malin , il Diuant. 

La division Teste , composée de trois régiment (huitième léger , seixaott- 
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d’Orléans et la rive gauche de la Loire , depuis Jargeau jus- 
qu’au pont Saint - Nicolas sur le Loiret ; des travaux de dé- 
fense furent ordonnés et commencés, le ia, sur toute la 
ligue française. 

La désertion, qui s’était déjà manifestée sous Paris aussitôt 
que la convention de Saint-Cloud fut connue, avait continué 
pendant la marche de l’armée sur Orléans 

Les alliés, suivant de près ce mouvement, occupèrent 
la ville que nous venons de nommer, et s’étendirent à droite 
et à gauche sur la rive opposée à celle que tenait l’armée 
française. 

Celle-ci avait a Paris trois de ses officiers - généraux , les 
comtes de Valmy et Gérard , et le baron Haxo, que le prince 
d’Eckmulh y avait laissés, pour y stipuler ses intérêts auprès 
du gouvernement du roi. Le i3 , ces commissaires adressè- 
rent au général en chef la lettre suivante : 

cinquième et soixante- quinzième de ligne ), chacun de deux bataillons, n’avait 
pas plus de deux mille six cents combattans , quant) die soutint celte kute 
glorieuse contre un corps d’armée six fois plus nombreux. 

Les rapports prussiens poiteut la perte de leurs troupes à trois mille hommes; 
le général français n’en eut que cinquante-huit hors de combat. 

* On peut l’attribuer h deux causes : la première, l’exemple de la défection 
de quelques chefs sans fermeté et sans résolution , qui crurent convenable et 
prudent de quitter leurs subordonnés ponr rester dans la capitale; la seconde, un 
amour-propre mal entendu de la part de plusieurs braves , qui, se croyant avilis 
par un mouvement rétrograde si extraordinaire, et auquel, il faut en convenir, 
les Français étaient si peu habitues, disaient hautement : « On ne sc bat plus, on 
n'a plus besoin de nos services. » 

Au reste , celte désertion ne fut pas si considérable qu’on a voulu le faire 
Croire; et sur la rive gauche de la Loire, l’armée comptait encore sons ses dm- 
fieanx tons ceux qui, fidèles h l’honneur français, n’avaient point désespéré du 

salut de la patrie Ils étaient même assez nombreux pour inspirer certaine! 

craintes aux alliés, et assez forts , si les ministres du roi l’eussent désiré, pour 
empêcher qu’on ne dictât h la France des conditions aussi dures et aussi humi- 
liantes ( Journal et notes manuscrits du lieu tenant- général T. 

i 
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« Moirsieur le maréchal , 

9 1 

« Les difficultés que nous avons éprouvées pour faire pas- 
ser de nos nouvelles nous font craindre que toutes nos lettres 
ne vous soient pas parvenues. Nous vous instruisions , dans 
les dernières , que nous avions complètement échoué , et que 
le ministre de la guerre 1 ne voulait recevoir de l'armée qu’une 
soumission pure et simple au roi, conçue a peu près comme 
l’adresse dont nous avons encore copie, et qui a paru bien 
malgré la dernière phrase. 

« Le ministre a mis dans toute cette affaire une espèce de 
roideur et une indifférence qui nous ont engagés à demander 
des passeports pour aller vous rejoindre : on nous les avait 
promis pour aujourd’hui, mais peut-être ne les aurons- nous 
pas. 

« En attendant , nous lisons dans les journaux que tous 
les régimens de cuirassiers et la garde impériale ont fait leur 
soumission. Nous ne le croyons pas, quoiqu’il soit certain 
qu’on a vu des colonels retournant à l’année avec des passe- 
ports prussiens. Le colonel P.... s’est écrit chez le comte de 
Valmy.M. L....est arrivé avec le duplicata de votre lettre du 
1 1 courant et la note écrite que vous lui avez donnée. 

« Nous avons , ce matin, tout communiqué au ministrede 
la guerre , en y ajoutant tout Ce que notre patriotisme a pu 
nous suggérer pour amener à une conciliation , ou du moins 
à une promesse verbale. « Je vous ai dit vingt fois, nousa-t-il 
répondu , et je vous répète pour la vingt-unième qu’il m’est 
défendu de recevoir de l’armée autre chose qu’une soumission 
pure et simple.... Comptez d’ailleurs que le roi fera plus que 
vous ne désirez ». 

« Nous avons frappé a d’autres portes, et nous n’avons 

• Celait le maiccliat comte Gouvio.'i-Saim Cvi. 
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reçu que des réponses semblables ; partout on nous a dit que 
notre résistance favorisait les projets des alliés , et qu’une sou- 
mission conditionnelle ne suffirait pas pour les arrêter ; qu’elle 
ne serait considérée par eux que comme une ruse et l’indice 
du projet de recommencer après leur départ ; et que cela ne 
suspendrait pas leurs opérations hostiles contre l’armée. Voila 
ce que disent les ministres des affaires étrangères , de laguerre, 
des finances, le préfet de police etc. : peut-être cela est- 
il vrai en partie, peut-être le ministère, trompé par la sou- 
mission du général Milhaud 1 , croit-il que fès autres corps 
vont suivre son exemple ; peut-être aussi y a-t-il des gens à 
qui l’idée de voir détruire l’armée ne déplaît pas, ou qui , du 
moins , ne craignent pas de risquer pour la recevoir sans 
condition et en faire ensuite ce qu’ils voudront. 

« Dans cet état de choses, ne pouvant plus négocier, nous vous 
engageons, monsieur le maréchal, a réfléchir avec les chefs 
de l’armée sur la situation de la France , sur les projets des al- 
liés , sur leurs actions qui ne sont pas d’accord avec leurs dé- 
clarations antérieures, et à voir s’il ne serait pas possible d'a- 
mener l’armée a une soumission pure et simple , seul parti 
qui reste (à notre avis) pour rallier les Français. Voilà notre 
opinion qui ne doit, au reste, influencer la vôtre qu’à cause 
de la connaissance plus exacte de l’état des affaires que notre 
séjour ici et les communications que nous avons eues , nous 
donnent. 

« Si vous prenez ce parti, vous pourrez nous envoyer l’a- 
dresse de soumission dans le genre de celle que nous vous avons 

* ’ i 

' M. Decazcs , qoi commençait déjà b acquérir une grande influence , et qui , 
plus tard, remplaça le duc d’Otrante ( Fouché ) au ministère de In police gé- 
nérale. 

‘ Ce général avait envoyé an roi , pendant la marche de l’armée sur Orléans , 
la soumission du corps de grosse cavalerie (cuirassiers) qu'il commandait. 
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communiquée. Nous la remettrons au ministre , signée de vous 
et du plus grand nombre possible d'officiers- généraux et au- 
tres. S. Exc.nous promet d’ailleurs qu’oti n’auraqu’à se louer 
de la bonté du roi. Nous ne partirons pas sans une réponse 'a 
cette lettre. Nous sommes, etc. 

Signé comte Gérard, comte de Vàlmy, Haxo *. 

Le 4, le prince d’Eckmulh crut devoir , d’après cettecom- 
inunication , convoquer au château de la Source tout ce qu'il 
put réunir d’officiers-généraux et supérieurs ; il leur proposa 
et ils adoptèrent a une grande majorité l’adresse suivante au 
roi \ 

« Sire , 

« L’armée, unanime d’intentions et d’affections, pour être 
amenée a une soumission pure et simple au gouvernement de 
V. M. , n’a besoin , ni de recevoir une impulsion particulière , 
ni de changer d’esprit ou de sentiment. Il lui suffit de con- 
sulter les sentimens qui l’ont animée dans toutes les circons- 
tances, l’esprit qui l’a guidée au milieu des événemens de 
vingt-cinq années d’orages politiques. Lesopinions, les actes, 
la conduite de chacun de ses membres ont toujours eu pour 
mobile cet amour de la patrie, ardent, profond , exclusif, 
capable de tous les efforts et de tous les sacrifices , respec- 
table dans ses erreurs et dans ses écarts même , qui foreÿ eu 

1 Le comte de Valmy avait ajouté en P. S. : « J’ai passe clics Dessolle , et 
lui ai pailéde notre situation. II m’a promis de parler au roi, et de lui demandée 
une audience ponr nous. Si nous obtenons cette audience , et si elle a quelque» 
résultats, vous en serez instruit immédiatement. 

Signé comte de Valut. 

* Elle avait etc rédigée par le colonel Carrion-Nizas , auteur du discours pro- 
nonce au cbamp de ruai par le président de la commission centrale des colleges 
électoraux. ( Voyez p. t ;}o de ce volume. ) 

xxiv. »4 
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,8,5. tout temps l’estime de l’Europe, et qui nous assure celle de 
l rance, la postérité. v » 

« Les généraux , les officiers , les soldats qui entourent au- 
jourd’hui leurs drapeaux et qui s’y sont attachés avec plus de 
constance et d’amour , lorsqu’ils ont été plus malheureux , ne 
sont pas des hommes que l’on puisse accuser de regretter des 
avantages particuliers. 

« C’est donc à d’autres pensées , a des motifs plus grands 
et plus nobles qu’il faut attribuer le silence que l’armée a 
gardé jusqu’à ce jour. 

« Depuis le moindre soldat jusqu’à l’officier du grade le 
plus élevé , l’armée ne compte dans ses rangs que des citoyens, 
des fils, des pères de citoyens , elle est intimement liée à la 
nation ; elle ne saurait séparer sa cause de celle du peuple 
français; elle adopte avec lui , elle adopte sincèrement le gou- 
vernement de V. M. ; il fera le bonheur de la France par l’ou- 
bli généreux et absolu de tout le passé, en effaçant la trace 
de toulesles haines et de toutes les dissensions , en respectant 
les droits de tous. 

« Convaincue de ces vérités , pleine de respect et de con- 
fiance dans les sentimens manifestés par V. M. , l’armée lui 
jure , avec une soumission entière, une fidélité à toute épreuve; 
elle versera son sang pour tenir le serment qu’elle prononce 
solennellementaujourd’hui de défendre le Roi et làFrance ». 

En attendant l’issue de cette démarche , le prince d’EckmuIh 
crut devoir faire prendre aux troupes descantonnemens plus 
en arrière de la rive gauche de la Loire. La division d’infan- 
terie commandée par le général Teste et le sixième de hussards 
restèrent seuls dans leur position , en occupant toutefois les 
postes que quittait la division Le Fol à Saint-Privé et à Saint- 
INicolas. Une compagnie d’ouvriers de la marine fut mise à la 
disposition du général Teste qui établit, le 17, un poste de 
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cent hommes et une ba'ierie de deux pièces de canon devant 
le débouché du canal d’Orléans à Cambleux. Le général en 
chef rapprocha son quartier-général au faubourg Saint-Mar- 
ceau d'Orléans , vis-à-vis le pont de cette ville. 

Le 19 , le ministre accusa la réception de la soumission de 
l’armée j sa dépêche adressée au prince d’Eckmulh portait 
en substance : que cet acte avait fixé l’attention du Roi , et 
que très-prochainement le général en chef recevrait les ordres 
que S. M. venait de donner pour la réorganisation del’armée; 
qu’en conséquence de ces mêmes ordres, il était enjoint au 
ministre de faire opérer , dans le plus court délai , la dislo- 
cation des troupes comme mesure préparatoire à l'exécution 
de l’ordonnance de S. M. ,en date du 23 mars dernier 

Le prince d’Eckmulh répondit au ministre en ces termes 

« Monsieur le maréchal , 

« Je reçois votre lettre du 19 juillet, par laquelle vous me 
faites connaître que le roi donne les ordres les plus positifs 
pour qu’on opère, dans le plus court délai possible, la dislo- 
cation des troupes, comme mesure préparatoire à l’exécution 
de son ordonnance du 23 mars dernier. 

« Je fais différentes demandes à V. E. pour que les inten- 
tions du roi puissent être remplies. 

« Je demande la nomination de commissaires extraordi- 
naires qui seront munis de toutes les instructions nécessaires 
pour exécuter les ordres de S. M. Ces instructions devront 
faire connaître l’ordonnance du 23 mars dernier dont l’exécu- 
tion est prescrite , ce que doivent devenir tous les généraux et 
officiers d’état-major ; à qui Pou doit faire la remise des che- 

> Cette ordonnance , rendue à Lille, et restée jusqu'alors inconnue, licenciait 
l’ftrmce. 
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,8,5. vaux de cavalerie et du train, la destination a donnerait roa- 
liaiicc,. tériel de l’année, 

« Je vous fais observer, monsieur le maréchal, qu’il y a con- 
tradiction dans la lettre de V.E. Vous annoncez très-prochaine- 
ment des ordres pour la réorganisation de l'armée, et vous me 
dites de donner les ordres les plus positifs pour la dislocation des 
troupes. Il est important que les instructions soient précises 
a cet égard. Je crois entendre par dislocation la répartition 
dans les cantonneraens. Il y a peu de chose a faire sous ce 
rapport, puisque, pour la faire subsister, o»a été obligé 
d’étendre beaucoup ces cantonnetuens. D’un autre côté , vous 
regardez cette dislocation comme une mesure préparatoire a 
l’exécution de l’ordonnance du a 3 mars qui prescrit, tn’a- 
t-on dit , le licenciement des troupes ! ! 

« Je vous prie aussi de me faire connaître où nous en som- 
mes a l’égard des troupes étrangères qui continuent à se porter 
sur la Loire. Ont-elles pris l'engagement de respecter les con- 
ventions et de ne pas passer ce fleuve ? Enfin les ordres du 
roi recevant leur exécution , leur est-il permis de passer sur 
la rive gauche ? Quelle conduite doivent-elles tenir envers 
les militaires qui se retireront chez eux d’après l’ordonnance , 
et quelle sûreté y aura-t-il pour eux ? 

« Votre excellence sait que plusieurs généraux, dans ces 
derniers momens surtout, ont été désignés dans les journaux 
comme devant être poursuivis par des tribunaux. Il est a 
désirer que les commissaires extraordinaires, chargés de l’exé- 
cution de l’ordonnance, aient des instructions pour rassurer 
ces généraux , et leur faire connaître les ordres du roi. 

« Il est dans la justice de prier S. M. de faire mettre la 
solde , au moins au courant , des officiers et soldats qui seront 
. licenciés, pour leur donner la facilité de se rendre chez eux. 

« Je finis ma lettre par prier votre excellence de présenter 
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au roi ma démission de commandant en chef de langée de 
la Loire. 

« Signe prince d’EcKMcmi. » 

Immédiatement après avoir écrit cette lettre, le général en 
chef partit pour Bourges , laissant des instructions au général 
Teste , toujours chargé de la défense de la tivc gauche de la 
Loire, vis-à-vis Orléans 

Jusqu'au 22 juillet, l’armée française n’avait point encore 
connu officiellement la ligne de démarcation qui lui était 
imposée; l’ordre de ce même jour l’en instruisit. Ccl'e ligne 
était la Loire jusqu’à l’embouchure de l’Ailier ; de là , le long 
de l’Aliier jusqu’à la frontière du département delà Lozère; 
ensuite, le long de la frontière du département de la Lozère , 
laquelle le sépare de celui de l’Ardèche; et le long de la fron- 


* Ces instructions sont sons la date du a t juillet. rappellent les deux 

lettres qne nous venons de faite connaître. Le piincc tl'K.kmuili parait ne pas 
douter que, sinon les troupes étrangères, du moins leurs chefs, ne soient pré- 
venus des ordres dn gouvernement , et qile tout n’ait été fait d'accord ; qn'ainsr 
il est presque ccrtsin que ces troupes ont renoncé an projet de passer In Loire. 
Mais , comme il fant prévoir h la guerre tout ce qoi n’est pas mathématiquement 
impossible, il est bon de se tenir snr ses gaules, sans montrer toutefois In 
moindre défiance ; ne tien négliger pour rétablir les communications soit par 
le commerce , soit par les habitarts ; réclamer nne entrevue du préfet du Loiiet , 
Ini faire part des motifs dn maréchal, etc. etc; eontinnet la surveillance la plus 
exacte; tenir la tronpe réunie ; tendre des barricades snr la rontc qni va du. pont 
an ch&teau de la Source, les retirer le jonr , les laisser scnlrment la nuit, autant 
que possible, à l’insu des habitons ; établir un poste d’alarme, y placer quatre 
pièces de canon, la nuit seulement ; éviter que les habitons aycnl connais- 
sance de ces dispositions , précautions, etc. Le maréchal ajoute , qn’il a fait 
donner des ordres, conformément il (Alix du ministre, ponr combler tons 1rs 
I anneaux des ponts deTonrs, Blois, Orléans j mais que si sa bonne foi et 
celle de l 'armée étaient trompées , et qne , par une insigne trahison , les tronpes 
étiangrres passassent la Loire, il faudrait déblayer et charger les fourneaux, etc., 
envnycr nn parlementaire , et , dans le cas d’one répons* non satisfaisante , faire 
sauter les pont» , etc. , etc. 
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i8i5. tière de'ce dernier jusqu’à l’embouchure de l’Ardèche dan» 

iraoce. j e RJjô ne • et enfin le long du Rhône jusqu’à son embouchure 

dans la Méditerranée 1 . 

Le général Milhaud fit, le a3, au prince d’Eckmulh, un 
premier rapport qu’un corps de dix à douze mille hommes 
de troupes autrichiennes s’était réuni la veille à Bourhon - 
Lancy, petite ville du département de Saône-et-Loire , située 
à une lieue de cette dernière rivière. Le lendemain , une 
seconde dépêche du même général au maréchal , annonça 
que le corps ennemi avait passé la Loire , et qu’une colonne 
de trois cents hommes d’infanterie et cinquante chevaux , 
formant avant-garde, s’était portée, le 23 dans la soirée, 
sur Moulins. Le prince d’Eckmulh , sur ce double avis d’un 
Wiouvetnent aussi étrange, ordonna au général Teste d’en- 
voyer le gros de sa division à la Ferté-Senneterre et à la 
Motte-Beuvron , de faire charger les ponts du Loiret, de 
rester devant Orléans avec le sixième de hussards et le quart 
de son infanterie, et, en cas de passage par les alliés, de 
faire sauter les ponts en se retirant.* 

Cependant le général Teste ne s’était aperçu d’aucun mou- 
vement offensif sur la rive opposée à celle qu’occupait la di- 
vision. 

Un troisième rapport du général Milhaud , daté de Bour- 
bon-l’Archambault , le 24 après midi , arriva assez à temps 
pour empêcher l’exécution des dispositions ordonnées. Le géné- 
ral informait le prince d’Eckmulh que les Autrichiens avaient 
évacué Moulins le matin , et repassé la Loire; que l’officier 
commandant l’avant-garde enrifemie, en se retirant, avait dit 
au général commandant pour le roi dans le département de 

( 1 Note remise au secrétaire d'état de la guerre par les ministres, des 
quatre grandes puissances alliées. ) 
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l’Ailier, que sa troupe avait reçu une autre destination, et 
qu’il avait ordre de retourner a Bourbon-Laricy. « Il paraît, 
ajoutait le général Milhaud , que le corps autrichien venait 
pour lever des contributions, et peut-être pour enlever le 
matériel des dépôts de cavalerie , si le général comte Defrance 
et le général Vialannes ne fussent pas restés a leur poste pour 
défendre , par leur présence seule, les intérêts du roi. » 

Dans la nuit du 24 au juillet , les factionnaires prussiens 
glissèrent à travers la barrière du pont d’Orléans des copies 
à la main d’une ordonnance du roi , sous la date du 24. Cette 
pièce, remise au général Teste , lui parut d’abord apocryphe ; 
toutefois , il crut devoir la joindre au rapport général qu’il 
adressait chaque jour au prince d’Eckmulh. 

Ce rapport donna lieu au maréchal d’écrire au général 
Teste que la pièce transmise portait un cachet officiel dont 
malheureusement on ne pouvait plus douter , puisqu’elle était 
insérée dans le Moniteur de ce jour ( 24 juillet), qu’il avait 
entre les mains. Il ajoutait qu’il assumait sur sa personne toute 
la responsabilité des faits imputés aux généraux que pros- 
crivait l’ordonnance royale , parce qu’ils n’avaient agi qu’en 
vertu des ordres qu’il leur avait transmis en sa qualité de 
ministre de la guerre, etc., etc. '. 

1 Voici te texte Je cette lettre, remarquable sons tons les rapports : 

« Monsieur le general, j’ai reçu ce matin la dépêche que vous m’avei adres- 
sée et la pièce qui y était jointe. Cette pièce n’est point apocryphe , car malheu- 
reusement elle est imprimée dans la feuille officielle qui vient de m'étre apportée 
par le ^WîSSral Reilic. J’écris è cet égard au ministre, et je le somme même de 
faire connaître au . roi mes représentations. Je lui fais observer qne presque tous 
les généraux compris dans celle liste de proscription , sont recommandables par 
leurs talens et leurs bons services; que plusieurs d’entre eux, tels que les géné- 
raux Groucby , Giîly, Clausel et Laborde, s'ils étaient proscrits pour la con- 
duite qu’ils ont tenue au Pont-Saint-Esprit, Lyon , Bordeaux et Toulouse , je 
dois letre ; leur place, parce qu’ils n'ont fait qu’execmer les ordres que je leur 
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iHiS. Trente-un généraux , dont deux maréchaux; quatre colo* 
nels, vingt-deux autres personnages plus ou moins remar- 
quables , étaient portés sur cette liste de proscription, et 
divisés en deux catégories. La première appelait sur les in- 
dividus qu'elle concernait, le jugement des tribunaux ; ceux 
de la seconde étaient signalés comme devant être bannis du 
territoire français, après toutefois que les chambres auraient 
décidé si tous ou quelques-uns seraient jugés selon les lois, 
ou seulement éloignés par mesure de haute police *. 

Cependant le moment du sacrifice approchait. Les puis- 
sances alliées concentraient leurs armées. Les Anglais étaient 
toujours sous Paris , les Prussiens sur la Loire ; cent cin- 
quante mille Russes se rassemblaient au camp de Vertus, 
viile du département de la Marne, entre Chàlons et Eper- 
* nay; les Bavarois occupaient Chaumont et ses environs ; les Au- 
trichiens, Dijon et le territoire de la Côte-d'Or. Le roi, ayant 


ai adressés en ma qualité de ministre du la guerre. Je termine par réitérer la de- 
mande de ma démission, et de commissaires chargés de l'exécution des ordres 
donnés ponr la dislocation et le licenciement des troupes. Au surplus, & notre 
première entrevue, je vous communiquerai cette lettre dans tout sou contenu. 

Rccevei , etc. 

Bourges, juillet. 

Signé maréchal prince d’Eckmclh. 

' Première catégorie. Le maréchal N ey ; les généraux Drouet - d’Erlon, 
Lefebvre- Dcsitouettes , les deux frères Lallemand, Labédoyêre , Amcil, Braver, 
tiilly, Mouton-Durenfcf , Groucby, Clause! , Laborde, De bel le , Bertrand, 
Drouot , Cambîoune ; le comte de Lavalctlc, le duc de Rovign. 

Douzième catégorie. Le maréchal Soult, les généraux Excelmans, Fres- 
sinet, Carnot, Vandammc, Lamarque , Mouton - Lobau , Piré, Arrigbi, 
Dejean fils , Hnllin ; les colonels Malbot , Bory tic Saint-Vincent , Mellinct, 
Forbin-Janson ; le duc rie Ba.sano , les comtes Boulay, Réal, Thibaudcau, 
Régnault de Saiut-Jcan-d’Angé'y, Defcrmon, Merlin de Douai j les sieurs 
Arnault , Duibacb, Félix Desportes, Cluys, Conrlin, Garnier (de Saintes), 
Dirat , Dumolard , Harel , Gurrau, Lelorguc - Dideville , Félix Lcpcllctier, 
Barrer» de Viettxac et Mchéc-LaloticUe, 
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accepté la démission du prince d’Eckmulh , venait de nommer, 
pour le remplacer, le duc de Tarente. Ce maréchal, qui arriva 
à Bourges le 2 août , était chargé de faire exécuter les dispo- 
1 sitions ordonnées par le gouvernement pour la dislocation des 
1 troupes et le licenciement de l’armée. 

Cette dernière mesure s’accomplit dans les premiers jours 
de septembre. Alors seulement l’Europe jalouse fut rassurée 
s i et assouvie. En déposant ses armes , le soldat français était 
Lien loin de vouloir imiter ces hordes stipendiaires dont le 
* licenciement est presque toujours une calamité pour l’état 
<jui l’ordonne. Enfant respectueux de la patrie, il rentra en 
s ' silence dans la masse d’un peuple patient et industrieux , 

! > dont il fut la plus noble portion. « Cent mille hommes, li- 
s ' cenciés presque en même temps , couvrirent toutes les routes, 
se croisant dans toutes les directions, arrivant aux mêmes 
,u! logeraens, sans que la sûreté des chemins fût inquiétée; nul 
trouble, nul désordre, aucun voyageur arrêté, ni insulté, 
et pas un excès commis a reprocher ; partout le plus grand 
respect pour les lois et l’ordre. Rentrés dans leurs foyers, 
æ ces guerriers devinrent l’exemple de la modération et de la, 
sagesse; et, quoique souvent provoqués, abreuvés de dé- 

, vl goûts t d’amertumes, d’insultes , ils restèrent calmes ,. 

,r t fidèles et dévoués » 

,&* 

fc®* * Discourt du maréchal Macdonald déjà cité plus haut. Deux mois et demi. 

après le licenciement de l’armée nationale, le doc de Richclieo, président du conseil 
pid- des ministres , signa , an nom du roi, avec les plénipotentiaires des puissances 
A"< alliées , le mémorable tiaité du no novembre. La France dut céder à perpétuité 
V les places de LandaD, Sarrelouii , Phili ppcville , Maricobonrg et Versoix ; il 
la»* fallai rétrocéder h la Savoie et anx Pays-Bas le territoire obtenu par le premier 
la > traité de Paris; il fallut raser les fortifications d’Huningoe , et recevoir les alliés, 
^ pendant cinq ans , dans seiae forteresses, savoir : Condé, Valenciennes , Bou- 
féil ebain , Cambrai , le Qoesnoi , Manbengc , Landrccies , Avesncs , Rocroi , 
Givet avec Cbarlemont, Manières, Sedan , Montmédv, Tbionville, Longwv, 
XV IV. 25 
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Que pourrions-nous ajouter à cet hommage rendu a l’ar- 
mée par l'un de ses premiers capitaines? 

Les puissances alliées relèguent Bonaparte dans Vile de 
Sainte-Hélène. Napoléon, cause première de l’anéantissement 
de cette même armée, n’en fut pas le témoin, en Europe. Le 
sort ultérieur de cet homme célèbre qui , même après sa 
chute, avait pu occasionner une révolution aussi extraordi- 
naire que celle qui venait d’avoir lieu , méritait d’être longue- 
ment et sérieusement discuté. 

11 avait enfreint, de son propre mouvement, et sans mo- 
tifs patens, le traité de Fontainebleau qui , en lui conservant 
le titre d’empereur, lui assurait la souveraineté de l’île 
d’Elbe. La question était de savbir s’il pouvait, dans sa po- 
sition actuelle , réclamer avec fondement les droits d’un 
prince indépendant. Le conseil des monarques alliés décida 
que la paix de l’Europe ne devait pas être sacrifiée k des rai- 
sonnemens fondés sur un ca$ aussi douteux que nouveau , et 
il condamna le prisonnier volontaire à une réclusion perpé- 
tuelle. L’île de Sainte- Hélène, située au milieu de l’Océan 
Atlantique, et appartenant a l’Angleterre, fut choisie pour 
le lieu de son exil , dont la surveillance dut être exercée en 
commun par les puissances délibérantes. * 

Le 7 août, Napoléon prévenu de cette résolution, fut 
transféré du Bellerophon a bord du Northumberland . Avant 
de quitter le premier de ces vaisseaux de guerre, il remit à 


Rilchc , et la tête «le pont du fort Louis. Une armée d’occupation de cent cin- 
quante mille hommes , s’appuyant sur ces places frontières, et commandée en 
chef par le duc de Wellington , resta comme une garantie pour la sécurité de 
l’Enrope, et pour la sûreté intérieure «le la France. Les allié» laissaient au roi 
cinq années pour consolider son gouvcrnitucnt. Enfin, la totalité des engage* 
iïi«.*ns que fut obl gée de contrarier la France , y comptis l'entretien des uoupet 
étrangères, s'éleva k près de deux tuÜhaids. 
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amiral Keith , un écrit par lequel il protestait , a la face du 
ciel et des hommes, contre ce qu’il appelait la violation de 
ses droits les plus sacrés, ajoutant qu’on ne pouvait pas dis- 
poser ainsi de sa personne et de sa liberté, puisqu'il était 
venu librement a bord du BeUcrophon , et qu’on ne pouvait 
pas le considérer comme le prisonnier, mais comme l’hôte de 
la nation britannique. Les généraux Bertrand et Montholon, 
avec leurs épouses, le général Gourgaud , le comte de Las- 
cazes et son fils , douze domestiques accompagnèrent l’ex-em- 
pereur. Le Northumberland mit a la voile , le lendemain , 
pour se rendre a sa destination. 

En passant à la hauteur du cap de la Hogue 1 , Napoléon 
reconnut les côtes de France ; il les salua aussitôt ; et , éten- 
dant ses mains captives vers le rivage, on l’entendit s’écrier 
d’une voix profondément émue : « Adieu, terre des braves! 
adieu , chère France ! Quelques traîtres de moins, et tu serais 
encore la grande nation , et la maîtresse du monde ! » 
Conclusion de cet ouvrage. — Quelle qu’ait été l’insuf- 
fisance de nos moyens pour écrire dignement le récit des no- 
bles faits de nos guerriers, qu’il nous soit permis de croire, 
comme le poète , que nous avons élevé à la gloire nationale 
un monument plus durable que l’airain , et plus haut que les 
pyramides construites par les rois. Ni les inondations destruc- 
trices , ni le terrible aquilon, ni la longue série des années, 
ni le temps , dans sa fuite rapide , ne pourront le renverser *. 

i Monumentum erre perennius , 

Regulique situ pyramidum allius ; 

Qund non imber edaje , non aquilo impotent , 

Posiil diruere, nul innumerabilis 
Annorum sériés, et fuga temporum. 

(.HoaiT.) 

1 Littoral du département de la Manche. 
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JY. B. L’abondance des matières que renferme ce dernier 
volume.de notre texte historique, nous force de renvoyer a 
celui qui contiendra les dictionnaires biographique et géo- 
graphique des Victoires, les appendices et errata que nous 
nous étions proposé de placer ici pour faire droit aux justes 
réclamations qui nous ont été adressées sur les omissions ou 
erreurs faites dans le cours de la rédaction. 


rUS DU VINGT-QUATRIÈME VOLUME. 
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